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SOUHAITS. 

SCENE 

QUI  OUVRE  LE  THEATRE. 

JUPITER,  M  O  M  U  S  ,  {e?i  Pèlerins,) 
JUPITER. 

Ah,  mon  pauvre  Momus  ,  je  me  meurs  de  lâf- 
fîtude.  Si  l’on  me  ratrappe  jamais  à  faire  ce 
chemin- là. .  ♦ 

MOMUS. 

He  que  diantre  auiïi ,  Seigneur  Jupiter  ,  vous  mo¬ 
quez-vous  des  gens  ,  de  panir  du  Ciel  de  votre  pied  , 
&  de  nous  faire  courir  comme  des  Chevaux  de  Pof- 
ce  :  Cefttoutee  que  pourroic  faire  l’olTicieux  Mer¬ 
cure,  le  Precurfeur  ordinaire  de  vos  plaifirs ,  &  le 
Commis  ambulant  de  vos  bonnes  fortunes.  Mais 
Momus ,  quineconnoicny  Dieux  ny  Diables, quand 
il  eft  queftion  de  dire  ce  qu’il  penfe  ,  Momus,  dis- 
je,  ne  vous  paflera  jamais  une  équipée  de  cette  natu¬ 
re:  comme  lî  ,  au  pis  aller  pour  defeendre  en  terre, 
vous  ne  pouviez  pas  nous  atteler  à  quelque  Machine 
d  Opéra  ,  a  la  charge  d’en  faire  les  réparations  au¬ 
paravant  ;  car,  comme  vous  fçavez  ,  onnes’expofe 
guéres  dans  ces  fortes  de  Voitures  qu’après  une  vifitc 
d’Experts;  encore  auroit-il  falu  faire  palier  la  Machi¬ 
ne  par  le  feu  ,  pour  en  étranger  tout  le  mauvais  air  , 
&  comme  vous  pourriez  dire,  une  certaine  teintu¬ 
re  de  Taverne  &  de  Cuiline ,  qui  font  les  parfums 
ordinaires  des  Dieux  habitans  à  l’Opera. 

A  Z  JU- 
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JUPITER. 

Hé,  Moraus  5  par  charicé  ,  grâce  pour  le  Pro¬ 
chain.  Faut-il  que  tu  fois  coûjours  le  Lieutenant 
Criminel  du  Cie!  &  de  la  Terre? 

M  O  M  U  S. 

C’eft  à  dire  que  le  bon  Jupiter  ne  feroit  pas  fâché 
que  Monius  appuyât  d’une  réverence  ou  d’un  com¬ 
pliment  toutes  les  fottifes  qui  luy  palfent  delTous  les 
yeux.  Je  crois  pourtant ,  que  depuis  que jeme  mêle 
de  vergeter  tous  les  Ridicules  nos  Confrères ,  je  n’ay 
pas  trop  mal  reformé  d’abus.  Déjà  ,  grâce  à  mes 
Ibins  ,  Apollon  ne  fait  plus  tant  le  beau  ,  depuis 
que  je  luy  ay  fait  comprendre  que  foin  tein  de  lait  & 
fa  barbe  par  articles  n’étoient  pas  des  argumens  con- 
ciuans  pour  fes  bonnes  fortunes.  Diane  n’eft  plus 
Jî  ombrageufe  fur  la  pudeur,  depuis  que  je  luy  ay 
remis  devant  les  yeux  ,  que  pour  préfider  comme 
elle  fait  aux  accouchemens  ,  il  faut  avoir  par  de¬ 
vers  loy  quelques  années  d’une  allez  honnête  expé¬ 
rience.  Sans  Momus  nous  n’aurions  jamais  gucry 
le  Dieu  Mars  de  fes  rodomontades  militaires  j  & 
je  fuis  caufe  en  partie  que  Venus  s’eft  jettée  dans 
la  reforme  ,  c’eft  à  dire  ,  qn’ellc  n’a  plus  que  cinq  ou 
Ex  Galanteries  tout  à  la  fois.  Pour  vous,  Seigneur 
Jupiter,  qui  ne  valez  pas  mieux  que  les  autres  ,  h 
jamais  je  vous  trouve  faifant  le  Chien  ,  le  Chat ,  ou 
le  Taureau,  fans  autre  forme  de  procès  je  vous  fe- 
ray  conduire  à  la  plus  prochaine  Ménagerie. 

JUPITER. 

Hé,  quel  diantre  de  Cynique  eft  ce  que  ce  Dieu-là? 
Je  crois  parbleu  qu’on  ne  te  fert  que  du  hel  &  de  la 
moutarde  au  lieu  de  neêfar  &  d’ambroilie. 

MOMUS. 

Oh,  Seigneur  Jupiter ,  puisque  les  véricez  vous 
monteiii:  à  la  tête,  je  n’ole  entrer  dans  lemyllére 
qui  vous  attire  icy  bas.  D’autres,  à  vûë  de  pays  , 
poiirroient  donner  un  tour  de  galanterie  àlachofe: 

mais 
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mais  tant  que  je  vous  vetray  fous  une  figure  raifon- 
nablc  ,  je  repondray  toujours  de  votre  cœur;  «Sc  à 
moins  que  je  ne  a^ous  voye  abboyer  ,  miauler  ,  ou 
mugir  ,  je  necroiraj  point  que  le  grand  Jupiter  foie 
touche. 

JUPITER. 

Ah  ,  Momus ,  fi  je  fuis  touche  ,  ce  n’eft  que  de 
compafîion  pour  les  pauvres  Mortels. 

M  O  M  U  S. 

II  faut  donc  que  les  Sacrifices  aillent  bien  mal. 

M  ais  tout  de  bon  ,  ne  feriez-vous  icy  que  pour  folli- 
citer  un  rembourfement  de  fumee  ;  car  le  Seigneur 
Jupiter  a  volontiers  la  réputation  de  donner  dans  le 
folide  ,  &  n’en  deplaife  à  votre  Grandeur  ,  votre 
compafîion  m’efî:  fufpcdc  de  quelque  motif  plus 
prefîant  que  la  pitié. 

JUPITER. 

C’eR  pourtant  la  pitié  .toute  pure  qui  m’oblige 
à  quiter  le  Ciel. 

M  O  M  U  S. 

Ouy  ,  la  pitié' de  quelque  Fille  fans  doute  qui  por¬ 
te  fon  joug  avec  trop  d’impatience  ,  &  à  qui  le  cha¬ 
ritable  Jupiter  vient  incognito  demander  l’e'tape  - 
amoureufe  ;  il  faut  croire  que  le  prude  Mercure  ne 
s’eft  pas  e'pargne'  dans  cccre  occafion.  Son  talent 
fedudeur  a  t-il  opéré'  au  gre  devos  def  rs  ?  En  un 
mot  n’avez-vous  plus  qu’à  dire.  Me  voila  ,  faire  rou¬ 
gir  la  Belle  cinq  ou  f  x  fois ,  &  puis  crac,  voila  une 
Divinité'  de  la  nouvelle  création. 

JUPITER. 

Chofe  étrange  ,  que  les  hommes  ne  fçauroienc 
être  contens  de  leur  état,  &  me  jettent  le  chat  aux 
jambes  à  chaque  déboire  qu’ils  rencontrent  dans  la 
viel  N’entcndray-je  jamais  que  des  murmures  ,  & 
des  criaillerics  ?  Hé”^,  Mcfîîcurs  les  Mortels  ,  m’a¬ 
viez  vous  confulté  ,  vous  pour  prendre  cette  fem¬ 
me  pigrîéche,  vous  pour  entrer  dans  cette  fous- 
A  3  Ferme , 
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Icrme,  qui  s’cn  efb  allée  en  eau  de  boudin  ?  Efl- 
ce  nioy  qui . 

M  O  M  U  S. 

Ouy  ,  mortelles  canailles ,  le*  Seigneur  Jupiter  a 
raifon.  Faut-ii  qu’il  ait  l’endolTe  de  vos  extrava¬ 
gances  ?  Eft-celuypar  exemple,  qui  eft  caufe  que 
ce  gros  Epicurien  profane  une  Robe  de  Sénateur , 
dont  il  feroit  avec  plus  de  bien  féance  une  bonne  pai¬ 
re  de  houlTes  à  fes  Chevaux  >  Eft-ce  Jupiter  qui  obli¬ 
ge  ce  fils  de  famille  à  fe  faire  tantôt  Marchand  de 
Drap  ,  &  tantôt  Marchand  de  Galon  pour  en  chama- 
jer  les  rondes  du  Lanfquenet  ?  Eft-ce  Jupiter,  qui 
i^ur  le  débris  de  vingt  pauvres  Duppes  ,  a  fondé  à  ce 
^ros  Joueur  un  équipage  iiragnifique,  dans  lequel 
il  fe  livre  tous  les  jours  à  l’indolence  de  fa  foi/tune  ? 
idl-  ce  enfin  Jupiter  qui  met  la  prefic  à  ce  jeune  Lion- 
riois ,  qui  n’auroit  jamais  abjuré  le  Pavé  ,  ny  fçu  re- 
iironter  fa  Compagnie  ,  s’il  n’y  avoir  point  de  vieil¬ 
les  folies  au  monde  ? 

JUPITER. 

Ne  me  chargeront  ils  point  encore  de  la  banque¬ 
route  de  ce  beau  Commis  qui  avoir  inventé  l’Ordre 
des  Bonnets  à  la  Siamoife  ,  pour  s’accoutumer,  peut- 
être,  au  bonnet  verd  qu’il  prevoyoir  devoir  être  le 
terme  falutaire  de  fes  dépenfes  monftrueufes  î 
M  O  M  U  S. 

Allez,  petit  Faquin  de  Genre  humain,  vous  en 
îifez  mal  avec  un  aulîi  galant  hom*me  qu’eft  Je  Sei¬ 
gneur  Jupiter.  Eft-ce  ainfi  que  vous  payez  les  foins 
d’unDieu  qui  apporte  fans  celfe.àvos  femmes  desBre- 
vets  d’immortalité  ?  Oh  que  vous^  mériteriez  l  .  .  . 
Mais  tenez?  il  eft  fi  bon,  que  la  première  Grifétte 
qu’il  va  rencontrer,  luy  fera  tomber  fon  Foudre 
des  mains. 

JUPITER. 

Ouy  ,  Momus ,  je  fuis  fi  bon  ,  que  je  viensexprès 
povir  ftrvir  les  hommes  félon  leurs  fouirai ts.  Qi^i’ils 

choi- 
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choififTent  tel  état ,  telle  condition  que  bon  leur  feni- 
blera  ,  je  fuis  prêt  à  les  y  placer  -,  mais  aufîî  après 
cela  s’ils  ofent  broncher,  )e  leur  lâcheray  Momus 
pour  les  berner  fans  miféricorde  ,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu’ils  puiflent  être. 

MOMUS. 

Ouy  mais,  pour  berner  les  fots  à  jeu  feur,  don- 
nez-moy  une  Sauve  garde  pour  mes  épaules  ;  cat 
voyez-vous  bien  ,  Seigneur  Jupiter  ,  tout  Dieu  que 
je  fuis,  f cio  (imdv  ale  ant  humer  i  -,  quid ferre  recufent, 

JUPITER. 

Hé,  de  quoy  as  tu  peur  ?  Crois-tu  qu’il  y  air  des 
focs  adéz  lots  pour  revendiquer  un  ridicule  qui  fe 
jette  à  l’avanture  ,  &  qui  ne  convient  à  perfonnc  dès 
là  qu’il  convient  à  beaucoup  de  gens  ?  Ne  fçais-tu  pas 
que  les  Peintures  lacyriques  font  comme  des  fuzées 
volantes?  Celuy  qui  conduit  l’artifice  n’a  delléin  de 
blefler  perfonne  ;  cependant  la  baguette  retombe 
toujours  fur  quelqu’un. 

MOMUS. 

Et  ce  quelqu’un  là  eft  fouvent  l’Auteur  j  voila 
le  diable. 

JUPITER. 

Va  va,  Momus,  j’ay  mis  le  monde  fous  un  Re'- 
gne  où  les  brutaux,  &  les  étourdis  n’ont  pas  beau 
jeu. 

MOMUS. 

Mais  Seigneur  Jupiter  ,  la  moralité  à  part ,  quand 
vous  venez  comme  cela  faire  vos  emplettes  de  filles 
fur  la  terre  ,  mangez-vous  par  cœur  ,  &  couchez- 
vous  volontiers  à  la  Belle- Etoile  ?  Pourmoy  j’aurois 
toujours  crû,  que  pour  mettre  la  Divinité  au  large  , 
vous  auriez  emprunté  le  Palais  de  quelqu’un  de  ces 
gros  Finances. 

JUPITER.  ' 

Non  ,  Monaus ,  je  n’ay  aucune  relation  avec  ces 
ecns-là. 

A4  ‘MO- 
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M  O  M  U  S. 

Vous  avez  raifon  5  car  venant  fur  la  terre  avec  des 
fentimens  de  tcndrefTe  &  d’humanité'  »  ils  ne  feroient 
pas  fort  en  feurete'  li  vous  logiez  chez  de  certains 
Parti  fan  s. 

JUPITER. 

Viens  ,  Momus  ?  avant  que  de  faire  e'clore  le  grand 
deflein  qui  m’amene  ,  je  veux  un  peu  obferyer  l’allu¬ 
re  des  hommes* 

MOMUS. 

Et  en  chemin  faifant ,  celle  des  femmes. 

SCENE 

D  U  L  A  Q^U  A  I  S. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

U 

i  iE^  bien  ,  mon  aimable  TigrclTe  , 
Puifqii’un  Aftre  bénin  nous  rail’emble  en  ces  lieux  , 

A  qui  tient-il  qu’icy  nous  ne  jouions  tous  deux 
Une  reprife  de  tendreife  ? 

Ca  )  dans  les  amoureux  propos , 

Lequel  aimez-vous  mieux  du  detail  ou  du  gros  j 
Voulez* vous  fur  les  pas  de  Cyrus  ou  Clclie  , 

Pall'-r  en  cornplunens  les  deux  tiers  de  la  vie  ? 

Où  n’auriez-vous  point  plus  à  cœur 
Un  Amour  payable  au  porteur  ^ 

Là ,  de  CCS  pallions  dont  nous  devons  l’ufage 
A  Nolî'eigneurs  du  Grand  Bureau  > 

Gens  qui  ne  filent  point  l’A^mour  en  Damcifeau  , 

Et  c]ui  mettent  d’abord  une  Belle  au  pillage  ? 

Ca  ,  mon  Cœur  ,  vous  plaît  il  de  quittancer  mes 
foins  ?  *  C’eîï: 
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C'efl  uu  Ade  qui  pcutfe  p'iiTer  fans  témoins. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Faquin,  qui  te  rem^  térae'raire 
Jufqu’au  poi nt  de  prétendre  afpirer  à  me  plaire  ? 

Un  Laquais ,  tout  des  plus  Laquais  , 

Ofe  attenter  fur  mes  attraits  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elé ,  Madame,  arrêtez.  Tout  Laquais  que  nous 
fo  mines, 

Sommes-nous  p^s  du  bois  dont  on  fait  les  grajids 
iiommes  ?  , 

Aujourd’huy  la  Mandillc  eft  fur  un  fort  bon  pie'. 

Le  Sie'cîe  aimant  la  bigarrure  , 

Avccque  les  Couleurs  s’eft-  reconcilie'.  . 

Voila  pour  ma  grandeur  future 
Un  habit  privilégié'. 

Voila  d’une  richelTe' feiire 
Le  véritable  ChaulTcpie'. 

EanniiTez  donc  ,  Madame,  une  crainte  importune  > 
Et  laiflez-moy  du  moins  achever  par  pitié' 

Mon  Noviciat  de  Fortune. 

C  O  L  O  M  N  E. 

J’ay  bien  peur  ,  MonficiuTe  Pie'plac , 
Qu’afTez  mal  à  propos  le  fort  ne  vous  élève  , 

Et  que  ce  beau  Noviciat 
N’aboutifTe enfin  à  la  Grève, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Va^va  ,  lors  que  tu  me  verras 
Dans  un  Char  triomphant  rouler  avec  fracas  : 

Sous  des  lambris  dorez  coucher  avec  délices  : 

Quand  ma  Table  fervie  au  gré  de  mes  fouhaits , 

De  toutes  les  Saifons  m’offrira  les  prémices  , 
Qu’autour  de  mon  Buffet  vingt  Coquins  de  Valets 
Feront  rouler  Ragoûts ,  Grillades,  Entremèts  , 
Hors-d’œuvre  ,  &  puis  enfin  tout  ce  qui  peut  refaire 
Un  Palais  engourdy  de  trop  de  bonne  chère  r 
Q^iand  ma  Femme  paffant  dans  le  cœur  de  Paris , 

A  5  Rcn- 
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Rendra  par  fes  Brillans  tout  le  monde  furpris  ; 

Qiie  nos  Courfîers  fringans  fe  faifanc  faire  place  , 
Ecarteront  la  Populace . 

Quand  le  Peuple  verra  des  Mores ,  des  HoulTars  , 
îTès  Nains,  de  petits  Turcs  ,  attelez  à  nos  Chars  : 

Un  gros  Singe  fur  tout ,  faifanr  mainte  grimace.  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.^ 

Hé  bien,  cela  ne  va  pas  mal  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  de  Cloris  alors  brigueront  ma  pourfuirc  l 
Et  fçauront  me  venger  par  leur  tendre  conduite  , 

Des  dégoûts  que  traîne  à  fa  fuite 
Un  ordinaire  conjugal! 

COLOMB  I  N  E. 

En  demeures-tu  là  j 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

*  Je  verray  le  Parnafie 

Célébrer  à  plein  cor  les  Faquins  de  ma  race  j 
Me  donner  pour  Ayeiix  les  enfans  de  C yrus , 

Et  m’allier  du  moins  avec  le  grand  Ne  g  us. 

Alors ,  tout  vain  d’avoir  pour  Parens  des  Arabes  > 

Je  ne  parleray  plus  que  par  monofyllabes. 

Je  ne  connoîtray  plus  perfonne  en  mon  orgueil: 

Je  ne  verray  les  gens  rien  que  du  coin  de  l’ceil. 

Alors  j’alFecleray  de  marcher  des  épaules. 

Je  falueray  du  ventre  ,  encor  félon  les  gens  ; 

Et  je  feray  plus  fier  qu’un  Araadis  des  Gaules. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Voila  des  airs  bien  cngageans  ! 

A  R  L  E  Q_U  IN. 

L’heure  des  Grifettes  venue , 

Je  me  dépouiîleray  de  mon  humeur  bourrue  : 

Si-tôt  qu'un  Laquais  favory  , 

M’aura  par  des  détours  conduit  l’objet  chery, 

Mon  cœur  ,  mon  cœur  alors  flexible  à  latendrefTc 
Perdra  fa  première  rudelfe. 

Kon  }  que  des  Céladons  renouYclaut  l’abus , 

J’aille 
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'aille  aux  pieds  d’une  Iris  diftiller  le  Phœbus  > 

Et  long-tems  aboyer  fans  mordre  : 

Mais  au  lieu  d’un  tas  de  rebus  , 

A  des  loyers  e'chus  doucement  donner  ordre  5 
D’un  Falbala  fletry  reparer  le  defordre  ; 

Des  crottes  de  la  Ville  affranchir  mon  Iris  j 

Luy  fourrer  des  Bijoux  ,  des  Steinquerques  de  prixj 

Et  fur-tout  luy.  fonder  une  bonne  cuifîne  : 

Voila  de  mes  douceurs  ,  ma  chere  Colombine. 

COLOMBINE.  ‘ 

Et  tu  feras  ce  train  ,  fi  je  fuis  ta  moitié'  ? 

A  R  L  E  (iU,  I  N. 

Bon  ?  Tu  te  chaufferas  d’abord  au  meme  pied. 

Bien-tôt ,  grâce  à  ta  prévoyance , 

Quelque  jeune  Commis ,  bien  frais,  biende'Iie, 

De  mon  lit,  moy  vivant ,  aura  la  furvivance  5 
Et  par  fes  doux  empreffemens  , 

Il  fçaura  ,  fur  mon  front  fidelle  à  la  fouffrance  > 

De  fon  orgueil  futur  jetter  les  fondemens. 

COLOMBINE. 

Grand  mercy,  Monfîeurle  vifage, 

De  vos  louables  fentimens. 
ARLEQUIN. 

Efl-ce  que  tu  voudrois  t’avifer  d’étre  fage  ? 

Au  he'cie  d’à-prefent  ferois-tu  cet  affront  j 
COLOMBINE. 

Va,  va,  le  relief  de  ton  front 
Ne  fera  jamais  mon  ouvrage. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Pourtant  voila  des  yeux  ,  qui  me  font  caution 
De  ta  prévarication 
A  la  foy  matrimoniale. 

A  telle  fin  que  de  raifon  , 

Paffons-nous  compenfation 
D’infidélité  conjugale. 

COLOMBINE. 

Va  t’eu  )  Marauc,  ailleurs  débiter  ta  Morale. 

A  ^  ya> 
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Va,  queî«]iie  révolution 
Que  le  fort  pu i  fie  mettre  à  ta  condition  , 

Colombinc  à  tes  vœux  (cra  toujours  contrairce. 
Souviens»toy  feulement,  à  ta  confufion  , 

Dans  les  plus  forts  accès  de  ton  ambition  , 

Qu'un  âîie  chargé  d'or  7te  Inijft  pas  de  braire, 

A  R  L  E  I  N. 

Aind  donc  j*ay  pouflé des  foupirs  fuperflus  ? 

Diminutifde  Soubrette , 

Je  veux  t’affocier  à  i’heur  de  ma  Planette  , 

Et  tu  viens  à  mon  nez  m’annoncer  tes  refus  ? 

Tu  me  traites  d’Ane  ,  bien  plus  1 
Ah  pourtant ,  fi  ton  cœur  feufible  à  ma  teüdtefie  > 
Youloit  a  ton  Anon  te  donner  pour  Aneifc  , 

Bientôt  ou  de  force  ou  de  gré 
Nous  nous  trouverions  fur  le  pré. 
Maisquoy?  la  cruelle  me  quitte. 

Ah!  courons  après  au  plus  vite. 

Peut-être  s’en  va-t’elle  en  fon  petit  taudis  > 

A  fon  cher  Arlequin  préparer  les  logis. 

SCENE 

DES  SCIENCES. 

ARLEQUIN  Maître  de  Science.') 
ISABELLE)  tille  du  DüÜeur.) 

A  R  L  E  QJJ  I  N  [fartant  d'une  Mappemos^de.) 

"^1  Efus  Minervam  :  Qu’un  cochon  ne  s’avife  point 
cle  faire  le  Doéleur.  Voila  Mademoifellc  un 
Arrêt  foudroyant  pour  Moniîeur  votre  Pere.  Iln’cn 
cft  pas  de  même  des  Chevaux.  Malepefte  î  E  ouïes 
cxcluoir  du  Doélorat ,  trop  de  gens  feroient  en  dan¬ 
ger  de  perdre  leurs  Licences.  Après  avoir  établi  mes 
qualitez,  trouvez  bon  ,  Mademoifeile  ,  quejevous' 

afTiire 
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afTure  que  dans  tout  le  Haras  des  Belles  Lettres ,  il 
n’cft  point  de  Sçavanc  plus  capable  de  vous  endo6lri- 
ner  que  moy. 

ISABELLE. 

O  ça  ,  Monfieur ,  fur  quoy  voulez-vous  m’inflrui- 
re  d’abord  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

n  faut  voir  premie'rement ,  fi  vous  avez  les  fimpto- 
mes  d’erudition  déterminez  par  nos  Maîtres. 

ISABELLE. 

Et  à  quov  cela  fe  voit-il? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

,  Ariftote  dit  que  ce  qui  rend  les  femmes  plus  fiif- 
ceptibles  des  Sciences  que  les  hommes ,  c’eft  quelles 
ont  la  peau  plus  délicate  ,  &  par  confequenc  i’cfprit 
plus  délie'.  Voyons  un  peu  fi  vous  êtes  dans  le  cas 
duCoufin  Ar'iffote?  (//  hiy  tâte  le  bras]  Ké ,  ouy  , 
OLiy  ,  voila  une  peau  dont  on  pourra  faire  quelque 
chofe  avec  le  temus. 

I  S  A  B  E  L  L  L  E. 

Fydonc,  Monfieur,  fy  donc  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  Madcmoifelle  ,  Dabitur  licentia  fwupta  prii- 
àenter.  Vous  n’en  voudriez  pas  dedire  Horace.  (// 
emtinue  de  luy  tâter  les  bras  ,  cb*  lesbaife  à  la  fin.) 

ISABELLE.  ‘  ^ 

Ah  ,  pour  le  coup  ,  Monfieur  ,  je  croy  que  vous 
extravaguez. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dulce  eft  in  lücd  dejfpere  .  Mademoifellc. 

ISABELLE. 

N’avez-vous  point ,  Monfieur,  d’autres  leçons  à 
me  donner  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  que  fi.  Mais  je  cherche  encore  une  authorité 
dans  les  Anciens.  En  tout  cas,  je  pourray  bien  la 
trouver  chez  les  Modernes.  On  trouve  par  tout 
A  7  chez 
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chez  eux  de  ccs  authoritez  là.  (//  veut  l'embrûjpr^ 
é)*  lu  manciue.) 

ISABELLE. 

Mais,  Monfieur ,  fçavez  vous  que  vos  rnanie'res 
ne  compatifTeiit  point  du  tout  avec  la  gravite'  fça- 
vanre  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

*  Ah  ,  Mademoifelle  ,  mettez  les  Socrates  &’les 
Plaçons  à  ma  place.  S’ils  étoient  aulfi  fages  que  moy  , 
c’ett  qu’ils  ne  pourroienr  pas  être  plus  foux. 
ISABELLE. 


A  ce  que  je  vois  ,  Monfieur  de  la  HerilToniîie'rc  efî 
un  vray  Doéteiir  en  galanterie  ? 

ARLEQUIN. 

Mafoy,  l’amour  e'eant  le  principe  de  toutes  cho- 
fes ,  je  trouve  qu’il  n’y  a  rien  qui  ouvre  les  pores  aux 
Sciences  comme  la  tendrefTe.  Je  repette  un  certain 
'Odâve ,  qui  etort  une  vraye  Hapelourde  quand 
je  l’entrepris.  Depuis  qu’il  s’eft  mis  l’amour  en  tête  , 
il  faut  l’entendre  raifonner.  Voulez-vous  que  je  vous 
falTe  difputer  enfemble  un  de  ees  jours  l 

ISABELLE. 

Oh  >  je  ne  fuis  pas  encore  alTez  forte  pour  cela. 

ARLEQUIN. 

He  bien,  s’il  eft  le  plus  fort,  il  vous  fera  del’a- 
Tantage  > 

ISABELLE. 

Et  quel  avantage  me pourroit-il  faire  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.^ 

Voulez  vous  que  je  faffe  la  partie  e'gale  ?  Si  vous 
croyez  qu’Odave  en  fçaehe  plus  que  vous  :  quand 
vous  vous  trouverez  feule  avec  luy  ,'  montrez-vous 
docile  à  fes  leçons,  &  je  vous  donne  ma  parole  que 
vous  ferez  bien-tôt  auffi  fçavans  l’un  que  l’autre. 

ISABELLE. 

Vraiment,  Monlieur,  vous  n’êtes  pasde ces  Sça- 
vans  farouches  qui  ne  daignent  s’humanifer  pour 
perfonne.  A 
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A  R  L  E  C^U  I  N, 

OK  pour  moy  ,  Mademoifelle  ,  je  fuis  un  Sçavant 
privé  ,  fur  cjui  la  roüille  du  College  n’a  pointtrouvé 
prife  j  &  (ans  vaniré  il  y  a  plus  d’une  ruelle  dans  Paî 
ris  ,  où  j’ay  poulTé  plus  que  le  Syllogifine. 

ISABELLE. 

C’eft  à  dire  qu’une  Ecolie're  un  peu  novice  n’auroit 
pas  beau  jeu  avec  vous  ,  •&  que  vous  feriez  homme  à 
ufer  de  vos  avantages  ? 

a‘r  L  e  Q^U  I  N, 

Point,  point.  Quand  je  les  trouve  innocentes ,  à 
peu  près  comme  vous ,  j’attens  qu’un  bon  mariage 
me  les  ait  défrichées.  Nous  autres  Sçavans  ,  nous 
aimons  quelque  chofe  qui  picotte  j  &  c’eft  un  ra¬ 
goût  pour  nous  que  d’enlever  une  prOye  conjugale. 

ISABELLE. 

Héquoy,  vous  n’épargnez  pas  plus  que  cela  les 
pauvres  Maris  ? 

A  R  L  E  ÇLU  I  N. 

Voila  encore  de  bons  animaux  !  Je  regarde  les  Ma¬ 
ris  comme  les  Maîtres  d’Hôtel.  Ils  vont  à  la  provi- 
fion  ,  &  font  l’elîay  des  viandes  pour  les  autres.  En¬ 
core  n’en  font  ils  pas  toujours  l’eflay ,  &  bien  fouvent 
on  ne  leur  fert  que  des  mets  réchauffez. 

ISABELLE. 

Mais ,  Monfieur  tout  en  riant ,  je  n’apprends  rienj 

il  y  a  une  heure  que  vous  me  bercez  de  cocq-à- 
râne. 

A  R  L  EQUIN. 

Qu’appeliez  vous  cocq-à-l’âne,  Mademoifelle? 
Voudriez-vous  que  je  vous  apprilTe  la  Fable,  pour 
vous  repaître  de  chimères  &  de  fidions  ?  Hé,  n’en 
avez  vous  pas  déjà  trop  de  celles  de  votre  fexe  ?  Vou¬ 
driez  vous  que  je  vousdonnaffedes  régies  d’éloquen¬ 
ce  ?  Que  je  vous  appriffe  tous  les  ftratagêmes  d’un 
difeours  figuré  ?  Eft  ce  que  vous  ne  trouvez  pas  cela 
dans  votre  propre  fonds  5  &  la  paffion  ne  fait  elle 
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pas  chez  vous  ce  que  ia  Pvhethoriquc  fait  chez  les 
hommes  ;  Eft  ce  de  la  Philofophie  que  vous  êtes 
amoureufe?  Ah  >  contentez-vous  de bleifer  la  raifoii 
fans  la  connoître  ,  &  laifî'ez  nous  la  confufion  de  fça- 
voir  railonner  fans  en  être  plus  raifonnables.  Eft-cc 
la  Médecine  qui  vous  charme?  Que  vousferviroit 
decomprendre  laftrudure  du  corps  humain,  fi  les 
relToits  de  i’ame  font  impénétrables  i  Etes-vous 
préoccupée  de  i’Aftrologie  ?  Ah  défiez-vous  d’une 

connoifiance  qui  fait  connoître  le  mal ,  &  qui  ne  le 
détourne  pas.  Donnez-vous  dans  la  Chymie  ?  Gar¬ 
dez-vous  des  gens  qui  vous  promettent  des  monts 
d’or  ,&  qui  vous  demandent  un  teflon.  Eft-ce 
la  Jitrifprudence  qui  vous  touche  :  Envifagez  les  Loix 
comme  des  toiles  d’araignées  ,  d’où  les  grofies  Bêtes 
fefauvent,  &  où  les  petites  demeurent.  Sont-ce  les 
Mathématiques  qui  vous  pofledent?  Une  demon- 
ftration  d’amour  elt  plus  infaillible  que  toutes  les  ré¬ 
gies  de  l’ Algèbre.  Eft-ce  enfin  l’Hifiüire  qui  vous 
attache  ?  Hé  ,  voulez  vous  vous  enterrer  dès  ce  mon¬ 
de  &  renoncer  aux  vivans  pour  les  morts  ? 

ISABELLE. 

Et  que  voulez  vous  donc  que  J’apprenne  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Apprenez  toutes  les  petites  façons  de  votre^fexe. 
Faites-vous  un  art  de  la  minauderie.  Ayez  toûiours 
les  prunelles  offenfives  &  deffenfives.  Apprenez  à 
rougir  fous  de  faux  prétextés, afin  qu’on  ne  connoifie 
pas  quand  vous  rougifiez  à  propos.  En  un  mot , faites 
votre  capital  de  plaire  >  d’aimer  &  d  etre  aimée. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  un  conteur  de  guoguettes  ,  &  vous  ne 
méritez  pas  qu’on  vous  écoute,  [hlîes'en  va.) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ellearaifon.  Jem’y fuis  mal  pris.  En  matière 
de  galanterie,  les  femmes  veulent  qu’on  faute  d’a- 
bord  des  piecèptes  à  l'application. 
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SCENE 

DES  SOUHAITS. 

ARLEQUIN,  M  O  îvl  U  S. 

ARLEQ^UIN,  [fans  voir  Mornus.) 

ODefHns  ennemis  1  O  fore  malencontreux]  ô 
fortune  impertinente  I 

M  O  M  U  S. 

Tout  beau,  l’amy  ,  tout  beau. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  beau  vous  meme.  Depuis  cjuand  cmpéche- 
t’on  les  gens  de  jurer  contre  leur  fort  ;  C’efb  un  privi¬ 
lège  établi  par  les  Héros  de  Théâtre,  &  confirme 
par  leurs  Confidens.  Âinfi  ,  Monfieur ,  pour  l’ac¬ 
quit  de  ma  bile  ,  lailTez  moy  pefter  tout  à  mon  aife  , 
&  me  re'pandre  tout  mon  faoul  en  galimathias  pa- 
the'tiqnes. 

M  O  M  U  S. 

Hc' ,  fy  1  C’eR  à  faire  à  des  âmes  vulgaires  à  pren¬ 
dre  à  partie  la  dellinée  :  mais  un  grand  cœur  comme 
le  tien,  doit  être  au  delTus  des  accidens.  Ilfautqu’il 
montre  une  ame  à  l’epreuve  des  revers,  &  que  par 
l’intrepidire'  de  fa  confiance  ,  il  fe  donne  le  charmam: 
plaifîr  de  faire  rougir  la  fortune. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ouy  ,  mais  la  fortune  efl  femme  5  &  il  y  a  long¬ 
temps  que  les  femmes  ne  rougifi'ent  plus.  Laificz- 
moydonc,  Monfieur,  reprendre  le  fil  de  mes  im¬ 
précations  ;  après  cela  tant  de  Philofcphie  que 
vous  voudrez. 

M  O  M  U  S. 

Non  ,  non  ;  cher  Arlequin  ,  fais  tre've  .i  tes  injures, 
J’ay  le  rare  fecret  d’ècouîFer  les  murmures  : 

Je 
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Je  fçay  mettre  un  mortel  au  comble  de  Tes  vceuï, 

Yois  donc'ce  qu’il  te  faut ,  &  dis  ce  que  tu  veux. 
ARLEQUIN. 

Ma  foy  ,  Mon  fieur  le  Charlatan  ,  je  ne  veux  pas 
grand’ chofe.  D’abord,  je  ne  me  foucie  pas  beau¬ 
coup  d’argent  ?  Je  voudrois  feulement  trouver  crédit 
partout,  &  ne  payer  qu’après  ma  mort.  Je  n’aime 
pas  autrement  les  femmes  j  mais  je  ne  fcrois  pas 
fâché  d’être  aimé  de  toutes,  &  qu’elles  ne  puflcut 
difpofer  de  leur  coeur  qii’après  m’avoir  demande  Let¬ 
tre  de  voiture.  Je  voudrois  encore  qu’il  ne  fut  permis 
qu’à  moy  d’avoir  de  refprit ,  &  que  les  autres  n’en 
cufTent  que  quand  je  ferois  las  d’en  avoir.  Vous  vo¬ 
yez  que  je  fuis  bien  âifé  à  contenter. 

iM  O  M  U  S. 

Hé  bien  ,  pour  donner  un  plein  elTor  à  tes  fouhaits» 
il  faut  te  montrer  tout  ce  qui  peut  intéreffer  les 
hommes. 

Paroiffez  faux  brillants  ,  jeux,  richelTes,  plailîrs , 
Et  tour  ce  qui  du  monde  intrigue  les  defirs.  , 

{Le  Théâtre  s'ouvre  ,  reprejentc  le  Temple  des  Sou^ 
haits  ^  où  paroi Ijent  la  valeur  ^  la  fanté  ,  le  belef- 
prit  ^  les  bonnes  fortunes  ^  la  faveur  ^  le  mérite -,  la 
folie-,  les  richejj'es  -,  la  bonne  chères  ^  autres  chofes 
femhlahles.) 

M  O  M  U  S. 

A  prefentte  voila  à  même  ,  c’eft  à  toy  de  choifir 
ce  qui  te  conviendra  le  mieux  j  de  auiTi-tôt  on  te  livre¬ 
ra  la  marchandife. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Hé  bien  ,  de  peur  de  me  méprendre  ,  &  pour 
ne  point  caufer  de  jalouhe  ,  je  choifis  toute  la  Bou¬ 
tique. 

M  O  M  U  S. 

Oh  ,  cela  ne  va  pas  comme  cela  ^  &  il  ne  t’efi:  per- 
aiis  de  choifir  qu’une  chofe  à  la  lois. 

AR. 
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ARLEQUIN. 

Nous  voila  d’accorrl.  Je  n’en  choifiray  qu’une  à 
la  fois;  mais  je  les  prendray  toutes  l’une  après  l’au- 
trc.  Mais ,  Monlieur  le  Charlatan  ,  afin  que'  je 
ii’achette  point  chat  en  poche,  dites-moy  ce  que 
vous  entendez  par  la  valeur  ? 

M  O  M  U  S. 

La  valeur  efl  une  fermete  d’ame,  qui  noiise'tour- 
dit  lur  les  pe'rils  les  plus  prefcns.  C’cfl  une  ferveur 
pour  la  belle  gloire  ,  qui  diflimule  toutes  les  hor¬ 
reurs  d’une  mort  prochaine.  C’ell  un  heureux  fang 
froid  dans  les  plus  chaudes  occafions  ,  (|ui  fait  qu’on 
rcfamilianfeavecle  fer,  le  feu,  les  boulets  &  les 
moufquetades. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Diable!  voila  une  vilaine  familiarité'.  Mais  n’y 
auroit-i!  pas  moyen  d’apprivoiier  les  baies,  de  de- 
payfer  les  coups  de  canon,  &  de  faire  rétrograder 
la  pointe  du  fer  ?  C’eft  qu’après  tout  cela  on  pourroic 
être  brave  en  toute  feuréte  de  confcience  ;  &  des  au- 
jourd’lîuy  jeferois  querelle  à  tonte  la  terre. 

MO  MUS. 

Va,  va,  mon  amy  ,  la  valeur  n’efl:  faite  que  pour 
les  âmes  nobles.  Tu  t’accommoderas  peut-être 
mieux  de  la  faute. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  pour  la  faute',  je  n’en  ay  de'ja  que  trop.  ~Ec 
le  moyen  d’en  manquer  ,  quand  on  eR  aulEi  régulier 
que  moy  à  pratiquer  les  Ordonnances  d’Hypocrate  ? 

M  O  M  U  S. 

Et  comment  fais-tu  donc  pour  avoir  tant  de  faute  } 

ARLEQUIN. 

Hypocrate  dit  que  pour  fe  bien  porter  il  faut  s’en- 
yvrer  une  fois  le  mois.  C’eR  un  régime  que  j’obfer- 
ve  avec  la  dernie're  circonfpcêfion  ,  &  comme  je 
crains  toujours  de  n’avoir  pas  remply  le  précepte 
dans  toute  Ion  c'tenduc  ,  je  fais  des  répétitions  Bacln- 

ques 
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ques  trois  f©is  la  femainc  ,  afin  cju’Hypocratc  n^aic 

rien  à  me  reprocher. 

M  O  M  U  S. 

He'bien,  puifqiie  tu  renonces  à  la  valeur  &  à  la 
faute,  ne  feroit'ce  point  fur  le  bel  cfprir  cjue  tu  vou- 
drois  jetterton  plomb  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

He'fy,  de  par  tous  les  dbables  î  Moy  bel  efprit  ?  Je 
ne  connois  qu’un  avantage  aux  gens  de  ce  niecier-là  j 
c’efl:  que  quoi  qu’il  arrive  ,  ils  ne  courent  point  rif- 
que  d’être  compris  dans  la  taxe  des  Aifcz. 

M  O  M  US. 

Serois-rii  friand  de  bonnes  fortunes ,  &  voudrois- 
tu  qu’on  mît  les  femmes  fur  le  pied  de  ne  point  tenir 
contre  toy  ! 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

He',  pour  cela  ,  Monfieur,  il  n’y  a  qu'à  les  laif- 
fer  comme  elles  font.  De  tout  temps  )’ay  eu  mon 
franc-faiié  auprès  des  belles  i  &  aducilcment  je  fuis 
couru  de  toutes  les  Soubrettes  de  mon  quartier. 

M  O  M  U  S. 

Aurois-tu  la  maladie  des  grandeurs  ?  Veux-tu 
qu’on  te  mette  fur  les  voyes  de  la  faveur  ,  oc  que  l’on 
t’enfeigne  à  te  poufier  auprès  des  Grands  ? 

■  A*  R  L  E  Q^U  I  N. 

Boni  C’efi:  un  raane'ge  que  j’entens  mieux  que 
perforine.  D’abord  ,  Monfieur  ,  il  faut  compter 
que  je  fuis  roue  coufu  de  contrcvêritcz.  Faut-il  ap¬ 
plaudir  à  des  appas  furannez  >  ou  rapprocher  la  dat¬ 
te  importune  d’un  bapcifiaire  à  perte  de  veuë  ?  En 
moins  de  trois  paroles  ,  je  fçay  raieiinir  un  vifage  qui 
porte  fon  attellation  de  caduciie'.  Faut-il  appuyer 
un  Faquin  heuieux  dans  fon  idolâtrie  pour  la  fortu¬ 
ne  ?  Je  le  mets  à  la  tête  de  fes  meutes  &  de  fes  haras  -, 
&  il  prend  fi  bien  le  goût  des  bcces ,  qu’il  ne  connoît 
plus  les  hommes,  <k  ne  faliië  que  les  c'quipages  & 
les  chevaux. 


MO- 
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M  O  M  U  S. 

Voila  déjà  de  beaux  commencemens.  Mais  fçais- 
tu  te  plier  &  te  replier  devant  les  Mignons  de  la  for¬ 
tune  ?  Sçais'tu  précipiter  ta  tete  entre  tes  jambes  à  la 
Yeuë  de  certains  perfonnages  importans  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon!  C’efl  moy  qui  ay  donné  au  public  les  nou¬ 
veaux  tarifs  de  révérences  :  &  au  pis  aller  ,  je  n’au- 
rois  qu’à  imiter  le  Chevalier  Pince-Maille  ,  qui  pof- 
fede  toutes  les  inflexions  du  corps  ^  tous  les  remuë- 
mens  de  tête  ,  &  tous  les  dehanchcmeiis  imagina¬ 
bles. 

M  O  M  U  S. 

Va  ,  va  ,  c’efl:  un  métier  qui  ne  s’aprend  pas  fl  vite. 
Crois  tu ,  par  exemple,  qu’il  foit  fl  facile  d’entre¬ 
tenir  vingt  perfonnes  tout  en  courant ,  de  parler  aux 
uns,  de  répondre  de  la  Tabatière  aux  autres,  de 
donner  fidcllement  le  torticolis  à  tous  les  gens  que 
l’on  aborde  ,  de  couper  pafl'e  avec  un  Marquis ,  pour 
aller  à  la  rencontre  d’un  Duc  ,  qu’on  ne  connoîc  plus 
bien-tôc  dès  qu’on  voit  un  Prince  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  n’y  a  pourtant  qu’une  chofe  qui  me  dégoûte  de 
la  faveur.  C’eft  que  les  dîners  &  les  foupers  des 
Courtifans  font  fiiricuiemcnt  dérangez  ;  &  avec  cela 
je  n’ay  point  l’art  d’apprivoifer  des  Suifl’es  ,  &  des 
Maîtres  quelquefois  plus  Suilfes  qtie  leurs  Suifles 
mêmes. 

M  O  M  U  S. 

Hé  bien,  il  ne  faut  point  tant  d’appareil  pour  être 
un  homme  de  mérite,  &  tu  y  trouveras  peut-être 
mieux  ton  compte. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Moy  ,  que  j’aille  choiflr  le  mérite  ?  Et  dequoy  le 
mérite  guérit-il  aujourd’huy  ?  Il  y  a  beaux  jours  que 
le  mérite  n’efl  plus  monnoye  courante  j  il  faut  le  ren¬ 
voyer  aux  flccicsdcs  Scofions  fie  des  Yertugadins. 

MO- 
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M  O  M  U  S. 

Ouais,  c]ue  veux-tu  donc  qu’on  fafTe  pour  toy  ? 
Serois-tu  homme  à  t’accommoder  de  la  folie  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais  ,  je  crois  que  je  n’ay  rien  à  fouhaitter  U- 
delTus. 

M  O  M  U  S. 

Encore,  efl-ce quelque chofe de  fe  connoître? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais,  Monfieur,  dites-moy  un  peu,  eft-ce  que 
Ja  folie  procure  de  fî  grands  avantages,  que  vous  la 
placez  parmy  ce  qui  fait  les  fouhaits  des  hommes  î 
"  M  O  M  U  S. 

Hé ,  pauvre  innocent, d’où  viensîtu?  Et  ne  fçais-tu 
pas  que  la  Folie  a  toujours  été  &  feratoûjours  le  plus 
beau  fleuron  de  lafociété civile  ?  Qui  elÉce  qui  raf- 
fure  ce  Magiftrat  Cùr  l’éclat  de  fon  jeu  ,  &  fur  le  fracas 
de  Tes  intrigues  ?  La  Folie.  Qui  eft-ce  qui  raflemble 
tant  de  duppes  à  l’heure  du  Lanlquener  chez  la  Com- 
tefle  de  Plumoifon  ?  La  Folie.  Qui  eft  ce  qui  retient 
à  Paris  tant  de  Plumets  d’Eté  &  tant  de  Guerriers  de 
Robbe-Courtc  ?  La  Foîiei’  Qui  elt-ce  qui  produit 
tant  de  vaines  conteftarions  furie  pas ,  fur  les  mar¬ 
ches,  &  pas  une  fur  le  mérite  ?  La  Folie.  Qui  efi: 
ce  qui  rend  cet  Auditeur  fl  curieux  d’antiques,  de 
cornalines  &  de  diamans ,  quoy  qu’au  fond  ri  ne  Ibit 
qu’une  Hapeîourde  ?  La  Folie.  Qii  eft-ce  qui  porte 
cet  Epicier  à  éventer  la  honte  de  fon  lit ,  &  àfollici- 
ter  une  place  fur  les  Tabatières  de  Fâgîiani}  La  Fo¬ 
lie.  Eft-ce  autre  chofe  que  la  Folie  ,  qui  oblige  cet 
Avocat  à  faire  jeûner  toute  fa  maifon  ,  pour  montrer 
fes  deux  Palefrois  étiques  au  Cours  ,  où  à  la  Porte 
Saint  Bernard  ?  Eft-ce  autre  chofe  que  la  Folie,  qui 
fait  qu’on  fe  facrifie  &  toute  fa  famille  ,  pour  la  vani¬ 
té  chimérique  d’avoir  un  lièvre  de  plus  fur  fes  terres  j 
ou  quelque  carpe  brehagne  dans  fes  Etangs  ’ 
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A  R  L  E  Ç^U  1  N. 

Diable  I  Je  ne  me  croyois  pas  lantde  Confre'res* 
Mais,  Monfieur,  par  charité,  donnez  moy  lesri- 
chefTcs ,  afin  que  j’aye  un  titre  le'gitime  pour  être 
fou  }  car  comme  vous  fçavez ,  Stultiüam  ÿatiuntur 
tfpes. 

M  O  M  U  S. 

LesRichefies?  Etre  fens-tu  la  cervelle  afiez  forte 
pour  fupporter  toutes  les  fumees  qu’un  gros  bien  en¬ 
voyé  à  la  tête?  Penfes-tu  qu’on  en  vaille  moins  pour 
n’avoir  pas  toute  la  Boutiqued’un  Joüaillier  à  Tes  dir 
doigts  ?  pour  n’aller  jamais  fans  un  régiment  de 
Montres  &  de  Tabatières;.  Eft-ce  une  chofe  fi  im¬ 
portante  pour  la  fe'licite' ,  que  de  chagriner  l’odorat 
de  tout  Paris  par  le  cuir  de  RoulTy  de  fonça ro fie?  que 
d’avoir  des  entrepos  de  galanteries  à  tous  les  The'â- 
tres  ?  Que  d’être  en  Malines  jufqu’à  fes  chaufibns  ? 
que  de  ne  faire  qu’un  dejeùncr  de  la  nourriture  de 
cent  familles  ?  Voudrois-tu  impofer  au  public  par 
une  Bibliotèque  faftueufe,  quand  il  ne  te  faudroic 
pour  tout  Maître  que  les  nouveaux  Almanachs  ,  avec 
le  Tarif  pour  les  Monnoyes  ?  En  un  mot ,  voudrois- 
tu  toujours  bâtir  fans  necefiite'  ,  toujours  détruire 
fans  raiibn  ,  &  ne  laifier  à  la  poftérité  tant  de  pierres 
rafiemblécs  ,  que  comme  autant  de  gages  de  la  dureté 
de  ton  cœur ,  &  de  l’inquiétude  de  ton  orgueil  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  que  feroit  ce  donc,  fi  je  vous  demandois  les 
richefies  au  prix  qu’elles  coûtent  à  tant  de  gens  ?  Si 
j’étois  curieux  de  les  obtenir  ,  ou  par  les  fcélératefies 
de  cet  üfurier  ,  ou  par  la  bénignité  de  ce  mary  com¬ 
mode  ,  ou  par  les  contributions  de  quelque  vieille 
amoureufe  ?  Car  enfin  il  n’y  a  plus  que  ces  cndroits-là 
pour  parvenir.  Sicïtur  ad  Aftra. 

M  O  M  b  S. 

Non,  non,  je  veux  que  tu  fois  riche  de  pure  four- 
ce ,  je  vais  faire  pleuvoir  fur  toy  la  corne  d’abon¬ 
dance.  .  A  R- 
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**  A  R  L  E  Q^U  I^N.  [chantant.] 

Faites  donc  pleuvoir  au  plus  vite  , 

Car  depuis  long- temps  je  fuis  (ec. 

[Momus  frappe  de  fa  Baguette  ,  é*  Arkciuin  eft  préci¬ 
pité  fou  s  terre.) 

SCENE 

CONTRE  LES  HOMMES. 

COLOMBINE,  ISABELLE. 


COLOMBINE. 

^Uoy’  dans  le  printemps  de  votre  âge,  dans  un 
'^temps  où  tous  les  jours  de  votre  vie  devroient  être 
marquez  par  autant  de  nouvelles  conquêtes ,  vous 
perdez  fur  de  vieux  booquins  d’Auteiirs ,  tant  de 
coups  d’œil  que  vous  pourriez  fi  bien  mettre  à  hon¬ 
nête  intérêt  ?  Hé  comment  ferez-vous  la  feule  à  Pa¬ 
ris  qui  ne  chômerez  pas  Je  retour  des  Officiers  ?  Déjà 
les  Âbbez  ont  évacué  les  ruelles  :  Les  Financiers  n’o- 
feroient  plus  y  paroltre  que  le  bordereau  à  la  main. 
Déjà  les  gens  de  Robe  ont  pris  leurs  vacations  de  ga¬ 
lanterie  i  &  pendant  que  toutes  les  Coquettes  font 
fous  les  armes ,  là  en  bonne  foy  ,  ferez-vous  la  feule 
qui  demeurerez  dans  i’inaclion  ? 

ISABELLE. 

Hé  crois-tu  ,  Colombine ,  que  tout  ce  qu’il  y  a 
d’hommes  au  monde  ,  foient  capables  d’effleurer  ma 
tranquillité  ? 

COLOMBINE. 

Ah  ,  je  vous  permets  de  faire  l’efprit  fort ,  tant  que 
vous  n’aurez  qu’une  Colombine  en  tête.  Mais 
quand'vous  verrez  à  vos  pieds  quelque  échantillon  de 
Cefar  i  quand  l’amour  vous  lâchera  quelqu’un  de  ces 
plumets  flamboyans&  de  ces  cravates  hilloriées  qui 

fer 
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ferpentent  jufques  dans  les  boutoniiietes ,  oh  poiu 
lors  vous  viendrez  à  jubé  comme  les  autres.  Dame  > 
ces  Guetriers'là  font  de  terribles  gens  i  &  il  n’y  a  Pa¬ 
latine  ny  Falbala  qui  en  échapent. 

ISABELLE. 

Va  ,  va  ,  Colombine  ,  il  n’y  a  plus  que  des  duppes 
qui  donnent  dans  les  paneskux  des  hommes  j  &  ceux 
d’aujourd’huy  font  marquez  à  un  coin  de  perfidie..,. 

COLOMBINE* 

Ouy  ,  je  conviens  avec  vous  que  les  hommes  font 
des  perfides  :  mais  une  fois  il  Faut  vivre  ;  &  l’on  vit 
avec  ces  perfides-Ià  comme  avec  les  Turcs ,  reniement 
pour  la  ndeefiite  du  commerce. 

ISABELLE. 

Et  quel  commerce  peut-on  e'tablir  avec  des  traîtres 
qui  ne  (ont  bons  que  pour  eux-mêmes?  Dans  quelle 
fujêtion  n’ont-ils  pas  jette'  notre  pauvre  fexcîFalIoic- 
il  nous  brider  comme  ils  ont  fait ,  en  nous  c'ioignant 
desfciences,  du  gouvernement ,  &  des  emplois  ? 

COLOMBINE. 

Ah,  vraiment,  vous  remuez  la  vieille  querelle: 
trop  heureufefi  vous  n’avez  point  à  leur  Faire  des  re¬ 
proches  de  plus  fraîche  datte  !  Mais  parlons  Franche¬ 
ment.  Trouvez-vous  que  les  femmes  perdent  beau¬ 
coup  à  n’être  point  appelle'cs  à  ces  corve'es  brillantes 
qui  rendent  les  hommes  fi  célèbres  ?  Déjà,  fi  nous 
n’allons  point  à  la  guerre  ,  on  fçait  bien  que  ce  n’ell 
pas  faute  d’avoir  les  inclinations  militaires.  Si  nous 
ne  paroifi'ons  point  fur  les  Fleurs-dc-lys ,  hé  n’eiFce 
pas  nous  qui  faifons  le  thème  à  tant  de  jeunes  Magi- 
ihats ,  à  qui  nous  valons  mieux  que  tous  les  fiffleurs 
de  Droit  cnfemble  ?  il  eft  vray  que  nous  n’entrons 
point  dans  les  Finances .  mais  les  Financiers  font  nos 
comptables.  Allez,  c’cil  une  bonne  condition  que 
celle  d’une  jolie  Femme  ,  quand  on  la  fçait  Faire  va¬ 
loir ,  &  la  feience  de  plaire  eft  au  deiîusde  toutes 
les  autres. 

Tome  V, 
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ISABELLE. 

Mais  ne  trouves-tu  pas  que  nous  aurions  bon  air 
àbriller  dans  un  Tribunal  de  Juftice?  11  me  femble 
qu’une  condamnation  prononce'e  par  une  belle  bou¬ 
che,  feroit  adoucie  de  la  moitié  :  &  qui  pourroic 
tenir  contre  nous ,  iî  nous  étions  à  la  tête  d’une  Ar¬ 
mée  ?  Labeauté  a  des  armies  fi  naturelles. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ouy  ,  jefensbien  que  (1  l’on  oppofoit  une  armée 
de  femmes  aune  armée  d’hommes ,  ce  feroit  le  mo¬ 
yen  d’avoir  bicn-tôt  la  pair*  Mais  pour  ne  point 
quitter  notre  thèfe  ,  h  les  hommes  nous  ont  fait  tort 
en  s’appropriant  les  emplois  ,  ces  memes  emplois  ne 
nous  offrent-ils  pas  tous  les  jours  des  endroits  pour 
nous  venger  ?  Quoy  !  croyez-vous  que  pendant  que 
Monfieur  leConfeillerfelèvedès  l’aurore,  pour  al¬ 
ler  faire  les  affaires  d’autruy  ,  on  ne  falTe  pas  fouvent 
les  fiennes  ,  &  qu’on  ne  juge  pas  fon  honneur  de  petit 
Commilfaire  î  Pendant  que  Mouheur  le  Colonel 
court  à  la  gloire  &  va  monter  la  tranchée;  qui  luy 
répondra  que  fa  femme  n’atllc  pas  à  l’occafion  de  fon 
côté?  Allez,  allez;  quoy  qu’en  difent  les  hommes 
avec  leur  prétendue  fuperiorité  ,  nous  ne  les  balotons 
pas  mal  ;  &  tout'ce  qu’ils  ont  de  plus  beau  relève  des 
fan  mes. 

ISABELLE.  /  ^ 

Et  ne  comptes-tu  pour  rien  cette  guerre  étudiée 
qu’il  faut  que  nous  nous  faffions  fans  celle;  ce  joug 
importun  de  la  pudeur  ,  qui  nous  deffend  de  voir  èc 
d’entendre  ce  qui  nous  plairoit  le  mieux  ? 

COLOMBINE. 

Bon!  efV-ce  que  vous  ne  fçavez  pas  le  manège  du 
fexe  en  ces  rencontres?  Yicnt-on  ,  par  exemple, 
à  vous  produire  quelque  Tabatière  fcaudaleufe?  nous 
portons  d’abord  la  main  fur  nos  yeux  :  mais  c’efl: 
pour  nous  faire  une  lorgnette  de  nos  doigts.  Vient- 
on  nous  chanter  quelque  Yaudcvilic  un  pen  gaillard  ? 

nous 
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jftous feignons  de  décourner  la  vcLic  :  mais  c’eftpour 
mieux  recueillir  nos  oreilles.  Nous  furprend-on 
dans  quelque  ledhire  e'quivoque  ?  He  bien,  nous  cti 
fommes  quittes  pour  une  petite  rougeur  ;  &  c’eft  un 
verny  pour  la  beauté.  Voila  comme  les  femmes  onc 
le  plaifir  de  tout ,  fans  en  avoir  jamais  la  honte  j  au 
lieu  que  chez  les  hommes ,  la  honte  eft  toujours  à  la 
fuite  du  plaifir. 

ISABELLE. 

Mais  fais-moy  raifon  un  peu  de  cette  licence  clFrc- 
ne'e  qu’ont  les  hommes  de  tout  dire  &  de  tout  faire 
fans  confcquence  ;  au  lieu  que  la  moindre  émancipa¬ 
tion  nous  efl  tournée  à  crime  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Allez,  allez,  les  loix  delà  pudeur  font  fujettes  à 
extenfion,  comme  le  refie.  Notre  honneur  efl  de 
ces  chofes  où  l’on  peut  dire  que  la  forme  emporte  le 
fonds  ;  &  la  réputation  de  l’honneur  eft  fouvent  plus 
courue  que  l’honneur  même.  Pourvu  qu’on  fe  parc 
au  bcfoîn  de  certaines  grimaces  fondamentales; 
qu’on  ait  foin  tous  les  matins  décharger  Tes  yeux  fur 
l’hyprocrific  j  qu’on  begaye  fdeJIement  aux  endroits 
où  le  fexe  doit  begayer ,  hê  notre  honneur  n’en  exige 
pas  davantage.  Au  contraire  nous  embarafferions 
les  hommes ,  fi  nous  nous  piquions  de  fuivre  leurs 
loix  à  la  rigueur  ;  &  d’ailleurs  nous  vivons  dans  un 
pays  ou  l’on  fe  conduit  moins  par  laLoy  que  parla 
Coutume. 

ISABELLE. 

Cependant  à  entendre  ces  vilains  hommes,  nous 
cédons  à  notre  tempérament ,  dès  que  nous  avons  la 
moindre  honnêteté  pour  eux. 

COLOMBINE. 

Vraiment ,  je  les  trouve  jolis  de  nous  reprocher 
certaines  aftaires  où  ils  ont  toujours  leur  moitié  aufîî 
bien  que  nous  l  Mais  nous  voit-on  comme  eux  o-re- 
iiouillcr  dans  les  Cabarets  ?  Nous  voit-on  comme^ux 
B  Z  chez 
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chez  Sauvage  ,  dans  le  banc  des  Marguilliers  du 
Caffe?  Allons-nous  fur  les  Théâtres  nous  baifer 
comme  des  petits  enfans  ?  Courons-nous  les  Foires 
pour  y  feringuer  de  l’huile  fur  le  brocard  des  Bour- 
geoifes?  Je  ne  dis  pas  que  nous  n’ayons  nos  petites 
folies  :  mais  nous  les  faifons  à  huy  clos  j  &  nous  n’y 
appelions  que  les  témoins  abfolùment  nécelTaires. 

^  ^  ISABELLE.^ 

Et  que  dis-tu  de  ces  jeunes  foux  ,  qui  étalent  tous 
les  foirs  aux  Thuilleries  ,  &  qui  harcèlent  du  chapeau  ' 
toutes  les  femmes  un  peu  jolies  ?  Que  dis-tu  de  ces 
Empyriques  en  politique  ,  qui  changent  la  face  des 
Etats  5  &  qui  fe  rép*andent  par  pelotons  comme  des 
liahnetons  &  des  fauterellcs  ?  Que  dis-tu  de  ces 
Avantiiricrs  qui  parôilTent  dans  Paris  comme  des 
feux  follets ,  &  qui  tombent  tout  d’un  coup  en 


éclipfe  î 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais ,  je  dis  que  tout  compté  &  tout  rabatu ,  il  en 
elf  des  hommes  à  peu  près  comme  des  Médecins.  On 
connoît  leur  foible ,  on  les  turlupine  dans  l’occafion  j 
&  au  bout  du  compte  on  ne  fçauroit  fe  palier  deux. 
Mais  voicy  une  vifite  d’éclat  qui  Yoos  arrive.  Trou¬ 
vez  bon  que  je  me  retire. 

ISABELLE. 

Et  as-tu  de  fi  preffantes  affaires  ? 

COLOMBINE.  ^ 

Ouy  ,  je  cours  vite  me  laver  la  bouche.  Ilyaaf- 

fez  long-temps  que  je  parle  d’hommes. 


SCE- 
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SCENE 

DU  BARON. 

arlequin,  ISABELLE. 

A  R  L  E  QJJ  I  N  [q^iiï  par  le  moyen  de  Momus  a  cb^ 
tenu  les  Richeffes  ,  vient  habillé  magnifiquement ,  avec 
quatre  Laquais  qui  le  fuivent  j  &  trouvant  Ifabelle 
dans  fia  chambre  luy  dit  ;] 

DEs  Bcautcz  de  Paris  lorgneur  infatigable , 

Je  viens  vou^’ecounoîcre  icy  ,  mon  adorabict 
Mais  je  découvre  en  vous  certain  air  tencatif  , 

Qlu  me  révolté  un  peu  l’appetit  fenfitif. 

•Elt-il  une  beauté  d’agremens  mieux  fournie  ? 
L’Amour  dans  ces  yeVix  là  loge  en  chambre  garnie. 
Cette  bouche  &  ce  nez paroifl'ent faits  autour , 

Et  ce  petit  muleau  détermine  à  l’amour. 

Et  que  feroit'Ce  encor  fans  ce  que  nous  dérobe 
L’épailTe  obfcurité  d’une envieufe  robe  ? 

Ah  fans  doute  >  il  faudroit  la  vifiéred’Argus , 

Pour  percer  tant  d’appas  connus  de  non  connus. 
Somme  totale  :  Heureux  qui  fera  l’Econome 
D’un  fl  joly  Bijou  1  Scrois  je  bien  votre  homme  î 
Mignonne,  parlez  fans  façon. 

Je  luis  un  allez  bon  Garçon. 

•  Donnez-moy  votre  cœur ,  ma  petite  Charmante  ; 

Et  je  vous  en  ferav  la  rente. 
ISABELLE. 

Penfc  tu  que  mon  cœur  foit  li  fort  au  rabais. 

Que  de  borner  fon  vol  aux  vœux  d’un  Ex-laquais  I 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé ,  Madame  ,  en  amour  eft  ce  que  l’on  raifonneî 
Et  le  rang  y  doic-il  fupplanter  la  perlonne  I 

B  3  Seriez- 
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Seriez-vous  îa  premie're  ,  après  tout,  dont  le  cœur 
N’auroit  pas  dédaigne  Champagne  ny  la  Fleur  i 
Et  de  qui  les  tranfports  allant  plus  loin  encore  , 

Se  feroient  fait  fenrir  jufqu’au  rivage  More  j 
Quoy  î  ne  peut  on  d’un  cœur  s’ouvrir  les  dous 
rentiers , 

Sans  prouver  les  feize  quartiers  ’ 

Qu’a  de  commun  l’amour  avecque  la  noblelTc  ? 

Ah  l  lailTons  les  ayeux  ,  leblafon,  les  d’Hoziers  ^ 
Et  montrons  feulement  nos  titres  de  tendrefl'e. 
ISABELLE. 

Comme  lî  la  tendrefle  étoit  de  ton  reflort , 

Toy  malheureux  joüet  des  caprices  du  Sort  l 
AELE  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  malgré  la  rigueur  du  Sort  q«  me  nazardc 
Je  veux  toujours  aimer  ,  charmante  Leoparde. 

Car  enfin  ,  parlez  moy  fans  feinte  n  y  détour  ; 

Eft'il  rien  qui  chatouille  à  l’égal  de  l’amour  ? 

Ah  l  lors  qu’on  peut  tromper  Tagarde  vigilante 
D’une  Maman  qui  couve'une  jeune  innocente  , 

Que  joignant  au  Bifciiic  l’aide  du  Macaron  , 

Aux  portes  de  Paris  l’on  traduit  le  Tendron  : 

Et  qu’enfin  au  befoin  l’Amour  prêtant  main  forte  , 
La  belle  fe  deffend  ,  &  n’eft  pas  Ja  plus  forte  5 
Dans  CCS  tendres  inîlans  j’ay  toujours  éprouvé , 
Qu’un  Faquin  peut  fentir  un  bonheur  achevé. 
ISABELLE. 

Ô  Ciel  î  quels  contes  bleux  ce  Maraut' vient  me 
faire? 

A  R  L  E  IT  I  N. 

Ké,  Madame, eft  ce  à  vous  quejçyoudrois  fur  faire  ? 
Ah  !  fi  pour  mettre  en  goût  les  Dames  du  haut  ton  % 
Les  Soubrettes  d’abord  m’ont  lèrvy  d’échelon  ; 

Si  pour  mes  coups  d’efiay  ma  rendrelTc  peu  fine 
A  brigué  de  l’employ  jufques  dans  la  Cuifine  , 
Bientôt ,  bientôt  mon  cœur  par  un  retour  heureux  , 
A  réhabilité  la  gloire  de  fes  feux  j . 
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Et  l’Envie  à  Ton  tour  me  rompant  en  vifierc  , 

M’a  procuré  fous  main  quelques  coups  d’écrivicre. 
Trop  heureux  ,  ïi  ce  coeur  que  l’eftime  tout  neuf  > 
Pouvoit  fe  mériter  à  coups  de  nerf  de  bœuf  l 
Aux  plus  rudes  tricots ,  aux  plus  épailTes  gaules , 
J’irois  pour  vos  appas  dévouer  mes  épaules, 
ISABELLE. 

Finiras-  tu  bientôt  ton  galhnathias  ? 

Crois-tu  qu’à  t’écouter  on  ne  fe  làlTe  pas  ? 

ARLEQUIN. 

Quoy  ?  vous  me  criblerez  d’outre  en  outre,  Ma¬ 
dame, 

Et  vous  refuferez  l’audience  à  ma  flame  ? 

Il  vous  fera  permis  de  bombarder  mon  cœur  , 

Sans  que  je  fois  en  droit  de  crier  au  voleur.^ 

Et  qu’a  donc  de  fi  cru  ma  tendre  Rhétorique  ? 
Voulez-vous,  puis  qu’enfin  il  faut  que  je  m’explique, 
Que  dans  les  motschoifis  mon  cfprit  abforbé  , 
Repette  auprès  de  vous  le  Rolled’un  Abbé  ? 

Et  que  pour  intermède  aux  phrafes  précieufes , 

Je  vous  livre  un  afiauc  d'œillades  amoureufes  î 
Voulez-vous  qu’à  vos  pieds  apprentif  Financier , 

Je  glilfe  adroitement  Croix  ,  Coulant ,  &  Colier  \ 
Qu’à  force  de  prefens  vous  rendant  moins  fauvage , 
Je  brigue  votre  cœur  comme  l’Echevinage  î 
Ira)'-je  ,  aulîî  tiré  qu’un  jeune  Sénateur  , 

Par  des  mots  cadencez  vous  empezer  le  cœur  l 
Et  remuant  la  tête  avec  art  5c  méthode  , 

Copier  mot  pour  mot  le  Ticq  d’une  Pagode  ?  • 

Viendray-je  tour  botté  ,  l’air  à  demy  chagrin  , 

Vous  donner  brufqueraent  des  nouvelles  du  Rhin  5 
Et  pour  couper  racine  aux  difeours  inutiles , 

Vous  fommer  tout  d’abord  comme  on  fomme  les' 
Villes  ? 

C’a,  Mignonne,  parlez.  Me  voila  prêt  à  tout. 
ISABELLE. 

Traître  ,  ofes-tu  pouffer  ma  patience  à  bout*? 
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Pour  la  derniere  fois  fuis  loin  ma  prefence  : 

Ou  bien  tu  fentiras  le  poids  de  ma  vengeance  y 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon  ?  Je  fçay  ce  que  peut  une  femme  en,  courroux» 
Jamais  votre  fureur  ne  tombe  à  plomb  fur  nous  : 

Et  lors  que  la  vengeance  aiguillonne  votre  ame  , 

Ce  n’efl  pas  contre  nous  j  mais  c’eft  de  femme  à 
femme  , 

Après  tout ,  qui  vous  porte  à  faire  tant  de  bruit 
Je  ne  demande  pour  tout  fruit 
De  mes  foupirs  &  de  mes  larmes , 

Que  d’avoir  un  petit  re'duir. 

Dans  les  galetas  de  vos  charmes. 

Pour  obtenir  ce  bien  je  me  confume  en  pleurs  > 

Si  ce  procède  vous' ofFence , 

Par  charité  voyez  ailleurs  , 

Et  me  donnez  la  préférence. 

ISABELLE  [tuy  donnant  un  foufflet.) 

Tiens ,  voila  le  party  que  je  fais  aux  railleurs. 

A  R  E  E  Q_U  I  N. 

II  a  claqué  bien  fort.  JiifleCiclî  queloutragel 
Me  planter  un  foufBct  au  milieu  du  vifagei 
Colaphif’cr  ainh  mes  lèvres  de  corail , 

Moy  qui  voiilois  par  elle  ébaucher  mon  Serrail  1 
Si  tu  là  refervois  p-our  ce  coup  qui  m’aflomme  , 

Ah  Nature  ,  pourquoy  n’en  faire  pas  un  homme  ? 
Mais  quov  !  parce  qu’elle  eR  d’un  fexe  tout  charmant» 
La  yerray-je  échapper  à  mon  relTentiment  ! 

NoB.  Je  veux  qu’un  bailèr  appliqué  par  l’ingrate  » 
Soit  remplâcre  du  tour  que  m’a  joué  fa  patte  : 

Car  3  malgré  rafccndaiu  qu’ont  (ur  moy  Tes  attrairs> 
/rhn  minois  n'  cJJ  j^oinî  fait  pour  fou-ffrir  des  foujjîeîs. 
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SCENE 
DU  JUGEMENT 
DE  PARIS. 

MEZZETIN  MERCURE,  {condtilfant 
les  DéeJes.)]VnO¥l,  PARLAS, 
VENUS. 

MERCURE  [aux  Déefes.] 

MEfdames  les  Divinitez , 

Vous  marchez  bien  à  pas  comptez. 

A  U  galop  ,  au  galop  ,  Déefles. 

Point  de  faulTes  délicatelîcs  . 

Quand  il  s’agit  d’aller  difputer  un  trefor 
Aulîi  grand  que  la  Pomme  d’or. 

Voicy  le  moment  de  la  Crife. 

Bien-tôt  vous  allez  voir  Paris , 

Paris ,  Juré  Prifeur  desgraces  &  des  ris  : 

Apprêtez  votre  marchandife. 

Belles ,  n’avez-vous  plus  rien  à  dire  au  miroir  ? 

Vous  manque-t-il  point  quelque  mouche  ? 
La  pommade  qui  fert  à  colorer  la  bouche 
A-t-elle  bien  fait  Ton  devoir  ? 

Vos  yeux  font-ils  feurs  de  leur  rollc  ? 
Sçavez-voLis  galamment  élancer  une  épaule  , 

Pour  affrioler  un  Amant? 

Et  pour  tout  dire  enfin ,  certain  couple  fi  drolle  , 
Peut-il  avec  honneur  forcer  Ton  logement  ? 

Je  laide  au  beau  Paris  à  pefer  vos  mérites  : 

Mais  fi  j’avois  à  rendre  un  pareil  jugement , 

Belles ,  vous  n’en  feriez  pas  quittes 
Pour  montrer  le  nez  feulement. 
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Avant  touc ,  jcvoudrois  vous  voir  >(îe  peur  d’abus» 
In  furis  natitraîibus, 

P  A  L  L  A  S  [d'un  air  dédaigneux,) 

En  vérité' ,  Seigneur  Mercure  , 

Votre  bouche  eft  un  franc  bourbier. 

C’eft  déjà  pour  Pallas  une  afTez  greffe  injure 
De  vous  avoir  pour  Ecuyer  , 

Sans  que  vous  affediez  d’allarmer  mes  oreilles  , 

Qui  font  pudiques  par  merveilles. 

Paffe  encor  pour  Junon  ,  &  Madame  Venus. 

L’une  eft  femme  ,  &  l’autre  eft  quelque  chofe  de  plus» 
Mais  moy  qui  fuis  toute  novice  , 

La  moindre  ordure  met  ma  pudeur  au  fupplice. 
MERCURE. 

He' ,  Madame  Pallaî,  trêve  icy  de  pudeur. 

Je  crois  pieufement  que  vous  crevez  d’honneur. 

Mais  comme  la  beaute' ,  (foit  dir  fans  vous  de'plaire,} 
Avec  l’honneur  ne  marche  guère  \ 
Mettez-moy  l’honneur  de  côte' , 

Et  ne  vous  retranchez  que  deffus  la  beaute'. 

Il  n’eft  point  de  femme  un  peu  vive  > 

Qiîi  ne  prît  cette  alternative. 

L’honneur  eft ,  jcl’avoiie,  un  précieux  Surtout 
Mais  enfin  quoy  qu’il  en  arrive  > 

Un  beau  vifage  excute  tout. 

PALLAS. 

Pour  une  Morale  fi  fine  , 

Venus  ne  fçauroit  vous  payer  j 
Qu’en  vous  invitant  d’effayer 
Ses  draps  de  fâtin  de  la  Chine. 

VENUS. 

Â  votre  aife,  Pallas,  de'chaînez- vous  bien  forer 
Mon  crime  unique ,  c’eft  de  n’êrre  point  tygreffe. 

En  effet,  n’ay-je  pas  grand  tort  j 
Sans  ceffe  vous  portez  un  oeil  plein  de  trifteffe , 

Sur  la  douceur  de  mes  ebats  : 

N’auriez  vous  point  aufli  »  Pallas  > 
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Des  deTaillances  de  fa^^efTe} 

Entre  nous,  l’Immortalité 
Efl:  un  terme  bien  long  pour  la  Virginité. 

Quand  on  veut  jufqu’aubout  foutenir  la  gageure , 
Notre  coeur  en  fecret  murmure  , 

Et  fort  fouvent  fur  fes  vieux  ans , 

Las  du  martyre  qu’il  endure  , 

Un  honneur  prend  la  clef  des  champs, 

P  A  L  L  A  S. 

Taifez-voi\s ,  petite  Effrontée. 
VENUS. 

Hé  ,  Minerve  ,  là  là  ,  tout  doux. 

V  ous  nous  feriez  penfer  à  tous 
Que  votre  mine  cft  éventée. 
MERCURE. 

Chut.  J’apperçois  Paris  &  fes  Moutons.  Mefdames  ^ 
Ces  petits  animaux  ne  fc  difputent  rien. 

Si  c’étoit  un  troupeau  de  Femmes , 

Us  ne  s’entendroient  pas  fl  bien. 

A  R  L  E  Q^U  IN  en  PARIS,  {aux  Déeps: 

après  lescivilitez  réciproques.) 
Beautez ,  donr  l’œil  invite  à  la  fripqnnetie  , 

Cet  honnête  homme  que  je  vois , 

Ne  vous  feroit-il  point  paCer  par  la  prairie , 

Pour  vous  mener  cueillir  des  noifettesau  Bois  ? 

MERCURE  {à  Pârjs.) 

Berger ,  pour  m’écouter  qu’on  ait  la  tête  nue* 

Je  vous  amene  une  Recrue 
Des  plus  belles  Divinitez. 

Celle  qui  félon  vous  aura  plus  de  beautez , 

De  ce  fruit  d’or  fera  pourvue.  • 

Je  n’examine  point  fi  c’eft  bien  là  le  fruit 
Qui  la  toucheroit  davantage. 

Quoy  qu’il  en  füit ,  ilvousfuffit 
Du  plus  charmant  objet  d'en  faite  le  partage  > 

Et  cela  (ans  craindre  le  bruit. 

C’eit  Jupiter  qui  vous  rordoinie. 
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Pour  moy  ,  je  fuis  Mercure  ,  Huiffier  fur  cerequisî 
Ec  parainfi  j  Moiifîcur  Paris , 

Coupez  ,  taillez  >  rognez  ,  fans  égard  peur  perfonne. 
■p  A  R  I  S‘. 

PeRe  I  A  qui  rogneroit  fur  de  pareils  Oifeâux  , 
Iliuyfaiidroitdeboiis  cifeaux  ! 

Mais  moy  ,  comment  juger.  ?  Encor  ,  juger  des 
femmes? 

Jenefçais  pas  le  Droit ,  Mefdames. 
VENUS. 

li  ne  faut  que  des  veux  ,  Paris,  pour  nous  juger,. 
PARIS. 

Que  des  yeux  t  Mais  j’av  la  berlue. 
VENUS.' 

Que  tu  fais  de  façons ,  Berger  l 
Ah!  ta  lonjmeur  icy  nie  tuê\ 

PARI  S. 

Mais  je  n’ay  point  de  Robbe. 

VENUS. 

Hé  qu’importe  ? 
PARIS. 

Comment 

On  ne  rend  point  de  Jugement 
Sans  Robbe.  La  Pvobbe  dl  le  nid  de  la  Science. 
VENUS. 

Hé  bien ,  va  va  ,  l’on  c’en  difpcnfe,. 
PARIS. 

lî  me  faut  un  Bonnet  quarré. 

VENUS. 

Oh  5  Berger  ,  de  force  ou  de  gré  >, 

Tu  nous  rendras  une  Sentence. 

PARIS. 

Mais  fi  je  dors  à  l’Audience  ? 

V  E  N  U  S. 

C’eftmoy  qui  te  réveilleray. 

PARI  S. 

Diable  i  c'çfl  une  affaire  icy  de  conféquencc. 

Voyons 
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Voyons  un  peu  par  où  je  la  commenceray. 

[à  Junon.)  Hola  he  ,  la  grolfe  Citrouille, 

Que  je  vous  aile  un  petit  mot. 

Elle  efl:  vrayment  dodue  &  de  bon  fuc.  Un  Sot 
S’en  accommoderoit.  Ca  ,  le  prix  vous  chatouille  ? 
N’eft  il  pas  vray  ? 

J  U  N  O  N. 

Berger,  fi  par  toy  je  l’obtiens  , 

Ne  t’embaralTe  point  ny  de  toy  ny  des  tiens  : 

Je  vous  feray  tous  Rois. 

PARIS. 

Roy  des  Bohémiens. 
AulTi-bieii  j’ay  de'ja  la  main  alTez  fubtile  : 

Outre  que  ma  blancheur  m’en  rend  l’accès  facile. 

J  U  N  O  N. 

Fais-toy  fort  que  Junon  te  comblera  de  biens. 
PARIS. 

Quoy  ,  vous  êtes  Junon  l 

*  JUNON. 

Oiiy  ,  je  la  fuis  fans  doute. 
'PARIS. 

A  propos ,  Madame  Junon, 

Jupiter  n’a-t-i!  plus  la  Goûte  ? 

Mais  l’heure  icy  me  prelTe.  Adieu  ,  Dame  Allizon. 
Je  vous  feray  bonne  juftice  , 

Et  d’une,  [à  Pallas)  Approchez  ,  fine  Epice. 
Venez  de  vos  appas  faire  exhibition. 

Comment  diable.^  une  Lance  ,un  Cafque,un  Morion? 
Vous  allez  donc  à  l’exercice  ? 
PALLAS. 

Berger ,  à  ce  harnois  ne  reconnois-tu  pas 
Pallas,  la  Guerrie're  Pallas  l 
Je  fuis  la  Reine  des  Sciences. 

Paris ,  adjuge  moy  le  prix  de  la  beauté  : 

Je  te  prodigueray  les  belles  connoifiances. 

PARIS. 

Vous  me  ferez  Reèleur  de  rUniverfîte'. 
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P  A  L  L  A  S. 

Si  dans  le  Champ  de  Mars  ton  courage  te  guide  5 
Je  t’armeray  de  mon  Egide. 

Les  Boulets  &  les  Fauconneaux 
Sur  ton  corps  porteront  à  faux, 
PARIS. 

Madame ,  vous  devriez  vous  montrer  à  la  Foire. 
Vous  auriez  là  bien  des  Chalans* 

P  A  L  L  A  S. 

Veux-tu  donc  effacer  les  plus  fiers  Conrjuerans  ? 
Veux-tu  vivre  à  jamais  au  Temple  de  Mémoire  ? 
PARIS. 

Madame  j  je  n’ay  pas  le  temps* 

P  A  L  L  A  S. 

Pallas  te  répond  de  ta  gloire. 

PARIS. 

Croyez- vous  me  corrompre  à  force  de  prefens  \ 
Tirez,  Madame  l’Amazone.  ^ 

{à  Venus,]  Avouslcde,  jeune  Mignonne*  * 

Etes  vous  friande  du  Prix  ^ 

VENUS. 

Si  j’en  fuis  friande,  Paris? 

Ay-je  les  yeux  ,  à  ton  avis  > 

Bien  tournez  à  la  friaiidifc  ? 

PARIS. 

V oire  meme  ,  à  la  gourmandife. 

^V  E  N  U  S. 

Paris,  ilmeparoîtque  tes  feus  font  émus. 

N’en  rougis  pas  >  jefuis  Venus. 

Je  ne  t’offriray  point  ny  Sceptre  ny  Couronne. 
Jeneteferay  point  Brereur ,  ny  Maître  es  Arts,’ 
Veux-tu  courir  de  doux  haiards  î 
Berger  ,  l’occafîon  eft  bonne. 

A  quatre  pas  de  mon  quartier 
Certain  jeune  Tendron  demeure. 

Dont  Je  rendray  pour  toy  iç  cœur  comme  un  bra* 
zier, 

PARIS. 
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PARIS. 

Diable  I  mais  c’eft  bien  de  bonne  keure 
Que  Venus  change  de  metier  i 
VENUS. 

Si  tu  fçavois ,  Paris ,  combien  fa  beauté  brille, 

Tu  l’aimerois  dès  ce  moment. 

PARIS. 

Ain/i  donc  nous  aurons  tous  deux  contentement. 

A  vous  la  Pomme  ,  AmoylaFille* 

(7/ luy  délivre  la  Pomme  ,) 

J  U  N  O  N  jetîant  fur  luy.) 

Ah  Chien,  ah  Loup  Cervier  1 

P  A  L  L  A  S  [fe  ]ettant  fur  luy.) 

Ah»  quelle  perfidie! 
PARIS. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  die  ? 
Mcfdames  ,  en  deux  mots  comme  en  cent ,  je  de'fîo 
Les  Petits  &  les  Grands  ,  les  Sujets  &  les  Rois 
De  pouvoir  contenter  trois  Belles  à  la  fois. 

SCENE 

DU  Î^ARNASSE 

E  T 


DE  LUDE  PINDARIQ.UE: 


MOMUS,  LE  CONCIERGE  DU 
PARNASSE,  PIERROT, 


MOMUS. 

E'  bien  qiioy  ?  qu’eft-ce  ,  qu’y  a  t-il ,  de  quai 
s’agit-il,  mon  enfant,  pour  ton  fervice  î 
PIERROT. 


Monfieur  ,  eft-cc  vous  qui  avcz  k  Privilège  pouf 
contenter  le  monde  i 
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M  O  M  U  S. 

Ouy  ,  c’cflmoy,  tu  n’as  qu’à  dire  ce  qu’il  te  faut. 

PIERROT. 

Monfieur ,  vous  fçaurez  que  dans  notre  famille 
nous fommes  tous  des  fots  de  Pere  en  Fils.  Mon 
Pere  étoit  le  premier  Butor  de  fon  temps,  &  j’en  ay 
la  furvivance.  Voudriez  vous  donc  bien  me  donner 
un  peu  d’efpiif,  avec  celuy  que  j’ay  déjà  ,  cela  ne 
lairoit  pas  de  faire  fomme. 

M  O  M  U  S. 

_  Etde  quel  efprit  veux-ru  ? 

PIERROT. 

Mais  du  vieux  ou  du  nouveau  >  comme  il  vous 
plaira., 

M  O  M  U  S. 

Eft'Ce  de  l’efprit  des  Poëtes  ?  Eft-ce  de  l’efprit  des 
Orateurs  ?  Eft-ce  de  Pefprit  des  Philofophes  ?  Fa- 
dâifes  que  tout  cela  ,  mon  Enfant,  fadaifes  l  Déjà, 
depuis  que  les  Femmes  fë  mêlent  de  faire  des  Opéra 
&  des  Tragédies,  le  Bel-Efprît  eft  tombé  en  que-- 
nouille.  Mais  veux-tu  que  je  t’apprenne  quel  eft 
Pefprit  à  la  mode  ,  quel  eft  Pefprit  qui  met  en  crédit 
dans  le  monde  ? 

PIERROT." 

He'bien,  Monfieur,  qu’eft  ce  que  c’eft  que  cct 
Efprit  ? 

M  O  M  U  S. 

Fourre  toy  dans  le  Bureau  de  quelque  gros  lute- 
reffé  ;  gagne  fa  confiance  à  force  de  courbettes  &  de 
caracoles,  &  fais  fi  bien  le  chien  couchant  auprès  de 
luy  ,  qu’il  te  donne  une  femme  de  fa  main  ,  &  peut- 
être  de  fa  façon  :  Voila  i’efprit  du  fiécle. 

Prens  moy  la  Chiourme  de  quelque  vieux  Cor- 
faire  de  Procureur  i  &  a  la  tête  de  fix  grands  Forçats 
deClercs,  va-t-en  piratter  furies  côtes  de  la  Veuve 
^  de  l’Orphelin:  Voila  Pefprit  du  fiécle. 

Leye  une  Boutique  de  Lanfquenet  ,  mets-en  le 

Bon- 
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Bouchon  à  ta  porte  ,  endors  les  Furets  de  la  Police  , 
&  pour  un  certain  revenant  bon  de  Cartes,  fais  de 
ta  raaifon  un  clapie  de  Jeu,  de  bonne  chere  ,  &  de 
tout  ce  qui  s’euluit  :  Voila  l’efprit  du  fiecle. 

Prête  tiir  gages,  prête  à  Pofte  ,  prête  à  des  fils  de 
Famille  ,  sT par  tes  fecours  officieux  ,  empêche  les 
d’aller  fc  faire  Sénateurs  à  Mets,  pour  y  trouver 
des  Juifs  moins  Juifs  que  leurs  Peres:  Voila  refpric 
du  fiécle. 

Marie  ceux  qui  veulent  fe  marier  ,  aide  a  ceux  qui 

ne  veulent  cirer  que  de  iimples  Extraits  du  mariage, 

&  fur  tout  facilite  la  naifiance  de  ces  enfans  clandef- 
tins  qui  viennent  au  monde  fi  brufquement  ,  qu  on 
n’a  pas  le  temps  de  les  déclarer  à  la  Doüanne  :  Voila 
l’efpricdu  fiécle. 

Arrive  à  Paris  avec  le  bagage  d’un  Operateur, 
vends-y  d’abord  ton  Baume  &  ton  Mirridate  & 
puis  tout  d’un  coup  ,  à  la  faveur  de  quelques  fiir.ples 
mal  connus,  &  encore  plus  mal  appliquez  ,  afTure- 
toy  un  bonCarofie  &  de  bonnes  rentes  pour  le  reftede 
tes  jours  :  Voila  l’efpric  du  fiécle. 

Fais  la  cour  aux  Vieilles ,  fais  la  chalFe  aux  Veu¬ 
ves  ,  &  fur  tout  tache  d’époufer  quelque  riche  laide  , 
qui  Coit  en  même  temps  l’égoùt  de  la  narure,  le 
robinet  de  la  fortune  :  V oila  l’elpi  ic  du  fiecle. 

PIERROT. 

Mais,  Monfieur,  c’eft  une  Charge  de  Bel-Efprit 
que  je  voudrois  acheter. 

M  O  M  U  S. 

Hérun’asqu’àdirc,  mon  Ami  ;  je  vais  te  faire 
ouvrir  la  Manufaéfure  du  Bel  elprit. 

[La  Ferme  s'ouvre ,  &  l'on  voit  le  Parnajfe.] 

Tiens  ce voiia  furie  Parnafie  i  c’eft  là  où  les  beaux 
Efprits  prciurent  leurs  Matricules. 

PIERROT. 

Mais,  Monfieur,  à  qui  font  ces  petites  Cabanes? 
on  diroic  des  Loges  des  Petites  Maifons, 
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M  O  M  U  S. 

C’efi:  leféjour  des  Beaux-Ei!prits  ,  anciens  &  mo¬ 
dernes.  Dame»  ces  MeÆeurs- là  n,e  font  pas  Jfi  bien 
logez  c]ue  les  Financiers  ,  mais  en  recompenfe  ils  ont 
les  Efpaces  imaginaires ,  &  les  Appartemens  du  Fu- 
blime  pour  promenades . 

PIERROT. 

Mais,  Monfieur,  il  me  femble  que  voila  une 
cliofe  qui  cloche  ,  mettre  un  Cheval  parmi  de  Beaux 
Efprits, 

M  O  M  U  S. 

Tu  ne  connois  donc  pas  le  Cheval  Pegaze  !  c’efl  la 
bête  defomraedes  Poetes ,  c’eft  le  grand  Voiturier 
del’cncoulîafme  5  &  tel  que  tu  le  vois  ,  il  vit  de  pair 
à  compagnon  avec  la  moitié  des  Auteurs, 

LE  CONCIERGE  DU  PARNASSE. 

Chut  ,  chut.  Paix  ,  paix.  Quel  bruit  font  ces 
Marauts-là  ?  Ah  ah  ,  c’eft  le  Seigneur  Momus. 

M  O  M  ü  S. 

Monileur  le  Concierge  ,  peut-on  voir  Apollon.^ 
LE  CONCIERGE. 

Non ,  Apollon  n’eft  pas  éveillé. 

M  O  M  U  S. 

Comment,  pas  éveillé?  Vamonpauvtecœur  ,  le 
fommeil  n’eft  fait  que  pour  les  petits  génies  ^  mais 
le  Pere  de  la  lumière ,  l’œil  de  l’Univers ,  le  flambeau 
célefte  ne  fçauroit  dormir  à  l’heure  qu’il  eft. 

LE  CONCIERGE. 

Etmoy,  je  vous  dis  que  le  Pere  de  la  lumière,  le 
flambeau  célefte  ,  le  Juif  errant  de  la  nature  ,  tous 
les  epithètes  imaginables  n’empêchent  point  qu’A- 
pollon  ne  dorme  ,  &  ne  dorme  depuis  trois  mois. 

MOMUS. 

Il  faut  donc  qu’il  foit  tombé  en  létargie, 

LE  CONCIERGE. 

Hé  vraiment  ouy  ,  de  par  tous  les  diables ,  il  y  efb 
tombé.  Depuis  qu’il  a  eu  la  fottife  d’aflifter  à  la  cé¬ 
rémonie 
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Temonie  d’un  Poëme  en  vers  qui  fut  prononce'  devant 
les  Notables  >  il  n’a  pas  de'ronfle. 

M  O  M  U  S. 

Que  veux-tu  dire',  avec  ta  ccre'monie  d’un  Poëme 
en  vers  ?  Eft-ce  qu’il  y  a  des  Poëmes  en  Profe  ? 

LE  CONCIERGE. 

Ouy  d’un  Poëme  en  vers ,  &:  de  deux  mille  vers. 
Tout  le  monde  qui  l’e'couta  ,  crut  que  l’Auteur  avoic 
la  dylTenteric  poëcique ,  &  même  Pegaze  qui  ÿ  fut 
invite'  >  en  fortic  avec  un  ü  grand  mal  de  cœur  ,  qu’on 
craignoic  que  ce  ne  fût  la  petite  verole. 

M  O  M  U  S. 

Diable  I  voila  un  Poëme  qui  a  fait  d’dtranges 
effets. 

LE  CONCIERGE. 

Qu’appellcz-vous d’ëtranges  effets.^  Il  a  fait  des 
cures  metvcilleufes  ;  &  il  a  li  bien  de'crië  l’Opium  &: 
le  jus  de  Pavot .  que  la  Pharmacie  eft  aêtuelicmem  en 
procès  avec  l’Auteur. 

M  O  M  U  S. 

Comment  donc  cela 

LE  CONCIER  GE. 

C’eft  que  les  Malades  qui  fonr  travaillez  de  l’in- 
fomnie  ,  n’envoyent  plus  quérir  de  Drogues  chez  les 
Apotiquaires, ils  ont  recours  aux  copies  manuferites 
du  Poëme.  Mæpefte  !  cela  fait  dormir  tout  de 
bout ,  &  prefentement  c’eft  un  remède  approuve'  par 
la  Faculté  de  Montpellier,  &  les  Affiches  font  fous 
la  Prefie- 

M  O  M  U  S. 

Tout  cela  ne  conclut  rien  ,  je  veux  prefenter  à 
Apollon  ce  jeune  homme-là. 

LE  CONCIERGE. 

Comment?  Eft^ce  pour  en  faire  le  Mitron  du 
Parnafl'e. 


M  O  M  U  S. 
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^angerie.^  Il  y  a  afïez  de  Poëces  qui  meurent  de 
faim.  Mais  allons,  fans  tant  de  raifons ,  éveille- 
moy  Apollon, 

LE  CONCIERGE. 

L’éveiller  l  c’efe  dommage!  Il  dort  de  fî  bonne 
grâce!  Mais  tenez,  ne  le  prendriez  vous  pas  pour 
une  fille  ?  Je  ne  fçay  pas  ce  qui  en  eft  ,  mais  il  efl:  en 
alTez  mauvaife  odeur  auprès  des  iemmes. 

M  O  M  U  S. 

Hé  ,  les  femmes  n’ont  elles  pas  raifon  c_  Il  n’y  a 
rien  de  plus  infupporrable ,  qu’un  homme  qui  lait 
le  beau  Luy  fait-on  des  avances  de  tendrcfTe  ,  c’eft 
autant  de  perdu  ;  Ton  Miroir  eft  un  créancier  privi¬ 
légié,  auquel  ileft  comptable  de  tous  Tes  momens. 
Aufli  il  faut  voir  comme  les  femmes  font  revenues  des 
jolis  hommes  ! 

LE  CONCIERGE. 

Ouy,  je  trouve  que  le  fexe  donne  affez  dans  les 
Magots.  Cependant  les  Abbez  ne  laifî'ent  pas  d’aller 
toujours  leur  train. 

M  O  M  U  S. 

Bon,  les  Abbez!  Voila  encore  de  pîaifans  Colifi¬ 
chets  !  Les  Abbez  font  dans  les  ruelles,  ce  que  les 
Epagneuls  font  à  la  chaffe  j  ils  fervent  à  faire  lever  le 
gibier  ,  mais  les  Officiers  le  prennent. 

LE  C  O  N  C  I.E  R  G  E  [chante) 

Ah  Phebus  reveille  réveille 

AhPhebus  réveille  toy. 

Reveillez-vous  belle  endormie 

Reveillez-vous  ,  car  il  eft  jour. 

[Il  chante  les  deux  derniers  vers  fur  l'air  ,} 

Que  n’aimez-vous  cœurs  înfenfîbles. 

Ah  !  puifqu’il  eft  fi  opiniâtre  ,  il  n’y  a  qu’à  pren¬ 
dre  le  Cornet  de  la  Renommée.  [U  joue  du  Cor ,  vf 
Apollon fe  réveille.) 
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M  O  M  U  S  {à  J^oUon.)^ 

Sei<>neur  Apollon,  Jupiter  m’a  donné  la  commif- 
fioncTeremplir  les  fouhaits  des  hommes.  Cet  In¬ 
nocent  là  borne  le  Tien  au  Bel  Efprit.  Comme  vous 
en  êtes  le  Fermier  général,  je  demande  votre  agré¬ 
ment  ,  pour  verfer  fur  luy  à  plein  feau  l’cntoufiafme. 

APOLLON. 

Hé  bien,  qu’on  le  mène  à  l’Abbreuvoir  d’Hypo- 
crène,  &  pendant  ce  temps ,  que  nos  beaux  Efprits 
nous  lifent  quelque  pièce  nouvelle. 

[Tous  les  beaux  Efprit  sortent  de  leurs  Loges ,  ayant 
ch  acunujt  papier  marbre  a  la  jnain,) 

M  O  M  U  S. 

Comment  diable  ?  ElF-ce  que  tous  les  foux  font 
déchaînez.’  Mais  écoutons  un  peu  l’ouvrage  de  ce- 

Vr  L  E  QJU  I N  [en  Auteur  ,  lit  l'Ode  qui  fuit) 
ODE  PINDARI  (i.U  E, 

[ou  Findari-comique  y  fur  les  guerres  civiles  du 
Parnajfe.) 

C’a,  qu’on  me  fcelle  Pegafe  l 
Hola  hé  ,  Maître  Apollon  , 

Ne  m’épargne  point  l’Emphafe.^ 

Et  vous ,  Nimphes  d’Helicon  , 

Vous,  Pucelles putatives , 

Soufïlez-moy  CCS  fureurs  vives 

Qu’on  puife  en  vos  entretiens , 

Pour  fronder  les  balivernes 

Qu’étalent  certains  Modernes , 

Au  mépris  des  Anciens. 

J’entre  en  fureur  ;  gare  ,  g3,rc. 

Dans  mes  vers  audacieux  , 

JevoudroiS)  nouveau  Pindare, 
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Voltiger  juf<^ues  aux  Cieux  -, 
Mais  je  crains  la  culebutte. 

Port  fouvent  tel  qui  débuté 
Sur  un  ton  ü  tranfcendant , 

Pait  banqueroute  à  la  Lyre  > 

Et  finit  parla  Satyre  j 
Rare  eiï'ec  de  rAfcendant. 

Eft  ce  Pindare ,  eft-  ce  Horace 
Sur  qui  je  vois  acharnez 
Des  Paux-Sonniers  du  Parnafic 
Les  Elcadrons  mutinez  ? 

Qiioy  ?  de  leur  Critique  amére , 
Les  Divins  écrits  d’Homére 
N’ont  pas  été'  prefetvez  ? 

Homère  >  Doyen  des  Sages  , 

On  veut  ranger  tes  Ouvrages 
Parmy  les  Enfans  trouvez.^ 

Dégorgé  tonte  ta  Bile  , 
Malheureux  Pays  Latin  ; 

On  dégrade  ton  Virgile  : 

C’efi:  bien  fait ,  c’efi;  un  Faquin. 
Qiioy  ?  décrier  la  Sagefie 
DeDidon  ,  i’Archilucréce  ? 

Ah!  le  tour  elt  fcélérat  ? 

Et  fui:  ce  qu’un  tel  Modèle 
Fait  fa  Didon  peu  cruelle  , 

On  la  plâceà  rOpera  l 

Arrêtez  votre  i nfolence , 
Antipodes  du  bon  fens. 

Ofez-vous  bien  furTerence 
Décocher  des  traits  perçans  ? 

Si  l’on  en  croit  votre  audace  , 

C'eft  un  Pocte  à  la  glace  > 

C’efi:  un  Comique  pefant. 
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Ah  1  fi  vos  preuves  font  claires , 

Que  Teience  a  de  Confrères 
Dans  le  fiécle.  d’à-prefent  l 

Mais  Je  fens  que  je  m’abîme. 

J’ay  perdu  les  Etriers. 

^  Voila  ce  que  le  Sublime 
Procure  à  fes  Ecoliers. 

He'  que  diable  allois-je  faire , 

Phebus  dans  cette  Galère  l 
Tout  l’Hehcon  va  crier 
Haro  defius  mon  Genie. 

Si  j’ay  fait  une  folie , 

J’ay  joué  de  mon  Métier. 

Lin  de  l'Ode. 

P  I  E  R  R  O  T  [revenant.) 

Me  voila  Dodeur  en  blanc,  par  la  grâce  d’A* 
pollon. 

APOLLON. 

He'bien,  ta  harangue  ell- elle  prête  Il  s’agit  de 
nous  remercier, 

LE  CONCIERGE. 

Hé,  Seigneur  Apollon  ,  qu’avez-vous  à  faire  de 
fa  harangue?  Eft-ce  que  vous  voulez  redormir  fur- 
nouveaux  frais  ? 

PIERROT. 

MefTieurs,  je  fens  que  l’entoufiafine  opère  j  &  fi 
je  ne  l’ay  pris  qu’à  demy  bain. 

LE  CONCIERGE. 

Paix  paix,  caufeurs  ,  faucs  filence. 

HARANGUE  DE  PIERROT. 

PIERROT. 

Mes  sïeurs.  C’eftune  maxime  dePithago- 
re,  que  pour  fçayoir  parler,  il  faut  commencer  par 

f^avoir 
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fçavoir  fe  taire.  Trouvez  bon  que  je  mette  en  œuvre 
cette  (ilencieufe  maxime.  Par  là  j’e'pargne  à  vos 
oreilles  le  fupplice  ordinaire  &  toujours  fuperflu 
d’un  galimathias  périodique  i  parla  j’épargne  à  vos 
niodefties  ces  rougeurs  fubites ,  (uices  nécelTaires  des 
complimens  de  bienféance  J  &  par  là  enfin,  j’épar¬ 
gne  à  ma  mémoire  les  faux  frais  d’un  foudieur, 
animal  inévitable  dans  les  difcours  de  longue  halei¬ 
ne.  Vous  voyez  donc  bien  ,  MefTieurs  >quel  intérêt 
j’ay  à  garder  lefîlence.  Vous  y  trouvez  votre  comp¬ 
te  ,  j’y  trouve  le  mien  ;  que  voulez-vous  davantage  ^ 
[Tous  les  beaux  Efprits fe  récrient  tout  a  lafois  ;  O  be~ 
ne.,  è  bene  ,)  mais  je  dis  bien,  mais  fort  bien:  O 
bene  ,  ô  bene  ,  é'c.  [Us  prennent  Pierrot  é*  l' emmè¬ 
nent.) 

SCENE 
DE  COLOMBÎNE 
E  T  D’  I  SABELLLE. 

COLOMBINE. 

ENcore  un  coup  ,  Mademoifelle ,  vos  langueurs 
me  deferperent.  Vous  entrez  dans  l’âge  où  l’hon¬ 
neur  d’une  fille  commence  à  jouir  de  fes  droits,  & 
vos  yeux  fe  fentent  encore  de  leur  f  remiére  innocen¬ 
ce.  Efl-ce  là  lefruitdemes  leçons,  moy  qui  ay  la 
réputation  de  faire  de  fi  bonnes  Ecolières:  A  votre 
place,  j’aurois  déjà  plumé  la  moitié  delaDouan- 
ne  ,  renvoyé  une  vingtaine  d’Abbez  au  Séminaire, 
&  fait  trembler  cinq  ou  fix  Régi  mens  de  Grenadiers  : 
mais  vous,  pauvre  Agnès,  vous  n’avez  ny  bouche 
ny  éperon  ,  &.  c’efl  peine  perdue  que  de  vous  ia- 
ftruire. 


ISA- 


49 


Les  Souhaits, 

ISABELLE. 

'Qiîoy  ?  ‘parce  que  je  refufe  d’entrer  dans  le  grand 
monde,  tu  prens  ta  inauvaife  humeur Voudrois-ru 
^jue  j’aliafle  me  jettera  la  tête  des  hommes.  &  que 
peu  foigneiife  de  ma  réputation . . . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  !  vous  ferez  de  beaux  progrès  avec  des  cceiFes 
toujours  rabattues  fur  votre  vifagel  Je  m’étonne 
qu’aujourd’huy  vous  nous  faiiiez  grâce  de  vos  grand’ 
manches,  &  je  fuis  toucedifîce  que  vous  ayez  don¬ 
ne'  un  honnête  eflbr  à  votre  coefFure.  Mais  il  eft 
temps  que  je  vous  mette  dans  la  bonne  voye.  N’efl- 
ce  pas  une  honte  ,  que  vous  foyez  h  peu  de'gourdie  ? 
Vrayment ,  vrayment ,  je  n’avois  pas  votre  âge  , 
que  j’avois  déjà  fait  tous  mes  exercices  ,  &  j’ecois 
l’exemple  du  Q^uarrier  pour  la  Coquetterie. 

ISABELLE. 

Et  m’efl  il  permis  de  me  livrer  à  la  joye  ,  pendant 
que  monPerc  difîipe  Cour  fon  bien  à  chercher  la  Pierre 
Philofophale  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Boni  C’efl: jullementla  folie  de  votre  Pere  v  qui 
doit  vous  élever  le  courage.  Une'  fois ,  il  faut  fon- 
ger  que  vous  n’avez  que‘vocre  cafuel  pour  fubrifter. 
Croyez~moy  ,  Madcmoifclle ,  la  beauté  elt  uneef- 
pècedeÇhym.ie,  qui  ne  fait  pas  moins  de  dupoes 
que  la  Pierre  philofophale*  Tendez  vos  filets  feule¬ 
ment,  &  je  vous  répons  du  refie.  Vous  allez  deve¬ 
nir  le  Creufet  fatal  des  meilleures  Bourfes  de  Pa¬ 
ris.  Je  vous  livre  bientôt  le  Quaiiïier  avec  fon 
Comptoir,  lo^Juge  avec  les  Epices,  le  Banquier 
avec  fa  petite  Honte  ,  le  Courtier  de  Change  avec' 
Tes  Oélaves.  Oh!  que  nous’allons  faire  une  bon¬ 
ne  Maifon  !  que  nous'  allons  prefTurer  de  focs  !  Ca  , 
Mademoifelle  ,  quand  vous  plaît  il  que  nous  fairions 
ameher  ? 

C  . 
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ISABELLE. 

Et  qu’appciles-tu  afficher  j  Colombine  1 
COLOMB  I  NE. 

Afficher,  félon  nos  Scatiirs ,  c’eft  fe  trouver  aux 
Thuilleries  les  jours  de  Police  ,  c’eft  à  dire  les  jours 
que  la  promenade  cft  piirge'c  de  la  Nobleffie  du  Petit 
Pont  ^  Sc  des  Lévriers  d’attache  de  la  rue 
Saint  Honore'.  C’eft  fur  ce  fameux  Théâtre  des 
Thuilleries  ,  qu’une  Beauté  naiflantc  fait  fa  pre¬ 
mière  entrée  au  Monde.  Bientôt  les  Mouchars 
de  la  grande  Allée  font  en  campagne  au  bruit 
d’unvifage  nouveau,  chacun  court  en  repaure  fes 
yeux.  Le  jeune  Confciller  dégonfle  ta  Perruque  des 
’S'e  Deum -,  pour  voir  plus  â  l’aife  ;  l’Abbé  donne  la 
dernière  main  à  fon  Rabat  i  6:  fait  armes  de  fes  Ta¬ 
batières  5  le  Peut  Maure  rapelle  fes  pruneUes  éga¬ 
rées  ,  &  tâche  à  fixer  le  tourniquet  de  fa  tétc.  Le 
Gafeon  meme  ,  tout  tranfporté  ,  manque  l’heure 
d’un  repas  dont  il  s’étoit  prié  luy-même.  Enfin  la 
Belle  fort  cnyvrée  du  fracas  de  fa  beauté,  5c  Dieu 
fçait  fl  fon  nom  5c  fa  demeure  échappent  â  la  curiofi- 
té  publique  1 

ISABELLE. 

Et  que  gagne-c-on  ,  Colombine  ,  pour  fçayoir  fou 
iiom  6c  fa  demeure  ^ 

COLOMBINE. 

Auffi-tôt ,  voila  une  Maifon  bloquée  par  tous  les 
Grifons  de  Paris.  C’eft  alors  qu’une  Soubrette  ha¬ 
bile  cft  en  droit  de  faire  vak-ir  tous  fes  talens. 
L’Homme  de  Cour  lui  fait  fes  libéralicez  en  com- 
plimens  5:  en  révérences  -,  l’Homme  Robbe  luv 
promet  fa  voix  dans  la  première  affaire  qu’elle  aura. 
Le  Petit  Collet  luy  offre  des  effences  6c  des  paftilles  ; 
mais  on  eft  fourd  pour  tous  ces  gens  j  6c  félon  les 
bonnes  mœurs ,  c’eft  toujours  un  Financier  qui  noue 
l’intrigue. 

I  S  A- 

^  Des  Garçons  de  Boutique. 
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ISABELLE. 

Qlîoy  J  Colom’oinc,  un  fiœplc  Financier  l’em¬ 
portera  iur  tant  de  Concurreiis  redoutabiès  ? 

C  O  L  O  M  î>  I  N  E. 

Qii’appellez  vous,  un  fiinple  Financier?  Sçavez 
vous  Cjueilebête  c’eit  qu’un  Financier  auprès  d’une 
■femme  ?  A  la  vûë  d’un  Financier  les  anciens  meubles 
difparoiiTent ,  les  Pagodes  fc  multiplient  fur  les  che- 
ininecs  ,  les  ecoiFes  des  ïn'.Ics  le  développent,  l’ar¬ 
gent  roule  dans  les  tirons,  la  Garderobe  s’enHe  à 
vue  d  œil,  les  Laquais  d  un  Logis  deviennent  plus 
infolens,  les  Soubrettes  ne  roiit  plus  Scubrcties  que 
devant  leurs  Maitr elles  ;  en  un  mot ,  Ü  face  de  i’CJ- 
nivers  ell  changée  à  la  vue  d’un  Financier  ? 

ISABELLE. 

Et  garde-t-on  long-temps  ce  Financier,  Colom- 
bine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  mais,  c’efllclon.  Par  exemple  j  s’il  fe  pre. 
fentoit  quelque  Seigneur  Etranger,  qui  vint  man¬ 
ger  une  centaine  de  mille  éciis  à  la  Cour  de  France  , 
J’honnêtete  voudreir  qu’on  ne  les  luy  laiffât  pas 
manger  tout  fcul.  Mais  quand  on  tient  comme  cela 
quelque  Pigeon  d’outre  mer,  fçavez  vous  comme 
onenufe? 

ISABELLE. 

He  bien  ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Comme  ces  Etrangers  n’ont  pas  volontisrs  un 
grand  ionds  de  converfation  ,  on  apoclle  à  fon  fe- 
cours  unyietite  Baifetre  obligeante,  mi  petit  Lanf- 
quenet officieux  i  on  fe  met  de  part  avec  Llonueu?* 

I  Etranger  ,  on  luytirc  Tes  cartes  l’une  aorès  l’autre  ^ 

on  luy  rend  mille  petits  Offiiccs  en  apparence  ,  on  le 
ruine  enh!i.à  petites  journées  i  Et  ii'caiJ  pas  encore 
trop  heureux,  s’il  na  que  cela  à  reprocher  à  la  <ra- 
lauterie  Françoife  ? 

C  a 


ISA- 
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ISABELLE. 

Mais ,  Colombine  ,  iiirenfiblement  à  force  de  voir 
tant  de  gens,  l’on  fe  fait  une  réputation  fâcheufe. 

CGLOMBINE. 

Et  qu’importe  que  le  monde  parle  pourvu  qu’on 
garde  de  certaines  mefurcs  ?  Sur  tout ,  fi  l’on  veut 
conferverfa  réputation  jamais  d’homme  avec  fojt 
aux  Spedacles  iiy  aux  Promenades.  Et  qu’en 
a-t-on  à  faire  dans  des  lieux  (i  publics  ?  Il  faut  les 
garder  pour  la  Chambre. 

^  I  S  A  B  EL  LE. 

Au  bout  du  compte ,  Colombine ,  toutes  ces  pré¬ 
cautions  n’ari^tcnt  pas  les  ma.uvaifes  langues. 

COLOMBINE. 


Hé  bien  ,  quand  on  voit  fa  conduite  en  proye  aux 
Cenfeurs,  on  n’a  qu’à  faire  courir  un  Manifefle  de 
Coquetterie  ,  dans  lequel  on  etale  les  raifons  qu  on 
a  pour  recevoir  toute  la  terré.  L  on  voit  1  un  par 
néceflité,  l’autre  par  curiofiré ,  celuy-cy  par  politi¬ 
que,  celuy-la  par  vanité  ,  cet  autre  par  bizarrerie, 
&  tout  le  monde  enfin,  pour  fuivre  la  mode. 

ISABELLE. 

Ah  ,  Colombine  ,  que  tu  es  une  admirable  fille,  & 
qu’une  de  tes  leçons  dénoué  l’efpric  l 
^  COLOMBINE. 

Helas ,  Màdemoifelle  ,  je  ne  vaux  plus  rien  :  mais 
dans  mes  jeunes  années  on  venoit  étudier  fous  raoy 
des  deux  bouts  de  Paris ,  6c  j’avois  des  correfpondan- 
ces  iufques  dans  les  Pays  Etrangers . 

ISABELLE. 

Oh  ,  il  ne  faut  pas  te  plaindre  ,  6c  tu  es  encore  bien 
vive  fur  tes  premières  idées. 

COLOMBINE. 

Ilefl:  vray  que.j’ay  toujours  les  intentions  bonnes  j 
maisjenemourray  point  contente  que  je  n’aye  ac¬ 
quitté  ma  confcience  d’un  avis  que  je  dois  aux  Co¬ 
quettes  de  notre  fiéclc,  T  SA- 
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ISABELLE. 

£c  vjiTcl  eft  cet  avis  ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  fçavez  que  quand  on  a  fait  quelque  cBa/Te 
confîderabie  ,  les  portes  des  Chafîeurs  font  toujours 
tapillees  du  gibier  que  l’on  a  pris  ? 

ISABELLE. 

Et  qu’entens  tu  par  là  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

Je  voudrois  que  la  meme  coutume  fût  éiablic  fur 
la  porte  des  Coquettes  qu’on  y  vît ,  par  exemple  , 
ksgrifFes  de  l’homme  de  Jufiicê  ,  les  ferres  du  Fi¬ 
nancier,  &  la  tête  de  linotte  de  l’Abbe.  Maisvoicy 
peut-être  une  occafion  de  tapifler  votre  porte,  &  ce 
grand  Laquais  ne  vient  pas  pour  rien. 

•  S  C  E  ,N  E 
DES  E  L  E  M  E  N  S. 

x'iRLEQUIN  (degum;)  MARIANNE, 
LE  DOCTEUR. 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 

DOdleur  ,  au  feul  afpecl  de  votre  mine  hagarde'. 
Je  vous  trouve  tout  l’air  d’unCrieur  dc  inda- 
tarde. 

.  .  Ce  nez  en  manche  de  rafoir  ; 

Cette  bouche  raillée  en  forme  d’entonnoir 
Ce  maintien  ténébreux  vous  fcroient ,  je  vous  jure  , 
Prendre  pour  le  Corbeau  de  la  Littérature. 

Mais  fulfiez-vous  encor  cent  fois  plus  Loup-garou  , 
Fuifiez-vous  Chat-huant ,  Singe  ,  Magot,  Coucou, 
En  faveur  des  attraits  de  votre  Marianne  , 

On  oubliroit  toujours  que  vous  n’êces  qu’un  Ane. 

— - -  S  c  triera  ipfa  7iefr/Jque, 

Mac  mcrcede  f  lacent . 

{à  Marhfîne)  Et  vous  la  crème  des  Beautez  , 

Foui  minière  d’appas ,  Tombeau  des  libercez , 

'  ^  S  Mi- 
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Microcorms  trAffiour,cliez  qui  tout  plaît, tout  brille. 
De  ce  Vilain  Mago:  êtes  vous  bien  |a  fille  î 
Parlez,  repcnclez-moy. 

M  A  R  î  A  N  N 

Monfieiu-,  vous  fiçavez bien 
Que  fur  un  cas  pareil  on  ne  répond  de  rien. 

ARLEQUIN. 

O  la  jolie  incertitude  1 

Combien  de  lots  pourtant  font  toute  leur  étude 
De  prôner  fièrement  le-fangde  leurs  Ayeux  , 

Sans  longer  fi  ce  lang  n’a  point  cari  fur  eux  ? 

Tel  qui  croit  au  Mortier  tenir  par  fa  naifiance  , 

ER  peut-être  le  fils  d’un  Commis  de  Pinance. 

Tel  qui  par  fix  chevaux  vient  nous  éclaboufier  , 

Doit  peut-être  le  jour  à  (on  Maître  à  danfer. 

Encore  trop  heureux  ,  fi  malgré  fies  chimères , 

On  ne  lu  y  donne  pas  un  Régiaicnt  de  peres  l 
LE  DOCTEUR. 

M  ais  5  Menfieur ,  je  vous  jure  que  ma  fille  efl  ma 
fille  5  &  j’en  repotis  fur  l’honneur  de  maferame. 

'arlequin. 

■'  Ah  ,  Dûdeur b  naifiancc  eft  foiivent  incertaine. 
J’en-  appelle  à  témoin  le  Coufin  Diogène  , 

Qui  voyant  un  enfant  qui  riioit  des  cailloux 
Sur  un  gros  peloton  de  Nouvciliftes  foux  , 

Luy  cria  :  Petit  téméraire  , 

Tu  peux  ,  fans  v  penkr  ,  fort  bien  blclTcr  ton  pere., 
LE  DOCTEUR* 

Encore  une  fois .  Monficur,  je  foutiens  que  Ma¬ 
rianne  cR  ma  fille  ,  à  moy  tout  feul.  Quand  elle  eR 
venue  au  monde  ,  mafemme  nevoyoit  plus  perlbn- 
ne,  ot  j’avcis  banni  de  chez  moy  ce  gros  Quaifiier  qui 
pouvoir  feui  me  faire  ombrage. 

ARLEQUIN. 

Hé  bon ,  bon  1  à  Paris  manque-t-on  de  Galans  l 
Cbaoue  rue  cR  fécondé  en  Plumets  obligcans  , 

Qui  d’un  mary  jaloux  travaüknt  à  la  honte. 

Tout  s’en  mêle  jufqu’à  fes  gens  : 


Mais 
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Mais  par  un  privilège  à  leur  fort  atcache' , 

Les  Domeftiques  vuni  par  defîus  le  marche' , 

Sans  entrer  en  ligne  de  compte. 

.  L  E  D  O  C  T  L  ü  R. 

Quel  diable  d’homme  eft-ce  là  ,  qui:  ne  veut  pas 
qu’on  (oit  le  pere  de  Tes  enfans  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Ah  ,  Monfieur  le  Dodeur  ,  votre  animalité 
PoUrroit  prendre  un  ton  plusmodelie. 

On  ne  discon7icnt  pas  que  vous  n’ayez  jette 
Les  premiers  fondemeus  de  là  pacernire'  : 

Mais  V  os  V oiiîns  on  fait  le  rcile. 

Fauc-iî  vous  le  prouver  demonftrativement  ^ 

Humana  capti  cervicem  DoHor  eciuinam  : 

Ergo  ,  Si  Marianne  écoit  de  vous  vraiment , 

Par  là  conformité  d’un  enfant  à  fou  pere , 

Votre  fille  auroit  donc  le  cou  d’une  jument  > 

Ou  votre  fille  devroit  braire. 

Car  enfin  >  tout  enfant  qui  vous  refi'embleroit  j 
Hanmroit,  meugleroit , 

Rugiroit ,  hurleroit , 

Japperoit,  grogneroit , 

Béileroit, -glapiroir , 

Sifleroit,  miauleroir. 

Dut  enfin  mon  encens  vous  monter  à  la  tête  , 

Vous  n’étes  qu’un  preflis ,  Doéfeur ,  de  chaque  bete, 
LE  DOCTEUR. 

Monfieur,  je  vous  ce'de  toutes  ces  qualitez-là , 
pourveu  que  vous  me  lailTiez  le  droit  que  j’ay  fur  ma 
fille.  ^  A  R  L  E  et  U  I  N. 

Hé  bien,  Papa  mignon,  Syndic  des  Godenots 
Digne  re^etton  d’Oftrogots , 

Puis  que  vous  vous  flattez  de  cette  Génicurc , 
Combien  luy  donnez-vous  d'age  ,  par  avaiiture  : 

LE  DOCTEUR. 

Monfieur ,  elle  a  quinze  ans, fi  je  m’en  fouviens  bien.' 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

EtlâpafTe,  Doéteur, ,  la  comptez  vous  pour  rien. 

C  4  Mais 
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Mais  pour  changer  de  batterie  » 

La  croyez-vous  bien  aguerrie  ? 

Sur  tous  les  fbubrefauts  de  la  coquetcrie  ? 

A-t-elle  bien  appris  fous  fa  Maman  les  tou/s 
-Par  ou  l’on  fcait  mener  un  Mary  comme  un  Ours  ï 
LE  DOCTEUR. 

Ah ,  Monfîeur  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sous  couleur  de  la  faire  coniioître, 
N’avcz-vous  point  foufîert  chez  vous  de  Petit  Maî¬ 
tre?  LE  DOCTEUR. 

Mon  heur  ?  .  . 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Ne  la  voit’ on  pas  trop  fouvent  paroltre 
Dans  ces  lieux  où  l’Amour  feglilTe  en  tapinois 
Comme  S.  Cloud  ,  Meudon  ,  ouïe  Port  àl’Anglois.^ 
LE  DOCTEUR. 

Non. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Au  fortdeîaCanicuie, 

Pour  ofFrir  à  fes  yeux  maint  objet  ridicule , 

Ne  va-t-elle  point  par  hazard 
Courir  la  Porte  Saint  Bernard  ? 

LE. DOCTEUR. 

Jamais.  A  R  L  E  Q^U  IN.  . 

Et  pour  couvrir  quelque  galant  mane'gc  » 
N’a-t-clle  point  parti  pour  les  eaux  de  Barege  î 
Sous  ombre  de  vapeurs  ,  n’a-t-elle  point  e'té 
A  Bourbon  ,  à  Vichy  re'tablir  fa  fantc  ? 

LE  DOCTEUR. 

Point  du  tout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  donc  la  mettre  en  mariage  ^ 
Elle  n’a  pas  encor  fait  fon  apprentidkge. 

He'  bien  ,  Dodleur ,  je  veux  lafaire  repeter 
Par  quelqu’un  des  Experts  en  l’art  de  coqucter. 

Et  pour  vous  découvrir  en  deux  mots  ce  miftérc  > 

Jefuis  le  Direéleur  du  Peuple  Elémentaire  »  . 

Qui 
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Qui  veut  à  cor  à  cri  vous  avoir  pour  Beaupere. 

L  E  D  O  C  T‘E  ü  R. 

Comment ,  Monfieur  ?  Les  (juatvc  Elemens  re- 
clierchent  ma  fille  en  mariage  î 

ARLEQUIN. 

Ouy  ,  Pecore.  Le  Feu  ,  la  I  erre  >  l’Air  ,  &  l’Eau  , 
Enragent  de  tâter  d’un  fi  friand  morceau. 

Le  Feu  ckarme'  de  cette  Belle  , 

Ne  veut  plus  brûler  que  pour  elle. 

L’Eau  pour  lui  plaire  veut  couler  jufqu’au  tombeau. 

L’Air  de  Ton  foufle  la  dévoré  j 
Et  la  Terre  la  prend  pour  la  DeefTe  Flore. 

LE  DOCTEUR. 

Mais,  Monfieur,  comment  voulez  vous  que  ma' 
fille  epoufe  les  quatre  Elemens  à  la  fois  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Qlu  vous  parle  ,  Butor,  de  les  prendre  à  la  fois 
Déjà  vous  êtes  trop  matois 
Pour  prendre  l’Air  pour  votre  Gendre. 

On  fçait  que  vos  A  yeux  ,  révcrence  parler  , 

Ont  fait  la  capriole  en  l’air  : 

Par  tant  pour  vos  pareils  l’Air  ne  vaut  pas  le  pendre. 
Pour  la  Terre,  cet  Elément 
Eft  refervé  par  préfe'rence 
A  ceux  qui  pour  mourir  en  toute  diligence  ; 
N’attendent  que  votre  agre'ment 
Sous  la  forme  d’une  ordonnance. 

A  l’égard  de  l’Eau  ,  franchement , 

Dodteur  dont  la  mule  éclaboufie  , 

Seroit  ce  un  grand  contentement 
Pour  une  aufli  charmante  enfant , 

Qiie  d’avoir  un  mary  d’eau  douce  ? 

Non  ,  Doéleur  ,  il  îuy  faut  un  mary  tout  de  feu  ; 

Et  comme  en  tel  gibier  je  me  connois  un  peu  , 

Je  pretens  que  fans  plus  attendre, 

Elle  foie  mariée  avec  un  Salemandre. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Ah,  Monfieur,  ma  fille  n^époufera  jamais  une^ 
C  5,  *  auffi 
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auiTi  vilaine  béte  qu’une  Salemandrc. 

ARLEQUIN. 

Ke'î  e.i'olTe  bufe  ,  tu  ne  fçais  donc  pas  qu’en  faveur 
de  ce  mariage  Î2  Pierre  Philolophale  entie  à  perpé¬ 
tuité  dans  ta  famille  ? 

LE  DOCTEUR. 

Comment  donc,  Mondeur, la  Pierre  PhilorophaJe  ? 

A  K  L  E  Cb  U  I  N. 

Otiy  ,  Cbeva],  la  Pierre  Philcphale.  Ta  fçais 
bien  qu’ Averroès  a  eléciclé  que  la  Pierre  Philofopnale 
ne  pouvoir  fe  faire  qu’avec  la  matière  la  plus  vile  ,  la 
plusbafle,  &  la  plus  abjcéle  :  en  un  mot  avec  quel¬ 
que  cxciement  de  la  nature. 

LE  DOCTEUR. 

Lié  bien  ,  Mon  fie uu 

A  R  L  E  (QU  I  N. 

Hé  bien  ,  Clabaud  par  esccllencs  ,  j’ay  fait  prépa¬ 
rer  un  creufet  de  ta  grandeur  ,  où  l’on  le  va  je' ter  in- 
cefTamrntnt  :  &  c’efe  avec  toy-méme  qu’on  va  faire- 
id  Picire  Philofopnale . 

LE  DOCTEUR. 

E:  vous  prétendez  avoir  ma  Elle?  Et  zcRe ,  Zl 
ZtiU  ,  acLcncitz-mov  fous  l’Orme. 

A  R'L  E  Q/U-  I  N. 

/  h  '  ce  vieux  Rcquanriü  fait  donc  Popiniarre  ? 

Hola  ,  Meilleurs  les  E'emens ,  main  force  à  votre 
Diredleur?  Peuples  de  l’Eau  ,  noyez  rno y  cet  hom¬ 
me-là.  Peuples  de  Pair  ,  devorez  moy  cet  homme- 
là.  PeuDiCs  du  feu  ,  brùlez-rnoy  cct  homme-là.  Peu¬ 
ples  de  la  Terre  5 .  engîoutiffez-  nioy  cet  hommc-là. 

L  E  C  T  E  U  R. 

Hé.,  Meilleurs,  Mclîiears  ,  quartier.  Je  vous 
ab.mdcnne ma  Elle  ,  dciourema  pouéricé. 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Ké  bien  ,  puis  qu’il  eR  raifonnablc  ,  Peuples  Ele- 
Bientaircs ,  merrez  -v  ousen  quatre  pour  leréjouir. 

Fi/i  dsJa  Siens  ,  (iv.ï  fnlî  la  Coinhlîe, 
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NAISSANCE 

D’  A  M  A  D  I  S. 

COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

MISE  AU  THEATRE 

« 

PAR  MONSIEUR  REGNARD, 

Et  reprefentée pour  laprernicre  fois  par  les  Comediem 
Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne , 
le  dixie'mejour  deFe'vrier  1694. 
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A  C  T  E  Ü  R  s. 


CARINTHER,  Roy  des  Gaules.  Pierrot,, 
ELÎSENE ,  Fille  de  Carinther.  Ifabelle. 
PERION,  Chevalier  errant.  Arlequin, 
GALAOR,  Confident  de Perion.  Mezzetin, 

D  ARIOLETTE ,  Suivante  d’Elifene.  Colombin§' 
UNE  OMBRE.  Pafquariel. 

Plufîeurs  Gardes  de  la  Elite  du  Roy. 
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NAISSANCE' 

D’A  M  A  D  I  S. 

SCENE  I. 

GALAOR,  PERION, 

G  A  L  A  O  R.' 

En  vérité,  Seigneur,  je  vous  trouve  dans  un  bien 
trifte  &  moult  piteux  état ,  depuis  que  vous  êtes 
en  ce  diable  de  Pays  cy.  Pourquoy  quitter  votre 
Royaume,  pour  venir  faire  le  Juif-errant  dans  les 
Gaules,  dz  ne  vous  occuper  qu’a  occirdes  Géants , 
&  venger  l’honneur  des  Pucelles.^  Vous  n’aurez  ja¬ 
mais  fait  à  ce  métier-Ià. 

PERION  [foufirani^.] 

Ouf? 

G  A  L  A  O  R. 

Ouf?  Cela  me  met  le  cœur  en  grande  componc¬ 
tion  &  détrelTe  ,  de  voir  que  mon  bon  Maître  le  Roy 
Perion  s’en  aille  comme  cela  le  grand  galop  dans 
l’autre  monde»  Par  la  digne  épée  que  vous  portez-, 
revelez-moy  l’ennuy  qui  vous  mal-mene. 

PERION  [chantant.) 

'J'aime  helas  !  c'efl  ajjez  pour  être  malheureux. 

GALAOR  [chantant  a  U  (fl.) 

Sans  ce(fe  l'on  vous  voit  voler  de  fille  en  fille. 

A  cbatpueoîte  enfin  vous  changez  chaque  jour  : 

Si  vous  vous  plaignez  de  l'Amour , 

C'efl  fort  bienfait  s'il  vous  gouf pille  » 

c  7 
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P  E  R  I  O  N. 

Ce  n’eH:  pas  l’amour  cjuej’ay  ramadé  dans  les  Ca^ 
barets  ,  qui  me  fecouc  davanrage.  Mêlas  !  (//  fou--  ' 
pire.) 

G  A  L  A  O  R. 

Et  depuis  quand  donc  les  Princes  pouiTent-ils  de  R 
grands  Ibupirs  ?  Eft-il  quelque  porte ,  tant  verouil- 
fée  foic-eile  ,  qui  ne  s’ouvic  de  primefacc  à  leur  af- 
pect  ?  &  ne  trouvent  ils  pas  toujours  en  leur  chemin 
Dunzelie  prête  à  leur  accorder  la  courtoifîe  ? 

P  E  R  I  O  N. 

Parbleu  ,  tu  en  auras  menty  ,  petit  truand  d’A¬ 
in  our  ,  &  il  ne  fera  pas  dit  que  je  t’hebergeray  dans 
mon  cœur,  fans  que  tu  payés  ton  gîte. 

G  A  L  A  O  R. 

Mais  quelle  cR  donc  la  petite  Carogne  qui  vous  a  fi 
bienajulte'.^ 

P  E  R  I  O  N. 

Tu  connois  la  Pille  du  Roy  chez  qui  nous  demeu¬ 
rons  depuis  huit  jours  ? 

G  A  L  A  O  R. 

Qui,  Elifènc? 

^  P  E  R  1  O  N. 

Ah,  malheureux  1  quel  nome  ft  forti  de  ta  bouche  ^ 
Ouy  voila  le  fatal  Brandon 
Qui  mec  mon  cœur  tout  en  charbon  5 
L’outrecuidc  Géant ,  qui  me  faüant  injure , 

Paie  de  ma  liberté  pleine  déconfiture. 

G  A  L  A  O  R. 

Oh,  confokz  vous.  Si  c’eft  là  le  Poulet  de  grain 
dont  votre  cœur  efi  en  appétit ,  je  vous  proinets  avant 
qu’il  foit  peu  ,  que  vous  en  aurez  cuifie  ou  aile* 

^  P  E  R  I  O  N. 

Ah ,  mon  cher  ,  il  faut  que  je  t’embrafie  par  avan¬ 
ce  pour  le  grand  bien  que  tu  me  fais  elpcrer.  Mais 

dis-moy  ,  Ecuyer  mon  am  y  ,  ta  promène  fera- 1- elle 
fansfallàce?  crois •  tu  qu’Elifènc  m’accorde  lapalia- 

de  amoureufe  ? 
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G  A  L  A  O  R. 

Si  fera-rt-elle  ,  foyd’Ecuyer.  Je  fçais  qu’eîlc  vous 
trouve  de  fore  bon  a!oy  ,  &  je  cor.nois  moult  très 
bien  l’eipiit  des  femelles  ;  qui  accordent  plus  volon¬ 
tiers  leurs  faveurs  à  un  Etranger  qu’à  un  Citadin.  (// 
charje.) 

Une  Fille  bien  apprife , 

Qeii  veur  toujours  aller  fon  train  , 

N’accorde  rien  à  Ton  Voliin  j 
De  peur  qu’il  ne  le  dife  ,  ^ 

Elle  vend  mieux  fa  raarchandife 
A  quelque  Marchand  Forain. 

[Il  s'en  va,) 

P  E  R  I  O  N, 

Va  donc,  cher  amy  ,  va  opérer  de  maniéré  que- 
Je  puilTc  voir  la  PrincelFe  ,  &  tâche  à  rechalTer  fur 
nies  terres  ce  gibier  amoureux. 

SCENE  II.  .  , 

LE  ROY  CARINTHER,  [pourfuivy  d'un 
Lyon.)  PER  ION. 

A  L  E  R  O  Y. 

Jd\  U  meurtre  ,  au  fecours ,  à  la  Juflice 
P  E  R  i  Û  N  [combat  le  Lyon  ,  en  dù livre  'le  Roy^) 
L'e  R  O  Y. 

AJî ,  preux  Chevalier  ,  c’ell  toy  qui  m’as  recou, 
des  pattes  de  ce  difeourrois  animai  j  c’eft  toy  qui 
m’as  fauve  la  vie.  .  ^ 

P  E  R  I  O  N. 

Ce  ri’efl:  pas  une  affaire  pour  raoy  d’aller  à  la  chalTe 
aux  Lyons  ,  j’en  ay  quelquefois  une  douzaine  à  mon 
croc  ,  8c  on  les  ferc  par  accolades  fur  ma  table  ,  com¬ 
me  des  Lapreaux. 

LE  ROY. 

Je  fuis  fâche  que  vous  ne  m’ayez  pas  donne  le 
temps  de  le  tuer  j  je  ne  me  fuis  jamais  fenri  tant  de 
courage^  P£. 
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P  E  R  I  O  N. 

Ouy  pour  fuir  &  pour  crier.  Croyez  moy  ,•  allez 
vous  mettre  au  lie. 

LEROY  [en  s'en  allant^ 

Voila  qui  eft  fait ,  je  n’iray  jamais  à  la  chalTe  con¬ 
tre  des  animaux  qui  n’ont  ny  foy  ny  loy. 

P  E  R  I  O  N  [feuL] 

Je  me  fuis  trouvé  là  bien  à  propos  pour  fauver  la 
yie  au  Fere  de  ma  Maitreffe  1  Ah  ,  ciuene,.fortune, 
pourquoy  ne  me  donnes-tu  pas  occafioii  de  faire  pour 
la  Fille  ,  ce  que  je  viens  de  faire  pour  le  Pere  ?  Ouy  , 
ie  voudrois  qu’elle  eût  cent  Lyons  à  fes  trou  fies ,  je 
voLidrois  la  voir  au  milieu  des  fournaifes  les  plus 
enflammées,  qu’elle  fût  précipitée  dans  le  fond  des 
abîmes  de  la  mer  ^  le  diable  m’emporte  fi  je  l’irois 
requérir.  Maisje  vois  faSuivante^ 

S  C  E  NE  IIL 

PERION,  DARIOLETTE, 

P  E  R  I  O  N. 

On  jour  ,  accorte  &  genre  Dariolette  -,  quel  bon 
^Jvent  a  ponde  la  nef  de  tes  appas  à  la  rade  de 
j^es  efperances?  ^ 

dariolette. 

La  Princ^de  Elifène,  ma  tant  bonne  Maitrejie  , 
m’envoye  vers  vous  fon  Seigneur  5  elle  eft  navrée  a 
votre  fujet  d’une  bledure  tant  profonde  ,  qu’elle  n  en 
auerira  jamais  ,  fi  vous  n’y  mettez  la  matin. 

^  PERION. 

Qu’à  cela  ne  tienne  ,  je  les  y  mettray  plutôt  tou¬ 
tes  deux»  _  ^ 

dariolette.  . 

La  Pauvrette  fe  plaint  jour  &  nuit,  elle  loupire, 
elle  larmoyé;  &oncqueselle  ne  vû  Jouvenceau  de 
tant  bonne  affaire  que  vous.  ^ 
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PERION.' 

Je  t’a/Tureque  fi  elle  me  trouve  Jouvenceau  de  très 
bonne  affaire  ,  je  la  trouve  auffi  Jouvencelle  de  fort 
bon  dehlay . 

DARIOLETTE  (  diceuvrant  une  Corheilk  de  fleurs.  ) 

Voila  des  fleurs  qu’elle  vous  envoyé  pour  marque 
de  fa  bien-veillance  envers  vous  relie  les  a  elle  meme 
cueillies  de  fa  main. 

PERION.. 

Ah  >  Dariolette  ma  Mie  l  ce  ne  font  pas  là  les 
fleurs  de  Ton  Jardin  que  je  convoiterois  davantage. 

DARIOLETTE. 

Je  vous  alPure  qu'elle  n’a  rien  relerve  ,  elle  vous  a< 
tout  envoyé; 

PERION. 

Ah  ,  Dariolette  ,  que  je  fèrois  heureux  fi  j’e'tois  le 
Jardinier  d’une  aufli  jolie  plante  que  ta  Maitrefie  1  Je 
la  cultiverois  ,  je  la  labourerois ,  &  devant  qu’il  fùc 
un  an  j’en  aurois  de  la  graine.  ’  . 

DARIOLETTE, 

Ah  ,  Seigneur  ,  ma  Maitrefie  n’eft  point  une  Fille 
à  monter  en.  graine  j  on  ne  la  iaifv:;ra  pas  fi  long¬ 
temps  fans  luy  donner  un  mary.  Mais  ...  là  ...  » 
parlez-moy  franchement ,  efl  il  bien  vray  que  vous 
i’aimicz  fi  fort  ? 

PERION. 

Ouy  ,  l'amour  s’efl  mis  en  embufeade  fur  le  grand 
.chemin  de  mon  cœur  ,  pour  rafiaiiiir  &  le  detrouf- 
£er.  I!  cfi;  féru  fi  très  profqndèment  ,  que  je  ne  puis 
m’exeufer  de  la  mort ,  fi  dans  bref  l’emplàtre  de  fes 
faveurs  n’y  ckmne  allégement. 

DARIOLETTE.  . 

Il  y  a  tout  plein  de  ces  agonifans  là  ,  qui  tombent 
en  pamoifon  à  l’afpeèf  des  jolies  Oamoifelles.  On 
Içait  bien  ce  qu’il  faiidroit  pour  les  faite  revenir  j 
mais  la  plupart  font  des  traîtres,  qui  ne  cherchent 
qu’à  emprunter  certaines  chofes  ,  qu’ils  ne  rendent 
jamais.  '  PE- 
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P  E  R  I  O  N. 

Oh,  Diable?  mes  iiueiirions  (ont  dans  l’equilibre 
delà  pudeur.  Si  je  pourchalle  ta  MaitTefTe,  c’ell;  en 
toute  loyauté  &  droiture.  Je  ne  voudrois  que  liiy 
dire  deux  mots. 

DARIOLETTE. 

Parler  à  ma  Mairreffe  ,  Ah  ,  Seigneur ,  cela  eft 
impofiible. 

P  E  R  î  O  N  [hiy  donnant  une  bmrfe.) 

Tiens ,  tiens ,  .cela  rendra  peut-être  la  chofe  plus 
facile. 

DARIOLETTE. 

Il  faudroic  donc  que  ce  fut  la  nuit>  afin  de  n’êtrc 
Yus  de  perfonne.  Car  il  y  a  une  loy  dans  ce  Pays 
furieufement  févere  contre'unc  fille  qu’on  rencontre 
avec  un  garçon  ,  êc  le  bûcher  çfl  toujours  tout  prêt 
pour  les  brûler  tous  deux  fans  autre  forme  de  procès. 
Dame  ,  dans  les  Gaules  on'efi:  terriblement  roide  fur 
l’honneur. 

P  E  R  I  O  N. 

On  traite  les  filles  plus  humainement  en  monPaysj 
ê:  fi  ou  brûloit'toutes  celles  qui  ont  de'unqué  ,  le  bois 

nianqucrait  toa5  les  hyvers.  Mais  tu  n’as  rien  à. 
craindre  ,  dès  à  prefeht  j’époufe  ta  Maitrefle. 

DARIOLETTE. 

Bon  1  on  voit  tant  de  ces  Epoufeux-là  qui  amu- 
feut  les  filles  avec  despromefiê.s  banales  de  mariage  î 
Ils  n’ont  pas  plutôt  obtenu  quelques  gracieufetez  , 
que  tout  le  mariage  s’en  va  à  vau-l’eau.  Pendant  ce 
temps-là  5  une  pauvre  fille  en  a  pour  ion  compte. 

P  E  Pv  I  O  N. 

Comment  ?  tu  doutes  encore  de  ma  fide'litc  ? 
Ecoute.  (  //  tire  fon  Epée.  ) 

Je  jure  par  ce  fer  dont  nul  Géant  n’échappe  , 

Par  qui  maint  félon  fut  occis , 

De  ne  boire  jus  de  la  grape  , 

Ny  de  ne  manger  pain  fur  nape  > 
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Que  (î’Elifène  enfin  je  ne  fois  îe  Mary , 

Si  j’obciens  l’obligeante  ecape , 

Autrement  die,  le  don  d’amoureulc  mercy. 

D  A  R  I  O  L  E  T  T  E. 

Or  maintenant  ejouiirez-vous  ;  je  vais  tâcher  à 
mettre  fin  à  tant  glorieüfe  entreprife  ,  &  envers  la 
minuit  je  vous  feray  ebatereen  propos  joyeux  avec 
votre  Maitrefle.  (  Elle  s'en  va.) 

.  P  E  R  1  O  N  {  feiil.  ) 

Je  touche  enfin  l’heureux  moment 
Qui  va  finir  mon  amoureux  tourment  j 
Elifcne  bien^(jll  deviendra  mon  partage. 

Mon  cœur  trefiaut  >  tous  mes  feus  font  rallis  3 
•  *  Dans  peu  l’Amour  va  m’ouvrir  l’huis 

Qui  conduit  dans  le  mariage. 

A  Minuit  j’en  diray  deux  mots 
Avec  ma  Belle  Jouvencelle, 

Et  je  dois  en  mêmes  propôs 
Mc  folacicr  avec  elle. 

O  nuit ,  prens  ton  noir  Baland’ran  j 
Viens  ,  dclcends ,  que  rien  ne  t’arrete. 
Puifque  c’efl  à  Minuit  que  fe  fera  la  fête  , 

Conduis  vue  âa  BuIrU  du  Cadran. 

(  Il  s'en  va .  ) 

S  C  E  N  E  I V. 

D  A  Pv  I O  L  E  T  ’  r  E  (vkm  avec  une  La.ntsr'dc.') 
ELISENE. 

D  A  R  I  O  L  E  T  T  E. 
h  Lions  ,  ma  bonne  Maittefie,  la  nuit  efl  bien 
'  jfi  noire  ,  &  Favorilc  notre  marche  clandeiline, 
E  L  I  S  E  M  E. 

Ma  pauvre  Darioletrc  ,  je  tremble  comme  la  petite 
feuille.  Mais  ,  dis-moy  ,  un  homme  n’elè-il  pas 
bien  fort ,  quand  il  eli  feul  avec  une  perlonne  dont  il 
eR  aime  ?  .  DA- 
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D  A  R  I  O  L  E  T  T  E, 

Mais  }  .c’e(t  félon.  Quelquefois  c’efl:  l’homme  qiif 
ell  le  plus  fore ,  quelquefois  aufli  c’efb  la  femme.  Jo 
ne  fçais  pas  bien  les  règles  du  tête  à  tête ,  &  je  n’en 
ay  encore  receu  que  deux  ou  trois  leçons, 

E  L  I  S  £  N  E. 

Mais  eft-il  bien  feur  que  tu  m’ayes  véritablemen-C 
mariée  avec  le  Roy  Perion  ?  Car  fans  cela  je  me  gai- 
derois  bien  de  me  trouver  cap  à  cap  avec  luy. 

D  A  R  I  O  L  E  T  T  E. 

He'  ne  craignez  rien  ,  je  connois  mille  femmes  qui 
n’ont  jamais  été  le  quart  tant  marié«||ue  vous. 

E  L  I  S  £  N  E, 

Je  ne  fçaurois  que  te  dire  ,  ce  mariage  là  me 'paroît 
un  peu  précipité. 

D  A  R  I  O  L  E  T  T  E. 

Il  ne  s’en  fait  plus  autrementi  &  dans  ce  temps-cy  > 
il  faut  brufquer  la  Noce  ,  &  ne  pas  donner  le  temps 
à  un  homme  de  fe xecomioitre  j  ny  de  faire  trop  d’in¬ 
formations  de  vie  de  mœurs  de  la  future, 

E  L  I  S  E  N  E. 

Au  moins, DanoIette>tu  me  promets  que  la  Comé¬ 
die  fe  pafTera  en  fimules  récits  k  menus  propos. 

'  D  A  R  I  O  L  E  T  T  E. 

Hé,  fiez  vous  à  ma  parole. 

E  L  1  S  E  N  E. 

Ma  pauvre  Darioleî^,  n’y  autoit-il  point  moyen 
de  remettre  la  partie  à  demain  ? 

D  A  R  I  O  L  E  T  T  E. 

Bon  bon  ,  demain  l  Ne  feroit-ce  pas  la  même  cho- 
fe  ?  Les  nouvelles  mariées  demandent  toujours  des 
lettres  de  répy  ,  &  elles  feroient  au  defelpoir  qu’on 
les  leur  accordât.  Allons.  {  Elkss'en  vont,  j 
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SCENE  V. 

(  La  Ferme  s* ouvre ,  ^  Von  voit  dam  le  fond  du 
Fhéâtre ,  Perion  fur  un  lit  d'ange ,  en  Robe  de 
Chambre  ,  botté ^  ^  ayant  fon  épée  fous  le  bras. 
Galaor  eft  à  coté  de  fin  Ut  tout  debout. _  La 
Symphonie  joue  le  fommeil  d' Amadis.) 

P  E  R I  O  N  (  chante  en  fe  levant  du  lit,  ) 

H  je  fins  ,  V Amour  quî  me  grille , 
de  n'en  puis  plus  morbleu  ; 

Mon  coeur  petilh  , 

Au  feu  ,  au  feu  ;  au  feu  ,  au  feu. 

Les  Seaux  de  la  Ville  ? 

GALAOR  { s'avance  ,  (pf  chante  :  ) 

Les  plaijirs  vous  fuivront  déformais  , 

Vous  allez  ,  voir  vos  dejtrs  fatisfaits , 

Un  tendron  novice 
•  Tombe  en  vos  filets. 

N'allez  pas  fah  e  i'cy  le  Jocrice  ; 

Tambour  battant  menez-moy  votre  Agnès, 
ïl  eft  temps  q^ue  la  jeune  Bergère 
Ve  fis  appas  avec  vous  fajje  un  troc  , 

Cela  vous  eft  hoc^ 

On  s'épeufi  aujourd'huy  fans  Notaire: 

L'ufage  Approuvé; 

^ft  fih^ê 

L'amour  carillonne 
Et  j'entends  qu'il  fonne. 

Vu  haut  du  Clocher^ 

L'heure  du  Berger* 
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SCENE  YI. 

PERION,  ELISENE,  GALAOR., 
DARIOLETTE. 

PERION  [à  niifine.  ) 

Ah  ,  vous  voila  ,  Infante  Je  mon  ame  !  vous  ar¬ 
rivez  comme  Je  cire.,  li  y  a  long-temps  que  je 
vous  attendoîs  ,  &  je  commencois  à  me  morfondre. 
ELISENE. 

Va!oureii.x:  Chevalier, à  votre  afped  je  deviens  tou¬ 
te  perplexe. 

DARIOLETTE. 

Ma  Maitreile  n’efl  encore  qu’une  petite  novice. 
PERION. 

Oh,  laiiïez  moy  faire  ,  je  luy  montreray  tout  ce 
qu’il  faudra. 

Ceci  Je  chante. 

PERION.  ,  moy 

C'eJIàJ  \d"enfeiqner, 

GALAOR.  «  ‘  * 

Au.x  Filles  ignorantes 
Les  manières  fringantes , 

^  f  1 

C'ejî  <z<  SeV enfeignrr . 

‘  ‘ 

Le  grand  art  de  céder ^ 

GALAOR. 

He'  bien  ,  la  Belle  ,  que  dites-vous  de  notre  Mu- 
lîqÙC  î 

E  L  I  5  E  N  E. 

Exeufez,  Seigneur,  ïi  la  pudeur  m’empeche  de 
parler. 

PERION. 

Les  moments  font  trop  chers  pour  les  perdre  en  pa¬ 
roles. 

Allons 
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Allons  vîtejoiier  nos  rôlles. 

G  A  L  A  O  R  (  chaîne.  ) 

Suivez  r Hymen  ,  ce  Dieu  vous  apprête 
Usi  ambigu ‘de  plaijlrs  nouveaux. 

Pendant  pue  vous  ferez  tête  à  tête , 

^e  vous  promets  de  garder  les  manteaux. 

P  E  R I  O  N  (  tirant  Elifènepar  le  bras  ,  chante.  ) 
Allons  ,  petite  Marmotte. 

Jl  n'efl  pas  temps  de  pleurer. 

Vous  faites  icy  la  foîte  , 

Et  vous  vous  lai  fez  tirer. 

L'nnt  de  rigueur  in  épouvante , 

J'ay  peur  que  cette  Ignorante , 

Avec  toute  fa  façon  , 

Ne  me  montre  ma  leçon.  ^ 

(  à  la  Soubrette.  ) 

Et  toy  ,  petite  Mercure , 

Pour  adoucir  ton  chagrin , 

Va  pendant  ma  Procedure 
Faire  un  tour  dans  le  jardin. 

Quand' la  Maître  fe  eji  aux  prifes  ^ 

Les  Soubrettes  bien  apprifes , 

Doivent  voir  en  attendant 
De  quel  cêté  vient  le  vent. 

SCENE  VIL 

LE  ROY  {fuivy  de  phifieurs  gens' armez  avec 
des  lanternes  ^  des  f al  lot  s.  Les  memes  Adleurs 
de  la  Scène  precedente.  ) 

J’Ay  entendu  du  bruit  dans  mon  Palais ,  &  Je  crains 
«ju’il  ne  foie  arrive  quelque  mai-engin  à  l’entour 
de  ma  fille.  Mais  que  vois-je?  Ma  fille  avec  Pe- 
rion  ?  Ah ,  traître  î  apres  t’avoir  reçu  chez  moy 
comme  un  mien  frere  ,tu  viens  honnir  ma  fille  ? 
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P  E  R  I  O  N. 

Je  fuis  icy  dans  une  Auberge,  . 

Ec  les  Xjiierriers  portant  fiamberge,  • 

Ont  toujours  droit,  chemin  faifântî 
Quand  ils  trouvent  tendron  friand , 

De  fe  payer  des  Arrerages. 

-Pendant  qu’on  repaît  le  Bi^et , 

Les  Chevaliers  ont  pour  ufàge 

De  fe  délâlfer  du  voyage  x 

Avec  fille  de  Cabaret. 

LE  R  Y. 

Tu  veux  encore  me  vilipender  par  des  propos  ia- 
iurieux,  double  coquin? 

P  E  R  I  O  N. 

Penart ,  prens  le  d’un  ton  moins  haut. 

De  ton  couroux  il  ne  me  chaut. 

Je  ne  viens  point  dans  ta  famille 
Mettre  trouble  ny  defarroy  > 

Je  n’ay  rien  tollu  de  ta  fille , 

Elle  eft  entière  comme  moy. 

LE  ROY.  ' 

Il  faudra  donc  que  ma  fille  foit  brule'e  ?  Mais 
ce  qui  me  confole  ,  c’eft  que  tu,  feras  gdilè  avec 
elle.  Allons,  Gardes,  qu’on  le  faififlc,  &  qu’on 
me  l’amene  pieds  &  mains  liez.  Je  veux  que  juRice 
en  foit  faite. 

(  Les  Gardes  veulent  prendre  Perion  il  fe  dejfend , 
^s'enfuit.  Les  Gardes,  le  poiirfuïvent.] 

LE  ROY  [feul.) 

Ouy  parbleu  tu  mourras  ,  outrecuide'  Magot  j 
Tu  grilleras  auffi  fur  le  même  fagot. 

Mais  que  dis-je?  Grands  Dieux!  Bourreau  de  ma 
famille , 

Ainfi  qu'une  fauâilTe  on  rôtira  ma  fille  ? 
Moy-même  )’en  feray  l’odieux  occifeur  ? 

Je  frémis ,  tous  mes  fens  fe  font  glacez  d’horreur^ 

On  rôtira  ma  fille  :  Ah  nature  nature  I 


Pour 
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Pour  garcntir  l'honneur  d’encombre  &  de  mechef , 
À  c]uoy  fert-il  de  donner  la  ferrure , 

Quand  tant  de  gens  en  ont  ia^clef  ? 

SCENE  DERNIERE. 


(  On  ouvre  îa  Ferme ,  on  voit  le  'Bâcher^  les  MF 
niflres  qui  amènent  Elifène  ^  Perion^  ^  Dario- 
lette  ^  enchaînez  avec  des  fleurs  ^  couverte 


CP  E  R  I  O  N  (  chante.  ^ 

'Efl  unir  deux  Amans  que  de  les  rîffloler  enflemhïe. 
LE  ROY  [à  Perion,  y 
Te  voila  donc  ,  méchant  fuborneur,  qui  viole 
comme  un  Sarrazin  les  droits  de  rhofpicalice' > 

P  E  Pv  I  O  N. 


Que  voulez-vous  que  j’y  fafle  ?  Les  fî'Ies  ont  tou¬ 
jours  eu  der'afeendant  fur  moy  ,  &  quand  je  puis  je 
prends  ma  revanche. 

LE  ROY  {à  fa  fille.) 

Et  toy ,  filîe  déloyale  ,  me  faire  cet  affront  à  la 
fleur  de  mon  âge  l  (  d  Dariolefte  )  Pour  toy  ,  chien¬ 
ne  de  pendarde  ,  s'il  n’y  avoir  point  de  bourreau  ,  je 
t’écranglerois  moy- même  j  c’eft  toy  qui  as  mène 
ma  fille  à  la  boucherie. 

dariolette. 

Quant  à  moy  je  i’-ay  fait  à  bonne  intention.  J’ay 
cru  que  quand  on  s’étoit  donne  la  foy  ,  on  pouvoïc 
fe  parler  de  nuit  &  de  jour  fahs.rien  craindre. 

LE  ROY. 

Va  va,  tu  feras  brûlée.  Allons,  Officiers ,  faites 
votre  Charge  ,  qu’on  faffe  l’opération. 

.  PERION. 


Qn’appellez-vous  l’opération  ?  Je  ne  fuis  pas  ma¬ 
lade.  f  cet’heure,  je  vous  avertis  que  je  ne  vaux 
rien  roty. 

"Im.F.  ■  D  (les 


D 


La  Naijfance  d'^Amadis. 

{ Les  Gardes  h  mènent  au  Bûcher  dont  H  fort  uni 
Ombre  (lui  chante  :  ) 

Ah!  que  fais-tu  là  téméraire? 

A-h  !  je  deffends  qu’il  foit  rôty. 

D’Eiifèue  &  de  ce  Compere 
Il  doit  naître  bien-tôt  un  fils  , 

Prématuré  comme  fon  pere , 

Et  qu’on  doit  nommer  Amadis. 

P  E  R  I  O  N. 

Comment  ?  De  moy  &  d’Elifène  doit  naître  un 
fils  ,  qu'on  nommera  ^madis  ?  &  vous  vouliez  me 
faire  brûler!  Ah  ,  vieux  pénard,  je  veiix  te  faire 
mettre  à  ma  place.  Allons,  qu’on  le  faifiüe. 
LEROY. 

Ah,  Seigneur,  je  vous  demande  pardon  puif- 
que  vous  m’avez  fauve  la  vie  tantôt  contre  un  Lyon  , 
le  confens  que  vous  époufîez  ma  Fille. 

\  P  E  R  I  O  N. 

Allons,  je  vous  pardonne,  &  puis  que  les  Def- 
tins  l’ôrdonnent ,  j’c'poufe  votre  Fille,  [à  EUfene) 
Mais  écoutez  ,  la  Belle  ,  voila  un  Oracle  qui  me  lan¬ 
terne  les  oreilles.  Il  dit  que  j’auray  bien-tot  un  his , 
ie  vous  avertis  que  je  n’aime  pas  les  enfans  précoces. 

■'  E  L  I  S  E  N  E. 

J’aimerois  trop  mieux  être  morte  ,  que  d’avoir 
failli  ôc  prévariqué. 

D  A  R  I  O  L  E  T  T  E. 

Seigneur  ,  il  ne  faut  pas  que  l’Oracle  vous  e'tonne. 
Les  FÎlles  dans  les  Gaules  font  fort  expeditives. 

P  E*  R  I  O  N. 

C’eft  à  peu  près  la  même  chofe  chez  nous  5  &  fou- 
vent  les  peres  &  meres  ront,plurôt  avertis  de  la  mul¬ 
tiplication  de  leur  faraille,que  de  la  noce  de  leur  fille. 
^  LEROY. 

Allons  >  qu’en  faveur  de  ce  mariage  ,  ce  trifte  ap¬ 
pareil  de  funérailles  fe  change  en  des  marques  ue 
réjouiffance.  . 
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(  Le  Bûcher  fg  change  en  une  PIramide  enflamée , 
q^ui  forme  un  Feu  de  joye,  La  Symphonie  jeu'è  un  Me¬ 
nuet  }  après  quoy  un  Berger  chante  ;  ) 

Dans  le  bel  âge  > 

Où  l’on  s’engage, 

L’Hymen  eft  doux. 

Fille  fringante , 

Que  l’amour  tente , 

Sans  en  rien  dire  demande  un  Epoux. 

_  (  On  danfe ,  é»  puis  le  meme  Berger  continue.  ) 
Mais  quand  un  Pere 
Trop  lent  différé,  ' 

L’Amant  fincere 
Doit  cependant 
Prendre  en  avance 
Quelque  licence  , 

Sauf  à  déduire  quand  il  fera  temps. 

G  A  L  A  O  R. 

Seigneur,  puifque  vous  ctes  en  train  de  marier , 
voila  Dariolette.  Tandis  que  vous  jouez  gros  jeu 
avec  la  Princeffe,  ne  pourrois-je  point  carabiner 
avec  la  Soubrette.  ^ 

DARIOLETTE.  • 

Eft-ce  que  tu'perds  l’efprit  ?  Crois-tu  que  je  voii- 
luffe  d’un  Carabin  comme  toy  ? 

G  A  L  A  O  R  (  chante.  ) 

Ah!  Dariolette, 

Si  blanchette,  fi  douillette, 

Je  connois  fur  l’e'tiquettc , 

Que  tu  ne  t’en  feras  prier  j 
Car  lors  que  le  Chevalier 
De  la  Dame  a  fait  emplette, 

C’eft  la  raifon  que  la  Soubrette 
S  cbaudiffe  avec  l’Ecuyer. 

UN  GAULOIS  [chante.] 

Au  bon  vieux  temps 
On  s’aimoit  d'amour  fincere  , 

!  D  Z 


Qui 
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Qui  plus  aimoit  fçavoit  plaire, 
les  Amans  ecoient  conftans 
Au  bon  vieux  temps 
l’amour  à  prefent  dégéne're , 

Ce  n’eft  que  feinte  &  myfte'rc. 

ITe  verrons-nous  de  nos  ans , 

S’aimer  comme  on  fouloit  faire 
Au  bon  vieux  temps  ? 

[On  jous  une  Gavatte  ([ue  tout  le  inonde  danfe 
'^près  quoy.) 

UN  GAULOIS  { chante.  ) 

On  ne  peut  bien  garder  les  Filles , 

Elles  s’échappent  quelque  jour  j 
les  Limaçons  de  leurs  coquilles 
Sortent  bien  pour  faire  l’amour. 

G  A  L  A  O  R. 

Quand  veux-tu,  petite  Brunette, 
Remonter  un  pauvre  Ecuyer  ? 

N’eft-il  pas  temps  que  ma  mazette 
Tire  enfin  à  ton  râtelier  ? 

D  A  R  I  O  L  E  T  T  E. 

Quand  on  eft  &  jeune  &  gentille , 

Il  eft  bien  fâcheux  de  mourir  : 

Mais  de  refter  encore  fille , 

C’éroit  mon  plus  grand  déplaifir. 

P  E  R  I  O  N  [au  Parterre.) 

D’Amadis  voila  la  Naifianee, 

Afiez  fufpcde  à  mon  avis. 

Sans  trop  médire,  il  eft  en  France 
Encore  bien  des  Amadîs. 


Fin  de  la  Comédie, 
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BEL-ESPRIT. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  L.  A.  P. 

.  Et  repre fentes  pour  la  premiers  fois  par  les  C omê^^ 
diens  Ïtalïens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  deBour^^ 
gogne  ^  le  treiziéme  jour  de  Mars  16^4. 


D  ^  hO: 


ACTEURS. 


C I N  T  H  î  O  entêté  de  Bel-Efprît ,  fous  le  nom 
de  Cîeanthiis ,  Pere  d’ Angélique. 

LE  DOCTEUR,  Frere  de  Cinthio. 
ANGELIQUE,  Fille  de  Cinthio. 

CCT  AVE,  Amant  d’ Angélique. 

PASQ''UArÎeL,-  ^Valets  d’Oaave. 

COL  C  M  Bine,  Suivante  d’ Angélique. 
PIERROT,  Valet  de  Cinthio. 

DEUX  NORMANDS,  Meffieurs  de  Cro^ 
can ville.  Arlequin.  Pafqmriel. 

UN  PHILOSOPHE, 

UN  POETE,  \ 

UN  BEL-ESPRIT,  Ww 
UN  HOMME  DE  ROBE, 
UNCOCHER,  I 

APOLLON,  J 

UN  MINISTRE  D’APOLLON.  Pkrm. 


La  Scène  efl  à  Paris  chez  Cinthio. 


L  E 
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ACTE  I. 

S  C  E  N  E .  I. 

(Ltf  Théâtre  reprefente  une  Place  publique.) 
OCTAVE,  PASQUARIEL. 
OCTAVE. 

OUy  }  j’^y  fuis  réfoîu  ,  la  vie  ne  me  fçauroit  être 
agréable  fans  ce  que  j’aime ,  &  li  je  ne  puis 
obtenir  Angélique  ,  cette  cpée  me  dc'livrera  de  la  ri¬ 
gueur  de  mon  fort. 

PASQ^UARIEL. 
Gardez-vous  bien  de  faire  cette  folie.  Il  y  a  une 
raifon  de  la  dcrnic're  confequence  qui  vous  en  doit 
empêcher. 

OCTAVE.  • 

Quoy  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Une  raifon  qui  vous  doit  fermer  la  bouche. 

octave. 

Encore  ? 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

C’eft  que  j’ay  ouï  dire  à  un  habile  Mc'decin  ,  qu’il 
n’y  a  rien  de  11  contraire  à  la  faute' ,  qu’un  coup  d’é¬ 
pée  au  travers  du  corps. 

^  ‘  O  C  T  A  V  E^ 

Belle  dccifon  l 


So  Le  Bel-Efprit. 

P  A  S  QU  A  K  I  E  L. 

C’efi:  un  fameux  Médecin.  Je  n’en  connois  point 
qui  expédie  plus  vice  un  malade. 

OCTAVE.^ 

II  faut  être  fort  habile  ,  pour  porter  ce  jugement 
d’un  CO  jp  d’épée  au  travers  du  corps  î 

P  A  S-QU  A  R  1  E  L. 

Pour  aller  vite  en  l’autre  monde  j  il  ne  faut  pas 
de  meilleure  voiture. 

octave. 

C’eft  jugement  ce  que  je  demande. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Croyez-moy,  ne  prenez  pas  cette  réfolution  ,  vous 
n’en  forcirez  point  à  votre  honneur. 

OCTAVE. 

Quelle  raifon  te  le  peut  perfuader  ? 

PAS  QU  A  R  1  E  L. 

L’experience.  J’ay  eu  bien  des  fois  envie  de  me 
tuer  i  mais  jen’ay  jamais  pû  tenir  ma  colère  contre 
moy-même. 

O  C  T  A  V  E. 

C’efl:  que  tu  n’en  as  jamais  bien  formé  le  dclTein. 

P  A  S  QU  A  R  1  E  L. 

Oh  que  li  fait  j  &  je  n’en  ay  eu  que  de  trop  bonnes 
raifons.  Mais,  ma  foy  ,  on  a  les  bras  de  cotton 
quand  il  fe  faut  donner  le  coup  décifif.  Pour  moy  , 
je  ne  vife  jamais  droit  dans  ces  occalîons,  mon  coup 
porte  toujours  à  vuide  par  deflbus  le  bras. 

OCTAVE. 

Tu  me  crois  donc  bien  lâche  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Ce  n’efl:  pas  à  dire.  Mais  le  plus  brave  homme  effc 
poltron  comme  une  vache,  quand  il  faut  qu’il  fe 
batte  contre  liiy-mêmc.  C’eft  le  dernier  effort  de  la 
bravoure  que  de  fe  tuer  de  fa  propre  main  j  tout  le 
monde  n’eft  pas  capable  d’une  aftion  fi  héroïque. 

OCTA<^ 


Le  Bel-Efprit. 

OCTAVE. 

Je  te  feray  voir  que  je  le  fuis.  Pourquoi  as  tu  cette, 
opiniâtreté'  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

C’eft  que  tous  les  Amans  defefperez  fe  portent  le 
mieux  du  monde  le  lendemain  du  jour  qu’ils  fe  dc^, 
voient  pendre  pour  avoir  perdu  leurs  Maitrefles. 
OCTAVE. 

Je  ne  dois  point  être  confondu  avec  les  Amans  or-' 
dinaires. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  vois  bien  que  vous  aimeriez  mieux  être  con-^ 
fondu  avec  votre  MaitrelTe. 

SCENE  IL 

COLOMBINE,  OCTAVE,  PAS- 
QUARIEL. 

COLOMBINE  («  0/iave.) 

Voila  Melîîeurs  de  Crocanville  qui  vont  arriver.’ 

Vous  fçavez  qu’Angelique  eft  obligée  de  clioifir 
celuy  des  deux  qui  luy  plaira  davantage. 

octave. 

Se  peut-il  qu’elle  me  pre'fere  qucl^qu’un  ,  après  ce 
que  j’ay  fait  pour  elle  ?  Tu  fçais  qu’ayant  commencé 
à  nous  aimer  en  Italie  ,  fi  tôt  que  notre  cœur  fut  ca¬ 
pable  de  ientir  quelque  chofe,  je  penfay  mourir  de 
douleur  lors  qu’elle  partit  avec  fes  parens  pour  venir 
en  France:  que  ne  pouvant  refiller  au  chagrin  de  ne 
la  voir  pas,  je  la  vins  trouver  après  la  mort  de  ma 
'inere  ,  &  que  foii  pere  me  permit  de  la  voir  comme 
j’avois  acoucume'  autrefois,  Sc  me  fit  efperer  que  je 
l’epouferois  lors  que  l’Oracle  d’Apollon  auroit  décla¬ 
re'  le  fccrer  de  ma  naifTance  ? 
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Le  Bel-Efprit.. 

COLOMBINE. 

Il  a  bien  changé  depuis.  II  n’a  quela  feience  en  tê¬ 
te ,  &  li  veut  que  fa  fille  époufeun  Bel-Efprit. 

OCTAVE. 

Quoy  ?  Angélique  feroit  de  ce  goùt-là  ? 

COLOMBINE. 

Vraymetitnon  ,  mais  fon  pere  feroit-il  le  premier 
qui  marieroit  fa  fille  pour  luy  ,  au  lieu,  de  la  marier 
pour  elle? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Allez,  ne  craignez  rien  :  cen’eft  point  à  unEfprit 
que  vife  une  fille  qui  fc  veut  marier. 

COLOMBINE. 

On  aura  pourrant  bien  de  la  peine  à  empêcher  cette 
affaire  lâ.  Son  pere  a  un  entêtement  pour  la  fcience 
qui  paffe  toute  imagination  ,  il  veut  que  tout  le  mon¬ 
de  chez  luy  apprenne  le  Latin  ,  il  m’a  fait  acheter  ui\ 
Rudiment  où  je  n’entends  rien. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Tu  aimerois  bien  mieux  étudier  un  rude  Amant. 

COLOMBINE. 

Angélique  vous  permet  de  tenter  toutes  chofes  pour 
la  délivrer  de  Meilleurs  de  Crocanyille  ,  &  vous  con- 
feiile  d’en  communiquer  avec  fon  oncle. 

PASQ^UARIEL. 

Cela  eftjuilie,  il  faut  communiquer  avec  l’oncle 
avant  que  de  communiouer  avec  la  nièce. 

COLOMBINE. 

Il  doit  pourtant  prendre  confeil  d’un  Bel-efprit,. 
avant  que  de  fe  déterminer  fur  Meilleurs  de  Crocan- 
ville ,  îi  en  cherche  un  pour  cela. 

PAS  q_U  A  R  I  E  L. 

Un  Bff-Efprit? 

COLOMBINE. 

Oüy. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ne  vous  mettes  pas  en  peine  ,  j’entends  Arlequin. 
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Je  vous  feray  votre  affaire jou  j’y  brùlcray  mes  livres. 
COLbMBINE(^ï  Onave.) 

Adieu,  je  vous  quitte,  profitez  de  l’avis. 

SCENE  III. 


ARLEQUIN,  OCTAVE, 
P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 


A  R  L  E  QJJ  I  N  (  s'efcrmant  contre  la^  Cantonade 
avec  fon  Epée  de  bois,  ) 

OU  font-ils,  que  je  les  tue,  ces  Coquins?  Où. 
font- ils  ? 

OCTAVE. 


Qui ,  qui  ? 

ARLEQUIN. 
Où  font-ils,  que  je  les-aoc'antiffc ? 

OCTAVE. 


Qui  donc  ?  A  qui  en  veux-tu  ? 

A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

Je  veux  exterminer  toute  la  race  des  Crocanville  , 
tous  ceux  qui  font ,  tous  ceux  qui  ont  etc,  tous 
ceux  qui  feront  ,  jufqu’à  la  centième  génération. 
Comment  ?  Enlever  à  la  barbe  de  mon  Maître  ce 
qu’il  aime  le  mieux  ? 

OCTAVE. 


Tu  auras  bien  de  la  peine  à  l’empécher.  Je  te  fuis 
pourtant  redevable  de  ton  aiFedion. 

A  R  L  EQUIN. 

J’aimerois  mieux  que  vous  crevafTîez  que  de 
fouffrir  ce  deshonneur.  Il  efl  vray  qu’il  n’y  a  pas 
de  nation  au  monde  fi  friande  de  bons  mariages* 

octave. 

Ce  n’efV  point  l’intérêt  qui  m’a  fait  agir. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ils  ne  vous  rcffemblent  guéres  ,  ils  fleurent  de 
friii  lieues  un  bon  Party. 

D  6 
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OCTAVE. 


C’en  efi:  fait. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Point  point,  l’afFaire  n’efl  pas  ii  defefpere'e  que 
vous  croyez. 

OCTAVE. 

Pourquoy  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  croyez  que  celuy  qui  n’aura  pas  etc  choifi 
pour  epoufcr  Anoelique  ,  laiaill'era  époufer  à  l’au- 
cr  e  fans  plaider  ? 

9  C  T  A  V.  E. 

S’il  n’a  pas  raifon. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  n’eft  pas  necelTaire  d’avoir  raifoj-j  pour  pîai  Jet  ^ 
il  ne  s’agit  pour  la  Nation ,  que  d’avoir  un  prctextc. 
On  ne  fait  aucun  marche  en  ce  pays-là  ,  qui  ne  foie 
accompagne  de  procès  5  à  plus  force  raifon  un  ma» 
riage  :  c’efe  un  marché  fort  feabreux. 

OCTAVE. 

Mais,  s’il  n’y  a  point  de  difficulté  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ils  rrouveroient  des  nullitez  dans  le  mariage  du 
inonde  le  plus  régulier.  La  Juftice  même  devient 
litigieufe  entre  leurs  mains,  &  je  connois  un  Nor¬ 
mand  qui  fit  un  Procès  à  un  Payfan ,  de  ce  qu’en 
pafiantdans  la  rue  il  avoit  laifTé  braire  fon  âne  de¬ 
vant  fa  porte. 

OCTAVE. 

Cela  ne  peut  pas  être. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

J’en  conirois  un  autre  qui  pourfuivit  fa  fervanté 
en  juftice  ,  de  ce  qu’elle  laiflbit  trop  diminuer  fa 
viande  dans  fon  pot. 

OCTAVE. 

Je  ne  voy  dans  ce  mariage  , . .  • 
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ARLEQUIN, 

Je  crains  bien  qu’ils  ne  plaident  contre  vous,  & 
qu’ils  ne  pouifuivenc  un  Decret  de  prife  de  corps 
contre  votre  cœur  ,  de  ce  qu’il  a  la  liardielle  de 
brûler  pour  Angélique. 

OCTAVE. 

Si  cela  eft  nous  plaiderons  long-temps. 

ARLEQUIN. 

Si  Arlequin  ne  reüflic  pas ,  je  longe  à  une  cliofc 
qui  poLirroit  bien  vous  faire  donner  le  croc  en  jambes 
à  Meflieurs  de  Crocanville. 

OCTAVE. 

Tu  auras  trente  Loiiis ,  fîturéülfîs. 

arlequin. 

Trente  Loiiis  î 

O  C  T  A  V  E. 

Oüy. 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

11  faudra  tâcher  de  faire  votre  affaire. 

OCTAVE. 

Le  Pere  d’Angelique  eft  un  cfprit  bien  difHcile. 

À  R  L  E  QU  IN. 

Quand  ce  feroit  un  Diable  ,  il  faut  bien  qu’il  me 
faffe  gagner  trente  Loiiis  5  je  luy  en  donneray  plutôt 
lamoirie'.  Voyons  un  peu  notre  affaire...  {àOL^aiH') 
C’eft  trente  Loiiis  neufs ,  au  moins  î 

OCTAVE. 

Des -Loiiis  neufs. 

ARLEQUIN. 

Nous  n’avons  qu’à  nous  prefenter  ,  mon  camara¬ 
de  6c  moy  ,  habille^  en  Gentils-hommes  Normands, 
pour  époufer  Angélique.  Nous  dirons  un  re'gimenc 
de  fottifes ,  &  nous  aurons  un  air  fi  fot ,  Monfîeur  , 
que  j’cfpere  que  nous  réüfîîrons  à  nous  faire  donner 
notre  conge'. 

OCTAVE. 

Mais  quand  les  deux  Normands  arriveront,  leur 
prefence  découvrira  ton  impofture.  D  7  A  R- 
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A  R  L  E  U  I  N. 

C’ert  ce  que  j’y  vois  de  fâcheux. 

OCTAVE. 

Voila  un  plaifanc  moyen  ! 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Il  etoit  fort  bon  ,  fi  vous  ne  l’aviez  pas  trouve 
mauvais.  Patience,  il  ne  laiiTeia  pas  deréiiffir.  Je 
n’ay  qu’à  leur  faire  rendre  une  Lettre,  à  la  defeen- 
te  du  Coche,  de  la  parc  du  Pere  d’ Angélique,  dans 
laquelle  il  leur  dira  ,  que  coixime  il^a  e'te'  long-temps 
fans  apprendre  de  leurs  nouvelles  ,•  il  a  accepte'  un 
autre  Parti  qui  s’eff  prefente'. 

OCTAVE. 

PalTe  pour  cela. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Voila,  Monfîeur  ,  ce  que  mon  foiblc  ge'nie 
mes  lumieies  peu  iumineules  me  fournilTenc  pour 
vous  te'moiguer  la  palfion  extrême  que  j’ay  de  .  .  . 
gagner  iiiceÉammcnc  les  trente  Loüis  que  vous  m’a¬ 
vez  promis. 

SCENE  IV. 

(  ‘Théâtre  reprefe?ite  r Apparteme?it  (k  Cinthio.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E ,  C  I  N  T  H  î  O. 

COLOMBïNE  [à  part.) 

IL  faut  que  le  drôle  fou  bien  fin  ,  pour  ne  pas 
donner  dans  le  panneau. 

C  I  N  T  K  I  O. 

Il  faut  être  Bel-Efprit  pour  briller  dans  la  Maifon 
des Crocanville.  Je  les  attens  avec  impatience,  & 
je  crois  que  ma  Pille  en  fera  contente. 

COLOMBÏNE. 

Oh  ouy ,  Monfîeur, il  n’'en  faut  pas  douter,  [à part) 
Tu  n’en  es  pas  encore  où  tu  penfes ,  vieux  fou. 

C  I  N- 
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C  I  N  T  H  I  O. 

La  belle  ebofe  que  la  ledure  I  Si  tu  avois  lii  les 
Colloques  de  Mathurin  Cordier  j  l’Hiftoire  de  Pier¬ 
re  de  Provence  &  de  la  belle  Maguelonne  j  les  Che¬ 
villes  de  Maître  Adam  j  avec  le  T raite'  de  Pharmacie, 
&  les  œuvres  pofthumes  de  Monfieur  Canule  ,  tu  fe- 
rois  enchantee.  Voila  ce  qu’on  appelle  de  beaux  Li¬ 
vres  ,  cela  ! 

COLOMBINE. 

Ma  foy ,  Monfieur ,  je  crois  que  vous  perdez  le 
peu  d’esprit  qui  vous  étoit  refte'.  Tous  les  Livres  que 
vous  venez  de  nommer  n’ont  jamais  e'ce'  que  dans  ^la 
Bibliothèque  de  la  Samaritaine. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faut  que  je  me  préparé  pour  une  converfacion 
fort  brillante,  dont  je  dois  être  cette  après  dîne'e  j 
il  faut  que  je  cherche  de  bons  mots  pour  en  débiter. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  à  dire  que  voul:  lifez  le  matin  ce  que  vous  de" 
vez  dire  l’après-dîne'e  dans  la  converfation  ?  Le  Trai¬ 
te'  de  Pharmacie  de  Moniieur  Canule  eft  admirable 
pour  les  bons  mots. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voila  le  grand  fe'crct  pour  briller  dans  les  Cercles. 

COLOMBINE. 

Je  n’aime  point  du  tout  l’efprit  préparé' ,  moy. 

C  I  N  T  H  I  O. 

C’eft  que  tu  n’es  pas  Bel-Efprit. 

COLOMBINE. 

Et  je  q’ay  pas  même  envie  de  l’ètre.  Qui,  moy? 
je  ferois  du  nombre  de  ces  Beaux-Efprits  de  profef- 
fon,  qui  ne  parlent  jamais  comme  les  autres  j  qui 
ne  .fçavent  ce  que  c’eft  qued’appeller  les  chofes  par 
leurs  noms  i  qui- ne  crachent  que  des  (èncences  ,  & 
qui  s’imaginent  que  l’efprit  confifte  à  ne  fe  pas  faire 
entendre?  11  n’y  a  rien  qui  m’impatiente  davantage 
que  ces  Efprits  qui  font  tirez  à  quatre  c'pingles ,  & 
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<]ui  font  toujours  à  l’afFus  de  quelque  pointe.^  J’ai- 
merois  mieux  mille  fois  qu’un  homme  me  du  des 
fottifes ,  que  de  me  dire  de  grands  mots.  - 
C  I  N  T  H  I  O. 

Tu  es  du  goût  moderne ,  tu  aimes  mieux  les  fotti¬ 
fes  que  les  grands  mots. 

C  O  L  O  M  B  -I  N  E. 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  infupportable  ,  qu’un 
Efprit  qui  fe  donne  fans  celTe  la  queftion  ,  &  qui  fe 
perd  dans  les  nues  à  force  de  fe  guinder. 

C  I  N  T  H  I  O.  ^ 

Tu  t’accommoderois  mieux  de  l’Efprit  qui  def- 
cend  dans  la  Cave,  que  de  celuy  qui  monte  au  Gre¬ 
nier  ,  parce  que  félon  le  dire  d’un  Ancien  ,  SineCc^ 
rere  é’Baccho  friget  Vetius. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  un  galimatias  où  l’on  ne  comptent  rien  que 
l’Efprit  des  Sçavans. 

C  I  N  T  H  I  O. 

C’efl:  que  le  tien  n’ell  pas  d’une  vafte  e'tenduë, 

colombine. 

Qu’eft-ce  que  vous  fçavez  tant,  que  je  ncfçach-ô 
auffi  bien  que  vous  l 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ce  que  je  fçais  ? 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  voyons. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Plus  de  chofes  que  tn  n’en  apprendras  jamais  I 

COLOMBINE. 

Mais  quoy  ,  encore  ? 

GI  N  T  H  I  O. 

Je  fçais  l’Ortographe ,  Ignorante. 

COLOMBINE. 

C’eft  une  belle  fciencc  que  l'Ortographe  l 
C  I  N  T  H  I  O. 

C’eft  la  plus  belle  de  toutes,  ç’eft  un  Philophe  qui 
me  l’a  dit» 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Ce  Philofophe  a  bien  la  mine  d’être’un  fou.  Mais 
qu’cft'ce  que  rOrcographe 

C  ï  N  T  H  I  O. 

C’eft  ....  Belle  demande  !  C’eft  ....  L’Orcographc, 
C’eft  ....  c’eft  la  premie'rc  de  toutes  les  Sciences* 
COLOMBINE. 

Mc  voila  bien  plus  fçavantc!  Mais  defînilTez-ia 
moy* 

C  1  N  T  H  I  O. 

L’Orrographe  . . .  Attendez  ...  De  même  que  la 
beaute' de  rUnivers  confifte  dans  la  jufle  conflruc- 
tion  des  parties  qui  le  compofent,  l’Orcographc  con¬ 
fifte  dans  la  jiifte  coiiftiuêtion  des  lettres  qui  compo¬ 
fent  les  mots. 

COLOMBINE. 

Voila  un  beau  raifonnement ,  avec  vos  conftruc-' 
lions. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Ignorante  ,  qui  n’entends  pas  le  mot  de  Conftruc-* 
lion  l  C’eft  que  tu  as  des  obftrudions  dans  l’efprit. 
Ne  vois-tu  pas  que  ce  qui  Fait  que  nous  trouvons  une 
femme  belle  ,  c’eft  l’Ortopraphe  Sc  la  jufte  conftruc- 
lion  des  parties  qui  compofent  fon  vifage  3 
COLOMBINE. 

Ah  ,  ah  !  cela  eft  drôle.  C’eft  donc  la  belle  Or- 
tographe  &  la  belle  conftrudion  de  nos  adions  qui 
fait  les  grands  hommes  ? 

G  I  N  T  H  1  O. 

Il  n*y  arien  de  mieux. 

COLOMBINE. 

C’eft  la  bonne  ou  la  mauvaifê  Ortographe  de  nos 
parties  qui  fait  la  douleur  ou  le  plaifîr  ?  Par  exemple, 
la  mauvaifê  conftrudion  &  la  mauvaifê  Ortographe 
de  ma  main  avec  votre  joue  ,  n’eft-ce  pas  ce  qui  caufe 
la  douleur  î  (  Eilç  luy  dame  un fcufjïet,  } 
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C 1  N  T  H I  O  [portant  la  maïn  fur  fa  joue.  ) 

Comment  l  unfouffletl 

COLOMBINE. 

C’eft  pour  rendre  l’argument  plus  fenfible.  Allez , 
Monfîeur  ,  la  mauvaife  Ortographe  de  votre  cervelle 
vous  a  rendu  fou. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Taifez-vous ,  infolente  j  je  fuis  plus  fage  que  vous, 
èc  je  veux  que  ma  fille  epoufe  un  Bel*  efprit.  Ouy  ,  je 
le  yeux  >  &j’airaifon  dele  vouloir. 

COLOMBINE. 

C’eft  félon.  Il  y  a  des  femmes  qui  n’aiment  point 
qu’on  paye  d’efprit  avec  elles.  Cen’eft  pas  de  ce  cô¬ 
té-là  qu’elles  font  tomber  les  gros  frais.  Si  votre  Fille 
cfl:  de  ce  nombre-là ,  vous  n’avez  pas  raifon  de  le 
vouloir. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  veux  qu’elle  en  epoufe  un,  &  qu’elle  devienne 
JBel-Eljprit  elle-même. 

COLOMBINE. 

Le  mariage  d’un  efprit  avec  un  corps  ne  réülTic  gué- 
resr 

C  I  N  T  H  I  O. 

N’importe,  jel’ayréfolu,  &  je  vais  donner  ordre 
pout  cela  à  la  réception  de  Meflieurs  de  Crocanville. 

COLOMBINE. 

Et  moy  ,  à  une  affaire  preffée  qui  m’oblige  de  vous 
quitter,  [à  part)  Il  faut  tâcher  de  renvoyer  ces  Cro- 
cans  boire  du  Cidre. 

SCENE  V. 

eiNTHIO,  COLOMBINE,  AN- 
GELIQUE,  PIERROT. 

H  C  I  N  T  H  I  O. 

01a  ho ,  quelqu’un  l 
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PIERROT. 

Moiifîeur  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Qu’on  fafTc  venir  ma  Pille. 

PIERROT. 

La  voila. 

C  I  N  T  H  I  O. 

He'  bien  ,  ma  Fille  ,  êtes  vous  prête  à  recevoir 
Mclfieurs  de  Crocanville  ? 

A  N  G  ELI  Q^U  E. 

Non ,  mon  Pere. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Comment  >  non  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

C’eft  que  je  neveux  point  epoufcr  un  Provincial. 
On  fe  rouille  trop  en  Province,  on  y  perd  abfolu- 
ment  les  bons  airs  ,  &  c’eft  à  quoy  je  ne  veux  point 
m’expofer  5  je  mourrois  plutôt  que  de  me  rcToudrc  à 
quitter  Paris. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  faudra  bien  pourtant  que  vous  le  falîicz, 

^  ANGELIC^UE. 

Non  ,  mon  Pere ,  je  vous  ptie  de  ne  me  point  for¬ 
cer  à  vous  defobeir ,  j’ay  pris  mon  parti  là  delfus. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Et  j’ay  pris  le  mien  aulîî.  Voila  qui  eft  admirable  î 
Ne  ferez- vous  pas  plus  heureufe  que  vous  ne  méri¬ 
tez  ,  d’époufer  un  homme  d’Efprit  ? 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  pas  fi  grand  chofeque  vous  croyez,  qu’un 
Bel-Efprit.  J’ay  des  vers  icy  qui  le  difent  bien  mieux 
quemoy. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Des  vers  ? 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  des  vers.  Ecoutez.  [Elle  lit.) 

Dans  ce  ITécle  pervers  c’eft  un  foible  avantage. 

Que 
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Qiie  d’avoir  la  Science  8c  l’Efprit  pour  partage^ 
Quand  le  monde  autrefois  luivoit  de  bonnes  mœurs. 
Le  Bel'Efprit  tenoic  lieu  d’heritage  , 

Auprès  des  grands  trouvoic  mille  douceurs  > 

Et  des  belles  fouventobtenoit  des  faveurs. 

Mais  on  a  bien  change  d’ufage. 

On  a  tant  fait ,  qu’enfin  le  bel-Efprit 
N’eft  plus  qu’un  chétif  appanage 
Et  n’a  iiy  grâce  ny  crédit. 

Jadis  parmi  le  fexe  aimable  , 

A  ux  grâces  de  TEiprit  rien  n’étoic  comparable  -, 

Avec  ce  feul  endroit  on  étoit  engageant. 

Les  Amans  dévoient  tout  à  leur  dèlicatefTe  ; 

Et  quand  on  leurmontroit  alors  quelque  foiblelTe  > 
Ce  n’étoit  point  à  leur  argent 
Qu’on  proftituoit  fa  tendrelTe. 

Dès  qut:  fur  la  vertu  le  vice  a  pre'valu  , 

L’or  a  pris  fur  le  Sexe  un  empire  abfolu. 

En  vain  l’efprit  dans  les  ruelles , 

Veut  pour  gagner  les  Cœurs  étaler  des  appas  > 

Il  ne  trouve  que  des  cruelles  : 

II  a  beau  s’e'puifer ,  on  ne  l’e'coute  pas , 

Et  ce  n’eft  que  l’argent  qui  brille  aux  yeux  des  Belles.’ 

Ouï  les  femmes  nefont  plus  fujettes  au  péché  de 
rEfprit  ,  ce  n’eft  que  le  péché  de  la  Bourfe  qui  les 
-  tient,  C  I  N  T  H  I  _0. 

C’eft  un  péché  grofher. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Autrefois  on  fouffroit  le  corps  à  caufe  de  l’Efprit  5 
à  l’heure  qu’il  eft ,  on  aime  le  corps  à  caufe  de  la 
Bourfe. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  veux  que  ma  Fille  donne  exemple  aux  autres  j 
êc  qu’elle  préféré  l’Efprit  à  tout. 

ANGE- 
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A  N  G  ELI  Q^U  E.  ; 

Je  n’aime  point  rcfprit  Normand,  &  j’aimerois 
mieux  e'poufer  un  Sot ,  qu’un  Normand  qui  aurore 
de  refprit. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Elle  a  raifon,  &  j’ay  autrefois  ouï  dire  un  Pro¬ 
verbe  à  ma  Grand’  mere  >  qui  m’a  donne'  une  averfîon 
horrible  pour  les  gens  de  cette  Nation. 

De  grand  Seigneur  ,  grande  Rivière  , 

D'un  Normand  t  &  d'un  grajjd  che?nin  , 

Ne  fais  jamais  ton  voifin. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Ce  Proverbe*là  eftfaux  ,  pour  les  Normands, 
PIERROT. 

Monfîeur  ,  voila  Meflieffrs  de  Crocanville. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Ma  Fille  ,  faites  bien  votre  devoir  ,  de  fouvenez- 
Yous  de  leur  parler  avec  efprit. 

«  C  E  N  E  VI. 

ARLEQUIN  &  PASQUARIEL  de'j;,r:rez. 
CINTHIO  ,  ANGELIQUE  ,  COLOM- 
BINE,  PIERROT. 

AR  L  E  C2^u  I  N  é*  Pas  cqu  a  r  i  e  l  ,  [l'un  avec 
une  bojjè  par  derrière  ,  Vautre  par  devant ,  veu~ 
lent  faire  la  révérence  tous  di7tx  à  la  fois  é*  t07nbent 
l'un  fur  Vautre,  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  Mcffieurs  de  Crocanville  à  bas. Prenez  garde 
de  vous  gâter  la  taille. 

A  R  L  E  QJLT  IN  [a  Pafquariel  en  fe  relevant,  } 
La  pefte  foit  de  l’animal  ! 

A  N  G  E  L  I  (fV  E. 

Ah  quelle  horreur  l  Ce  font  des  monftres. 


ARLE- 


Le  Beï-Ejpriu 

A  RL  E QU  I N  (  bas  à  Angélique.  ) 

Ne  vous  allarmez  pas ,  la  Belle  ;  c’eft  Arleqiim 
&  Pafquariei  qui  fe  font  Crocanvillcz  pour  votre 
fervice. 

P  A  S  Q_U  A  R  I  E  L  Cinthio. ) 

Nous  lifons  dans  les  Naturaliftcs  ,  que  IcfRhi- 
noceros  n’abandonne  jamais  Tes  petits  que  lorfqu’ils 
font  capables  de  rechercher  ce  qui  leur  cft  bon  ,  & 
d’éviter  ce  qui  leur  eft  contraire  j  ainfi  ,  Monfieur  , 
comme  je  fçay  qüe  vous  avez  été  un  véritable  Rhi' 
noceros  à  l’égard  de  votre  Fille ,  vous  ne  devez  pas 
vous  étonner  ü  je  defire  avoir  poftétité  d’une  per- 
fonne  auffi  accomplie. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Voila  un  fort  fot  compliment  ! 

COLOMBINE. 

Comment  ;  Vous  vous  plaignez  d’un  compliment 
oui  vous  prend  pour  un  Rhinocéros  ? 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 

Comme  en  cas  de  mariage  il  faut  toujours  venir  au 
fait ,  Monfieur  trouvera  bon  que  fans  m/amufer  aux 
complimens  ,  je  le  prévienne  fur  certains  articles 
que  je  pretens  être  inferez  dans  le  Contrad  de  ma¬ 
riage  ,  fl  je  fuis  allez  heureux  pour  être  préféré. 

ARTICLES 

OUI  DOIVENT  ETRE  INSEREZ  AU  CON- 
^  TRACT  DE  MARIAGE. 

Premièrement  ,  le  Futur  veut  &  entend  ,  que  fis 
biens  &  ceux  de  la  Future  refteront  nu  dernier  vi¬ 
vant  ,  (picind  même  Us  nciuroient  point  de  poftérité  ; 
dçf  que  la  Future  prendra  le  foin  défi  lai^er  mourir 
dans  trois  mois  ,  a  compter  inclufivement  depuis  k 
'nour  de  la  confommation  du  mariage^ 

^  '  C  I  N  T  H  I  O. 

Voila  une  condition  impertinente. 


A  R- 
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Le  Bel~Efprit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoutez  jufqu’au^bout ,  vous  ferez  vos  répliqués 
quand  j’auray  tout  lu* 

Plus  ,  co?nme  ceft  une  CGUîume  ufitêe  en  faveur  des 
mâles  ijjus  de  l'illuflre  Maifon  de  Crocanville  ,  que 
les  femelles  contrafiantes  leur  ajfurent  un  douaire , 
le  Futur  demande  dix  mille  écus  par  chacun  an  ,  aui 
luy  feront  affignez  fur  les  biens  meubles  immeubles 
du  Pere  de  la  Future, 

Plus  ,  le  Futur  n'entend  en  aucune  forte  que  la  Fu^ 
turc  ahàndonne  les  foins  de  fin  ménage  ,  fous  prétex¬ 
te  de  fe  venir  dérouiller  à  Paris ,  étant  perftadé  que 
ces  déroîtillemens  enrouillent  fort  fiuvent  la  tête  d'un 
mary. 

Plus  ,  le  Futur  entend qu'en  cas  qu'il  luy  prenne 
envie  de  divertir  les  fonds  deflinez  pour  la  paix  du 
menagj  ,  la  Future  filon  la  coutume  de  Paris  ,  n'ufi- 
ra  point  du  droit  de  reprefailles . 

Plus  ,  qu'en  cas  qu'il  prenne  envie  h  la  Future  d'ê¬ 
tre  devote ,  le  domeftique  ne  fiit  point  obligé  d'en  pâ¬ 
tir  ,  é*  moins  encore  le  Futur  fur  le  fait  du  devoir 
conjugal. 

Plus  ,  comme  les  modes  engagent  a  beaucoup  de  dé- 
penfe  ,  le  Futur  entend  que  la  Future  fiit  toupurs 
habillée  modeflement  de  la  même  façon  ,  c'efi  à  dire 
d'un  bon  C  a  dis  pour  les  jours  ouvriers  ,  é*  d’une  Gri- 
fitte  honnête  les  Dimanches  &  les  jours  de  Fête.  Bien 
entendu  ,  que,  contre  la  coutume  des  femmes  du  bon 
air ,  elle  s'interdira  l'ufage  du  vin  é*  du  tabac. 

Plus  ,  comme  V expérience  nous  apprend  qu'une  Jou- 
ettfe  qui  a  perdu  fin  argent  ,  engage  fiuvent  pour  fi 
dépiquer  pour  foutenir  fis  pertes  ,  le  fond  de  la 
communauté  ,  il  ne  fera  permis  à  la  Future  de  jouer 
aucun  jeu ,  excepté  le- noble  jeu  de  l'Oye  renouvellé 
des  Grecs, 

COLOMBINE. 

Voila  d’aCez  bonnes  claufes  pour  inferer  dans  un 

Con . 


Le  Bel-Efprit. 

Contrat.  Monfieur  de  Crocanvilie-n’cntend  pas  mal 

fes  intérêts.  •  ^  ^ 

C  I  N  T  H  I  O. 

11  y  a  quelque  chofe  de  bon,  mais  la  plupart  eft 
impertinent,  &  je  ne  donne  point  ma  Fille  à  un  ex- 

tiavasant  comme  vous. 

^  PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Au  moins  je  n’ay  que  dix  cnfans  de  mon  premier 

mariage.  „  ^ 

C  I  N  T  H  I  O. 

Dix  cnfans? Vous  avez  Tinfolence  devouloh  épou- 
fer  ma  fille  avec  dix  enfans  iur  les  bras  ? 

arlequin. 

Te  n’en  ay  que  quatre ,  tant  légitimes  que  naturels. 
C  I  N  T  H  I  O.- 

Il  en  a  quatre  encore  ?  Voyez  l’infolence  ! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oüy  ,  quatre  enfans  fterlin. 

^  .  C  1  N  T  H  I  O. 

Qii’eft-ce  à  dire  fterlin  ? 

^  A  R  L  E  QU  I  N. 

C’efi:  à  dire  que  les  quatre  en  font  cinquante  deux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E;  ^ 

Madame  aura  là  une  nombreufe  famille  I 
C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  êtes  des  fripons. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Corbleu  ,  ce  n’efi:  point  ai n fi  qu’on  traire  un  nom¬ 
me  qui  porte  le  nom  de  Crocanville. 

C  1  N  T  H  1  O. 

Cinquante  &  deux  enfans  >  bourreau  l 
P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

Par  la  ventrebleu,  la  maifon  de  Crocanville  eit  la 
©lus  ancienne  maifon  de  Normandie. 

^  C  1  N  T  H  I  O. 

Prenez  garde  que  je  ne  vous  applaniffe  votre  bonc. 


A  N- 


J 


Le  Bel-Efprh. 

ANGELIQUE. 

Hc,  mon  Pere  ,  ne  vous  emportez  pas. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Sçavez-vous  bien  que  voila  la  première  Epee  de 
notre-  Province  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cinquante  Sc  deux  enfans ,  traître  1 
PAS  .Q^U  A  R  I  E  L. 

Il  ne  faut  point  violenter  l’inclination  de  Mon- 
fleur  ;  il  n’a  qu’à  nous  rembourfer  les  frais  que  nous 
avons  faits  pour  les  préparatifs  de  la  noce. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

,  Vous  ajourerez  à  ce  ï'fcmbourfement  dix  mille  ecU3 
que  j’ay  dépenfe^ pour  me  mettre  en  équipage. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  êtes  un  bon  gueux ,  pour  depenfer  dix  mille 
cens  î 

PIERROT. 

Je  parie  que  fi  vous  envoyez  quérir  un  Marccliâljj 
il  luy  trouvera  des  doux  à  fes  fouliers. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Autre  fomme  pour  m’avoir  fait  infultcr. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  {/uy  prenant  fa  bojfe,  ) 

Ilneferoitpas  jufle  que  Monfieur  de  Crocanvillc 
remportât  ce  paquet  de  poulardes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Autre  injure  encore  plus  agravantc  ,  &  qui  de- 
mande  un  plus  grand  dédommagement. 

C  I  N  T  H  I  O  [prenant-un  bâton.) 

Je  m’en  vais  me  dédommager  moi  même  du  tout 
qu’on  me  vouloit  faire. 

PAS  ÇfU  A'K  I  E  L  [fe  /entant  frapper.  ) 

Bon  .  voila  de  quoy  faire  une  bonne  Procedure. 

COLOMBINE. 

Hé,  Monfieur,  pardonnez  luy  ,  quandeenefe- 
roitqu’àcaufc  du  Rhinocéros. 

Tom.  V.  E  CI  N- 


Le  Bel-Efprif. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Me  voila  bien  faoul  de  MefTieurs  de  Croean ville. 
Je  feraÿ  beaucoup  mieux  de  marier  ma  fille  avec  un 
i&el-ErpriE  de  la  Robbe  dont  on  m’a  parle'. 

■Fiji  du  premier  Aâe, 

A  C  T  E  IL 
S  C  E  N  E  I. 


CrNTHIO,COLOMBINE, 

A  R  L  E  Q  <J  I  N. 

C  I  N  T  H  I  O. 

JE  me  mets  fort  peu  an  peine  de  ce  qu’on  en  peut 
dire,  mafillereramariée  dans  la  Robe  j  il  n’y  a 
point  de  mariages  plus  folides ,  &  je  veux  luy 
donner  un  homme  qui  loit  du  me'tier; 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

S’il  n’eft  point  du  métier  ,  elle  le  fera  bicn-tôt  4c 
la  confrairie. 

COLOMBINE. 

Te  crois  que  vous  y  fongerez  plus  d’unefois. 
CINTHIO. 

D’où  vient  ? 

COLOMBINE. 

J’efpere  qu’après  avoir  bien  tourné  autour  du  pot, 
vous  donnerez  Angélique  à  Odave. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.^ 

J’efperc  qu’après  avoir  bien  tourné  autour  du  pot., 
€€  fera  Oétave  qui  mangera  le  lard. 

COLOMBINE. 

Vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous  refufez. 

CINTHIO. 

Comment  ? 


€0 


Le  Bel-Efprit. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

VouS'Tcfufez  un  homme  qui  a  la  plus  belle  paf- 
fîoïi  du  monde  pour  tous  >  à  caufe  que  vous  êtes 
bel  efprit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  vous  epouferoit  vous-même  ,  II  vous  étiez  à 
marier. 

*C  I  N  T  H  I  O. 

Je  me  de'fie  toujours  de  ces  jeunes  Engeoleurs ,  qui 
«e  carclTent  les  Pères  6l  les  Meres  que  pour  avoir  Jes 
Filles. 

COLOMBINE. 

Si  vous  fçaviez  tout  ce  qu’il  dit  de  votre  efpiit  &.  dc 
votre  capacité  1 

C  I  N  T  H  I  O. 

De  mon  efprit  &  de  ma  capacité? 

COLOMBINE. 

Il  dit  que  vous  êtes  le  plus  bel  efprit  &  le  plus  fça- 
vant  homme  du  fîécle. 

ARLEQUIN. 

Et  qu’il  ne  connoît  point  de  Sçavant  qui  ne  foit 
auprès  de  vous  un  gros  ane ,  Monfîeui:. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Il  a  donc  quelque  goût  > 

COLOMBINE. 

Perfonne  ne  fe  connoît  mieux  en  mérite. 

A  R  L  E  Q^y  I  N. 

Perfonne  ne  fc  connoît  mieux  en  fots. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cela  ne  fuffit  pas ,  il  me  faut  un  Gendre  qui  ait  de 
la  fcience ,  &  il  n’y  a  de  fçavans  que  les  çens  de 
Robbe. 

COLOMBINE. 

Il  y  a  quelquefois  un  grand  vuide  fous  ces  grandes 
Robbes. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Qu  e  dit  cette  impertinente  ? 

£  X 


A  R. 


ICO  Le  Bel-Ef^rk. 

A  R  L  E  dV  I  N. 

Ce  n’eft  rien  ,  c’eft  qu‘ellc  abhorre  le  vuidc. 

C  1  N  T  H  I  O. 

On  m'a  dit  que  Monfieur  Rouget  etoit  un  boa 
îhilofophe  &  un  Bel-efprit ,  &  je  veux  abfolûmeiit 
îuy  donner  ma  Fille  i  mais  il  faut  qu’elle  apprenne 
la  Philofophie  ,  car  Monfieur  Rouget  n’aimeroit 
pas  une  ignorante. 

COLOMBINE. 

Vous  avez  envie  de  faire  tourner  la  tête  à  votre 
îille  avec  votre  Philofophie. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  foutiens  que  ma  Fille  a  du  génie  pour  les 
Sciences. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elle  conjuguera  fort  bien  le  Verbe 
C  I  N  T  H  I  O. 

Sans  doute. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Les  Femmes  aiment  fi  fort  ce  mot ,  qu’elles  le  fça- 
Ventconjuguer  en  toutes  fortes  de  langues  fans  l’a¬ 
voir  appris.  demandez  plutôt  a  Cwlombine  ce  que 
e’eftque  conjuguer  j4fno. 

COLOMBINE. 


Voyez  ce  nigaud  ! 

^  arlequin. 

Qiiand  les  Femmes  n’auroient  point  de  geniepour 
îesSciences,  leur  curioiird  leur  en  donneroic.  Elles 
\euîenttoutf^avoir ,  &  il  y  en  a  beaucoup  q^ii  s’a¬ 
bandonnent  à  leurs  tendres  tranfports  autant  par  cu- 
îiofite'  que  par  amour. 

COLOMBINE. 


îl  faut  être  bien  impertinent'. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ce  font  les  deux  humeurs  peccantes  des  Femmes 
que  l’Amour  &  la  Curiofue. 


C  O- 


Le  BeUEfprtti  Jttt 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quel  animal  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

II  leur  faudroit  toute  la  Boutique  de  Monfieiir  Ca¬ 
nule  pour  évacuer  ces  deux  humeurs,  [à  Colombine^ 
Conjugue  donc  1^  Verbe  J'aime, 

COLOMBINE. 

J’âimerois  fort  à  voir  rolTer  les  gens  qui  parlent 
aulli  fortement  que  toy. 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Fy,  la  vilaine ,  qui  brûle  d’un  amour  illégiti¬ 
me  l  (  à  Cînthio  )  Etes-vous  Philofophe  par  curio- 
ûté ,  Monfieur  ? 

CINTHIO. 

Je  fuis  Philofophc  parce  que  i’aime  la  Philofophic.’ 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Etes-vous  de  ces  Philofophes  qui  fuivent  la  Natu¬ 
re  ,  qui  donnent  tout  aux  fc^idions  animales  ?  Etes- 
Tous  un  pourceau  d’Epieurc  ,  Monfieur  î 
CINTHIO. 

Ce  n’efl:  point-là  ma  Philofophie. 

A  RX  E  Q^U  1  N. 

Etes-vous  Pcriparheticienj  de  ces  Philofophes  am- 
bulans  &  inquiets  qui  voltigent  de  plaifir  en  plaifir  5 
qui  Youdroient  fouvent  changer  de  femme  >  &  qui 
aiment  mieux  celle  de  leur  voifin  que  la  leur  ? 
CINTHIO. 

Je  n’ay  de  l’inquiétude  que  pour  me  féparer  des 
ignorans. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  êtes  donc  de  la  Seéte  de  Diogène.  On  m’a 
donné  le  véritable  tonneau  de  ce  Philofophc  dont  je 
veux  vous  faire  prefent.  {  //  le  va  quérir,  ) 
CINTHIO. 

Il  me  fera  plaifir ,  &jeferay  bien  aife  de  rompre 
commerce  avec  les  fois. 

E) 


A  R- 


-£0i  Le  Bel~Efprit. 

[roulant  le  tonneau  avec  Pierrot. \ 

Tenez  ,  le  voila.  Comme  je  ne  fuis  pas  un  PKilo- 
fophe  fl  cnphilbrophé  que  vous  ,  c’eft  un  meuble  qui 
m’eft  fort  inutile.  Mettez-vous-y  pour  voir.  [Ar¬ 
lequin  &  Pierrot  le  mettent  dans  le  tonneau.)  Etes-vous 
àvotreaife? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Tort  bien.  (  U  veut  fe_  relever.  ) 

ARLE.Q^UIN  [l'en  empêchant.) 

Puifque  vous  ne  voulez  pas  etre  un  Pbilofbphc 
ambulant ,  il  faut  s’il  vous  plaît  ,  que  vous  foyez 
un  Pliilofopbe  roulant.  [  Arlequin  Pierrot  le  roit^ 
lent  fur  le  Théâtre.  ) 

C  I  N  T  K  I  O. 

Au  fecours  1  ces  marauts ,  ils  me  tuent. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Peut-on  mourir  d’une  plus  belle  mort  j  que  de 
toourir  dans  un  tonneau  qui  fent  encore  le  vin  dont 
ii  fut  autrefois  rcmply  i  Allons,  delà  joye> 
iieiir  ,  roulez  vous  dans  la  Maifon  du  Coulin^Dio- 
oène.  (  Ils  le  fent  rentrer  dans  la  Cantonade  ,  toapurs 

le  roulant  \  ^  s'en  vont.  ) 

S  c  E  N  E  IL 

ANGELIQUE  ,  COLOMBINE. 


H 


A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

^  bien  ,  Colombine ,  as-tu  gagne  quelque 
chofe  fur  l’efprit  de  mon  Pere 

COLOMBINE. 

Rien  du  tout.  Il  cft  ©bftiné  comme  une  vieille 
mule. 

ANGELIQUE. 

Quoy  ?  Je  ferois  réduite  à  époufer  Monfieur  Rou¬ 
get  ?  Non,  je  n’y  confentiray  jamais  ,  &  j’àime 

Siieuï  eent  fois  mouiit ,,  quede  renoncer  à 
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COLOMBINE. 

On  ne  renonce  point  à  fcs  Amans ,  quoy  qu’oû 
(e  marie,  on  ne  s’en  éloigne  en  apparence  que  pour 
s’en  approcher  de  plus  près.  L’état  d’une  fille  cil:  un, 
état  de  contrainte,  &  le  mariage  eft  un  champ  libre 
pour  bien  des  chofes.  Tout  ce  que  vous  avez  à  faire, 
fiMonfieur  Rouget  vous  déplaît ,  c’eft  de  faire  tOHt 
comme  fi  vous  l’aimiez,  &  de  ne  point  refifter  à  vo¬ 
tre  Pere  avec  tant  d’o.piniâtreté. 

ANGELIC^U  E. 

Tu  veux  donc  que  je  luy  obeïüe  aveuglément  ? 

COLOMBINE. 

Vous  ne  m’entendez  point.  Je  vous  dis  qu’il  ne 
faut  point  le  contrarier  ;  qu’il  faut  faire  femblant  de 
luy  accorder  tour,  pour  ne  luy  donner  rien  ;  qu’il 
faut  applaudir  à  fes  raifonnemens  ,  &  admirer  tou¬ 
tes  fcs  idées-,  vous  verrez  qu’il  vous  abandonnera  la 
pratique  ,  pourveu  que  vous  luy  abandonniez  la  fpc- 
ciilation.  Les  Philofophes  font  plus  humains  que 
vous  ne  penfez.  Ils  ne  font  jaloux  que  de  leurs  opini¬ 
ons ,  &  ils  fe  mettent  peu  en  peine  de  ce  qu’on  fait , 
pourvû  qu’on  approuve  ce  qu’ils  difent  Hé  bien, 
il  veut  vous  marier  avec  Monfieur  Rouget  ?  Il  faut 
feindre  d’y  confentir  ,  afin  de  l’amufer  par  des  com- 
plaifances  alFeélées.  Il  faut  fçavoir  entrer  dans  le  foi- 
ble  des  gens  donton  a  befoin.  Ce  n’eft  qu’à  force  de 
fbuplefié qu’on  les  fait  venir  où  l’on  veut.  Allez  vous- 
en  le  trouver  5  &  s’il  vous  parle  d’Oétave  ,  ne  man¬ 
quez  pas  de  luy  en  dire  bien  du  mal. 

ANGELIQ^UE.  ; 

Du  mal  d’Oéfave  ,  moy. 

COLOMBINE. 

Voyez-vous  pas  bien  que  c’eft  reculer  pour  mieux 
fauter?  Voila  une  plaifante  délicatefife  !  Vrayment 
il  n’efl  pas  befoin  que  les  femmes  foient  fi  fcrupuleu- 
fes  1  S’il  leur  venoit  une  élevùre  au  vifage  toutes  les 
fois  qu’elles  difenc  ce  qu’elles  ne  fentent  point ,  il  n’y 
£  4  en 
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en  a  pas  une  «Jiü  n’eût  le  teint  horrible.  D’ailleurs  si 
cft  de  la  bien  rcance  de  ployer  un  peu  avec  un  Pcrc, 

SCENE  IIL 


ANGELIQU 

OCTAVE, 


E,  C  O  L  O  M  B  INE, 
PASQU  ARIEL. 


AN  G  E  L I QJJ  E  nppercsvoir  OH  ave.  ) 

N  Oii ,  je  ne  luy  obéiray  jamais ,  quoy  qu’il  en 
puille  arriver.  Moy  l’epouferois  Monlieur 
Kouget?  un  homme  d’une  figure  “bourgeoife  ,  &: 
«l’un  mérité  trivial  î  C’eft  à  quoyje  ne  confentiray 
jamais.  D’ailleurs  j’avoue  que^je  ncfçaurois  mcde'- 
îaeher  d’Odave  i  luy  fcul  a  Içu  par  fes  co.mplaifances 
6c  par  Tes  manières ,  faire  de  douces  impremons  dans 
rnion  ame  j  enfin  luy  feul.  {en  apperqevant  OHave) 
Ah,  Odave,  que  venoî-v^ous  de  m’entendre  dire? 
Cruelle  opinion  allez  vous  avoir  de  moy  ?  Mais 
’çnfin  je  fuis  fur  le  point  de  vous  perdre  ,  &  c’efr  bien 
3e  moins  que  je  doive  faire,  après  vous  avoir toû- 
|ouis  caché  ma  foiblefie  ,  que  de  vous  laifTer  penfer 
^ue  vos  foins  &  votre  amour  m’avoienc  fçu  plaire  ^ 
^  que  s’il  m’avoit  été  permis  de  difpofer  de  moy  j  je 
n’aurois  jamais  été  qu’à  Odave. 

OCTAVE. 

Le  fort  ,  charmante  Angélique  ,  fécondera  ces 
fentimens  que  vous  venez  de  me  faire  voir,  &  qui 
me  rendent  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes. 
L’amour  qui  fe  plaît  à  couronner  les  Amans  fidèles, 
vient  de  nousinfpircr  un  ftratageme  ,  qui  nous  fera 
triompher  de  ceux  qui  nous  pérfècutent ,  &  qni  me 
lendra  ma  divine  Angélique.  J’ay  parmi  mes  Valets 
lin  véritable  Protée  ,  qui  va  paroître  bientôt  fous  la 
iorme  de  Monfieur  Rouget ,  &  qui  fera  tout  ce  qu’il 
faut  pom  ctie  refufé . 

C*  w  • 
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C  O  L  O  M  E  I  N  E. 

Il  faut  'qu’il  paroilTc  bien  ridicule  s’il  veut  reulîîr  ji 
car  on  efl  bien  entcic  de  Monficur  Rouget. 

OCTAVE. 

Quel  malheur  pour  moy  ,  fi  Monfieur  Rouget 
m’cnlevoic  la  divine  Angélique  l 

P  A  S  Q.U  A  R  I  E  L. 

Cela  arrive  fouvent  de  meme.  La  plupart  des  Joliet 
femmes  font  le  partage  d’un  me'chant  Cheval  de  Ca- 
rolTc.  Aufli  je  ne  m’étonne  pas  iî  elles  ont  quelque* 
fois  recours  à  d’autres  voitures ,  pour  aller  mieux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 


Quelqu’un  vient.  Sortez  vifte  que  l’on  ne  vous 
voyeicy. 

SCENE  IV. 


CINTHIO  ,  ANGELIQUE  ,  CO* 
LOMBINE,  PIERROT. 

C  I  N  T  H  I  O  (  ^  Pierrot.  ) 

C’Eft  un  homme  que  Monlîeur  Rouget!  Iln’y 
a  point  d’homme  en  France  qui  fçache  la  Ge'o- 
graphie  comme  luy. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Il  n’a  pourtant  pas  lamine ,  avec  Ton  air  ^luer,  de 
faire  voir  grand  Pays  à  Mademoifclle.  Voyez  com,- 
meileftfâic?  Tenez,  le  voila. 


S  C  E  N  E  V. 

CîNTHIO,  ANGE  LIQUE ,  COLOMBîNE,, 
PIERROT,  ARLEQUIN  (^enRobe)  PAS- 
QUARIEL  {portant  le  queue  d' Arlequin.') 

ANGELIQUE  [à  Arlequin  qui  ta  veut  haifer.  ) 

Onfieui ,  je  ne  baife  point  les  hommes. 

E  S  ^ 


XGÔ  Bel^Ejprtt\ 

ARLEQ^UIN  [àCmthw.) 

Jamais  aucune  nouvelle  >  Monfîeur  ?  n  a  caufe 
^ans  mon  cœur  un  fi  grand  treffaillcment  de  joye,qus 
lors  qu’on  m’eft  venu  fignifier  de  votre  part,  que 
vous  m’aviez  choifî  pour  m  afTocier  &  conjoindre 
avec  Madcmoifcllc.  Bien  loin  que  cette  propofitioii 
foit  fujette  chez  moy  aux  fins  de  non  recevoir ,  je  l’ay 
acceptée  fans  délay ,  pour  y  repondre  en  bonne  & 
due  forme,  comme  la  chofe  le  requiert.  Vous  devez 
croire,  Monfieur,  que  je  ne  me  laifTeray  pas  con¬ 
damner  par  defaut  fur  l’article  de  la  conclafion  ,  & 
moins  encore  fur  celuy  de  la  reconnoifiance.  Je  dé¬ 
claré  ,  en  prefence  de  tous  cesTemoins,  qu  elle  à 
fait  cledion  de  domicile  dans  mon  cœur,  &  que- 
vous  vous  devez  attendre  a  tous  les  afbes  de  foumif* 
fion  qui  vous  feront  rendus  à  l’avenir  par  votre  très 
humble ,  &c. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Il  y  â  bien  de  l’ortopiaphe  dans  ce  complimèiu-lali 

G  O  L  O  M  BINE. 

Voila  parler  dans  les  termes  de  l’art. 

A  N  G  E  L  I  Q^ü  E.. 

A  (Tare ment. 

P  A  S  O^ü  A  R  î  E  L. 

Vous  afez  bien  entendre  autre  chofe  ! 

A  R  L  E  Q^U  l  N  [a  Angeliiiue 

Comme  ainfi  foie,  Madame,  que  les  Ruiffeauii 
fc  hâtent  peur  fe  rendre  dans  les  fleuves ,  les  Fleur 
ves.  dans  la  Mer  ,  [  oiir  luy  porter  le  tribut  de  leurs 
eaux  ;  aufh  tous  les  hommes  doivent  payer  à  vos 
dtarmes  lejufle  tribut  qui  leur  eft  du:  &  attendri 
que  vosheautez  terni fer.t  par  leur  éclat  celuy  des  lan¬ 
ternes  &  des-falors  ,  les  fit)  mm  âges  que  vous  méritez 
doivent  furpailer  tous  les  autres ,  &  fi  vous  recevez 
ainfi  que  le  dcfire  le  Suppliant  ,  celuy  qui  vous  eft 
pat  luy  rendu,  il  prendra  foin  d’enrcgillcrrajour- 
uement  pcifoncl  qui  luy  a  éié  fait  de  comparoître 


Le  Bel-Ej^rïf.  Tof 

«devant  vos  beautez,  dans  les  Annales  de'fês  jours 
fortiinez  J  comme  étant,  &c. 

C  I  N  T  H  I  O  [à  part.) 

Ne  me  propofera-c-on  jamais  que  des  Gendres  ri^ 
clicuics  ^ 

C  O  L  O  M  BI  N  E. 

Je  fuis  afTuree  que  Monfieur  a  mis  trois  mois  à  faiî* 
rc  cccomplimcnt'là. 

A*  R  L  E  Q^U  I  N  [à  C’inthio.  ) 

J’en  avois  préparé  un  pour  Madame  votre  Femme. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ma  Femme  vous  en  quitte  ,  &  moy  pour  elle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  la  comparois  à  l’ancienne  Ville  de  Troyc. 

C  1  N  T  H  I  O. 

Vous  croyez,  à  ce  que  je  vois,  ma  Femme  bien 
vieille  ? 

ARLEQUIN.  i 

Comme  la  fameufe  ville  de  Troyc  eut  quantité 
d’alEégeans,  aullî  je  fuppofois  dans  mon  compri¬ 
ment, que  Madame  n’en  a  pas  manque'  en  Ton  temps* 
&  que  li  cJJe  a  fuccombe'  à  leurs  efforts  ,  ce  n’a  e'té 
qu’après  y  avoir  refîfte'  courageufement,  à  l’exemple 
de  cette  importante  Place. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voila  qui  eft  infolent. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Mais  enfin ,  vous  avez  e'rc'  le  fortune'  cheval  qui  a 
eu  l’honneur  de  cette  conquête-là  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  lont  les  flammes  de  votre  amour  qui  ont  mis 
J’incendie  dans  le  cœur  de  cette  ce'lèbre  Cite'. 

PIERROT  (  allumant  des  fufêes  dont  les  boutt- 
fortent  de  dejjlusla  robe  d' Arlequin  par  derrière.  ) 

Et  moy  ,  je  m’en  vais  le  mettre  dans  lcdcrrie'rc  de 
Monfîeur  Rouget. 

ARLEQUIN  (  en  courant  fur  h  Théâtre  y  &  tour- 
E  6  nanti 
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fiant  toujours  h  derrière  aCinthlo  comme  pour  îe  brûler,) 
Au  fecours  ,  on  me  brûle  ,  on  me  rôrir  !  lie  >  ' 
Monûeur,  ayez  pitié  de  mon  pauvre  derrie're.  Etei¬ 
gnez  le  feu  de  mon  derrière. 

C  INT  H  1  O  [en  courant.) 

Le  Cocjuin  ,  le  pendart  ,  le  maraut  ,  l’info-enc 
c]ui  me  veut  brûler  tout  en  vie  l  (  Arleq^uîn  s'en 
Çinihlo  rejîe,  ) 

SCENE  VL 

CINTHIO,  COLOMBINE ,  ANGELIQUE. 

C  I  N  T  H  T  O. 

JE  fuis  bien  faoul  de  Monfieur  Rouget ,  aulfi  bien 
que  de  fes  complimens  5  je  croy  que  je  feray  beau¬ 
coup  mieux  de  donner  un  Pocte  à  ma  fille.  Ce 
font  des  illuftres  que  les  Poëtes. 

COLOMBINE. 

Ne  Nous  voicy  encore  pas  mal  1  Les  mariages  ont 
Lien  de  la  peine  à  être  heureux  en  profe  j  comment 
Se  feroient-ils  en  vers  ’ 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Mon  pere  ,  je  vous  prie,  que  je  n’éponfepointun 
Toëtc.  J’ay  une  averfion  mortelle  pour  les  gens  qui 
fontdesversj  on  dit  qu’ils  font  tous  fous. 

CINTHIO. 

Etmoy,  je  veuxque  vous  en  époufiez  un.  Ce  font 
eux  qui  diftribuent  la  gloire,  &qui  font  revivre  les 
iommes  après  leur  mort. 

•COLOMBINE. 

Depuis  qu’on  a  gâté  le  métier ,  ce  n’eft  pas  grand*^ 
cliofe  que  de  revivre  dans  les  Poëtes. 

CINTHIO. 

Taifez-vous,  forte. 

COLOMBINE. 

LeContraél  de  mariage  fera-tTl  en  vers  ? 

■  CIN3 
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C  I  N  T  H  I  O. 

Taifczvous  ,  vous  dis-je* 

COLOMBINE. 

Et  tout  le  monde  y  fîguera-t-il  en  vers  ? 

CIN  T  HIO(i  Angelttiue.  ) 
N*aurez-vous  pas  bien  déjà  joye  ,  ma  Fille,  d’é* 
poufer  un  Poëre  ? 

COLOMBINE  { bas  à  Angélique,  ) 

Dires  qu’ouy.  Je  fonge  à  un  moyen  qui  ncYera. 
pas  mauvais  pour  parer  le  coup. 

^  ANGELIQ^UE* 

Si  vous  l’avez  refolu,  il  faudra  bien  que  je  vous 
obcïlTe. 


C  I  N  T  H  I  O. 


Voila  bien  repondre  cela! 

COLOMBINE. 


Si  vous  voulez  >  je  vous  donneray  le  plus  joly 
Poëtc  de  France. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Un  joly  Poëte  r 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  &  j’ay  des  vers  de  fa  façon  ,  qui  vous  le 
pourront  perfuader. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voyons. 

COLOMBINE  (///*) 

Sans  un  peu  d’efprit,  le  corps 
N’elF  qu’une  pauvre  machine  > 

Dont  la  Cuifinc 
Fait  jouer  les  relTorts. 

En  vain  pour  s’ajufter  ,  la  Brune  &  la  Blondine^ 
De  la  terre  &  des  eaux  epuifent  les  trefors , 

Si  l’efprit  dans  leurs  yeux  ne  badine , 

Elles  font  pour  charmer  d’inutiles  efforts^ 
COLOMBINE. 

Hem  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

îU  font  jolis»  £7  C  O- 


\‘ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

DiaHtre  1  La  Cuifînc  fait  fbuer  les  ceflorts  de  la 
machine  du  corps  ;  cela  n’eO:  pas  d’un  Poëte  crotte'. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Sur  quoy  fait-il  des  vers  ordinairement? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Sur  la  beauté  d’une  Dame  que  l’on  aimera  pour  Ton 
argent  :  fur  rhumeur  accommodante  d’un  mary, qui 
reçoit  civilement  les  jeunes  Cavaliers  qirfvônt  voir  fa 
Femme  ,  &  qui  prend  fort.honnêcement  fes  gands  Sc 
fon  epée  aulTi-  tôt  qu’il  les  voit  entrer,  pour  ne  les  pas 
fatiguer  d'une  prefence  importune.  Sur  la  fagelTc. 
d’un  Colonel  qui  éloigne  fes  gens  prudemment  'du 
feu,  pour  conferver  les  Ttoupes  du  Roy.  Surfélo- 
quence  d’un  jeune  Magiftrat,  qui  aura  prononce  un 
difeours  avec  la  meme  grâce.  la  même  confiance 
que  s’î-1  i’avoit  compoié  luy-même.  Sur  l’adreffc 
merveiileufe  de  certaines  Dames  ,  à  ménager  dix 
Amans  à  la  fois,  &  à  les  fçavoir  rendre  tous  heureux^ 
enfin  fur  mille  fujets  que  je  ncfçaurois  vous  dire... 

C  I  N  T  H  I  O. 

Eais-moy  voir  cet  homme-là. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E.^ 

Ne  vous  mettez,  pas  en  peine. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  veux  connoîcre  aufTi  des  Philofophes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  vous  en  feray  voir  tant  que  vous  voudrez. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  vais  propofer  àmon  frere  le  jeune  Poëte  que  tu 
coonois. . .  Songe aufïi  aux  Philofophes,  aumoins. 

CfO  L  O  M  B  I  N  E. 

Laiffez-moy  faire.  Angdtque  ]  Il  faut  pouvoir 
difpofer  de  tous  les  gens  qu’il  verra afin  de  le  goa- 
verner  par  leur  moyen,. 


S  e  Z- 


Le  Bel-Efprit/'' 

SCENE  VII. 


m 


LE  DOCTEUR,  CINTHIO,  PIERROT. 

LE  DOCTEUR. 

Dieu  vous  garde  ,  mon  Frere. 

CINTHIO; 

•Et  vous  aufîî  ,  mon  Frere. 

L  .E  D  O  C  T  E  U  R. 

Comment  Te  portc-t’on  cEcz  vous  ? 

CINTHIO. 

Fort  bien. 

LE  DOCTEUR. 

On  m’a  dit  que  vous  vous  adonniez  à  la  converfa- 
tion  des  beaux  Efprits ,  &  que  vous  vous  etiez  mis  la. 
Iciencc  en  tête. 

PIERROT. 

C’efl  un  Serrail  de  gens  fçavans ,  que  lâ.mairon  dc 
Mon/icur. 

LE  DOCTEUR. 

Et  vos  affaires  ,  comment  s’accommodent-elles.dc 
cela  ?. 

CINTHIO. 

Pas  mal. 

L  E,  DOCTEUR, 
y  donnez-vous  quelque-temps  ? 

PIERROT. 

Les  beaux  Efprits  ny  les  Gens  de  qualité'  ne  pren¬ 
nent  jamais  connoiffance.de  leurs  affaires  J  fy  ,  cela 
trop  Bourgeois. 

LE  DOC  T_E  U  R. 

.  Voila-t-il  pas  mon  compte  T"  C’eft  juffcmeüt  com¬ 
me  les  niaifons  de'pe'riffeni. 

'  PIERROT. 

Pour  être  du  bon  air ,  il  ne  faut  pas  micur  f^a voit  ' 
fes  affaires  que  celles  du  Grand  T urc  de  la  Chine.  ^ 

LE 
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Le  Bel-Efprh, 

le  docteur. 

Et  votre  femme ,  eft-clle  Bel-Efprit  auflî  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ma  femme,  mafillc^  moy. 

PIERROT. 

Il  n’y  a  pas  jufqu’au  Cocher  de  Moniieur  >  qui  ne 
s’cnméle. 

LE  DOCTEUR. 

Votre  Cocher  ? 

Ç  I  N  T  H  I  O. 

Ouy  ,  il  fait  même  d’alTez  bons  vers» 
PIERROT. 

Tant  pis  pour  vos  Chevaux. 

LE  DOCTEUR. 

On  ne  d>ne  ny  avec  de  la  profe  ny  avec  des  vers  j 
ce  font  des  viandes  bien  creufes ,  &  qui  ne  gâtent  pas 
la  taille. 

P  I  E  R  R  O  T.^ 

On  ne  fe  chauffe  pas  beaucoup  à  la  Cuifîne  des 


Sçavans. 


LE  DOCTEUR. 


Et  votre  fille  ,  ne  fongez-vous  pas  à  la  pourvoir  \ 
C  I  N  T  H  I  O. 


Dès  ce  foir. 

LE  DOCTEUR. 
Eft-ce  un  Bel-  Efprit  qu’elle  va  époufer  l 
C  I  N  T  H  I  O. 


Le  plus  habile  Poëte  qui  foit  en  E^ance^ 
LE  DOCTEUR. 

Un  Poe  ce 

C  I  N  T  H  I  O. 


Ouy. 

L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Cela  fufiît ,  votre  Fille  n’aura  pas  mon  bieH." 

C  I  N  T  H  I  O. 

î’cfpcrc  que  vous  traiterez. Yocre  Niece  en  bon 
Oncle% 
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LE  DOCTEUR, 
je  vous  fouhaitte  le  bon  foir  ,  mon  Frcrc. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Que  vous  aurez  égard  au  peu  que  je  puis  faire  pour 
elle. 

LE  DOCTEUR. 

Mon  Frcre  ,  je  vous  ibuliaitte  le  bon  fcir. 

PIERROT  {en  arrêtant  le  DoUenr  ] 
Attendez  ,  attendez,  voicy  le  Cocher  de  Monfieur, 
qvii  vient  nous  faire  paît  de  quelque  rime  de  Pcëfie. 

SCENE  VIII. 


ARLEQUIN  («  Cochrr.)  CINTHIO, 
LE  DOCTEUR,  PIERROT, 

Arlequin  {d'un  ton  trifie^] 


JE  viens  vous  annoncer  uii.  très-funefte  fort. 
Ccluy  de  vos  Chevaux  qu'on  nomme  le  Poète, 
Depuis  quatre  jours  boite  , 

Et  votre  autre  eft  devenu  mort. 
PIERROT. 


Comment!  Voila  le  plus  grand  Poète  qui  Toit  dans 
toute  la  Püèfie, 


CINTHIO. 
Mon  Cheval  eft  mort  \ 


A  R  L  E  |Q  U  I  N. 

Helas  l  il  ne  vit  plus!  L’impitoyable  Parque, 
Envieufe  de  fes  beaux  jours , 

En  a  coupé  la  trame  pour  toujours 
Et  Caron  a  pafTé  •Ton  Ombre  dans  fa  Barque. 
LE  DOCTEUR. 


Caron  a  palîc  l'Ombre  de  votre  Cheval  dans  fa 
Barque?  Cela  eft  drôle  P 

PIERROT. 

Oh!  cen’eft  pas  la  première  Ombre  de  Cheval 
qu’il  a  palFée,  &  ce  ne  fera  pas  la  dernière,  Monfieur. 

L  £ 


11-4  Le  Beî-Ejfrit. 

LE  DOCTEUR. 

Quel  animal  eft-ce  là  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Depuis  quand  eft  il  mort  ? 

ARLEQUIN. 

Il  m’a  tout  maintenant  fait  Tes  derniers  adieux. 

Et  je  viens  pour  jamais  de  luy  fermer  les  yeux. 
LE  DOCTEUR,. 

Ab  ah  ah  ah  i  il  vient  de  luy  fermer  les  yeux  !  Pre¬ 
nez  garde  qu’il  ne  l’ait  fait  mourir  de  faim  en  luy  va¬ 
lant  ion  avoine. 

C  I  N  T  H  I  O, 

Pourquoy  eR-îl  donc  mort  ? 

ARLEQUIN. 

Parce  que  nous  mourous  chacun  à  notre  tour. 
C’eR  une  ve'rité  qui  n’eft  que  trop  certaine. 

Je  ne  luy  volois  tous  les  jours 
Sur  fes  repas  qu’un  Picotin  d’avoine. 
LEDOC.TEUR. 

Yoila  comme  ils  fout  tous.  Etoit-il  bon  ChcYaI> 
A  R  L  E  QU  1  N. 

Helas  1  ç’c'toit  la  Eeur  de  tous  les  animaux  , 

Quand  meme  on  vous  mettroit  du  nombre, 
Il  avoir  feulement  un  peu  peur  de  fou  ombre. 

LE  DOCTEUR. 

Son  âge  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  fçavez  que  vous  e'tiez  Jumeaux. 

La  mort  l’a  pris  au  crin  au  plus  beau  de  Ton  âge; 
L’amour  qui  fut  tou-ours  fon  unique  partage, 

Le  faifoit  nuit  &  jour  brûler  peur  des  JumciiSr 
Et  je  voyois  de  temps  en  temps 
Qu’il  avoic  fort  mauvais  vifage. 

PIERROT. 

Il  avoit  la  complexion  bien  amoureufe. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ce  font  des  contes,  un  Cheval  ne  meurt  point  d’a^ 
moar.  A  R- 
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ARLEQUIN. 

Non  il  n’eil  point  mort  d’autre  chofc. 

De  fa  mort  &  de  ma  douleur 
L’amour,  le  feül  amour  eft  caufe». 

Jo  connoiîTois.  trop  bien  Ton  cœur. 
PIERROT. 

Voila  une  belle  palfionl 

C  I  N  T  H  I  O. 

Et  le  Mare'clial ,  qu’en  dit- il? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

L’ignorant  Maréchal  veut  qu’une  apoplexie 
Aie  termine  le  cours  d’une  h  belle  vie. 

LE  DOCTEUR.  • 
Sçavcz-vous  bien  mon  Prere  que  vous  êtes  fou, 
aufîi  bien  que  votre  Cocher  ? 

C.I  N  T.H  I  O. 

Prenez  garde,  il  nefautjamaisfâcherlesPüëteS'.- 
ARLEQUIN. 

Une  fi  grande  alHidion 
N’efl  pourtant  pas  fans  confolation 
(  Montrait  le  Bufteur.  ) 

Monfîcur  pourra  fort  bien  réparez  ce  dommage. 

11  me  paro’t  un  animal 
Propre  à  relever  l’attelage  ; 

Je  connois  à  fon  corfage , 

Qu’il  ne  mènera  pas  mal 
{.Il parcourt  le  Bofieur  thpuis  la  tète  jufiiu  aux- pied 
.  -  L  E  D  O  C  T  E  U  R. 

Que  veut  dire  ce  Maraut  ? 

C  I  N  T  H  I  O, 

Vous  en  ay  je  pas  averty  î 
A  R  L  E  Q^U  IN  (  tâtant  la  jambe  du  Boclcuw] 

Il  a  la  jambe  bonne ,  une  large  croupieie  j 
Il  eft  ouvert  du  devant,  du  derrie're  , 

AfTez  haut  pour  tirer  Icfoin  du  RatcIierV 
Et  je  le  cioy  bon  Carrofîier. 

LE 
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L  -E  DOCTEUR. 

Attcns  Coquin  J  que  je  t’eftropie.  [Ilk p9urfuit.) 

PIERROT. 

Voila  des  rimes  un  peu  familie'res  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N  {  revenant  avec  un  Harnois  qu'il 
^eite  fur  le  cou  du  Doâleur.  ) 

Du  pauvre  TrepafTe'  c’eft  icy  le  pourpoint. 

Voyons  s’il  eft  à  votre  point. 

LE  DOCTEUR  (  ayant  le  Harnois  fur  les  épaules. } 
L’Infolent ,  le  Coquin  !  11  faut  que  je  le  tue. 

A  R  L  E  C^U  I  N  (  avec  unjoüet.  ) 

Je  vous  e'trilleray  de  la  bonne  manie'rc. 

Chaque  jour  ,  à  force  de  bras  , 

De  votre  dos  j’ôteray  la  poulîiere 
Vous  aure's  fort  bonne  litie'rc  y 
l’avoine  ny  le  foin  ne  votis  manqueront  pas  » 

Et  dans  fort  peu  de  temps  vous  ferez  gros  &  gras.' 

LE  DOCT  EUR  (  voulant  fe  jetter  fur  h;y. 

Il  faut  qu’il  meure  de  ma  main. 

ARLEQUIN. 

Comment,  vous  encrez  en  furie 
.  Vous  êtes  un  Cheval  trop  vif. 

Allons ,  marchons  à  l’Ecurie, 

Et  ne  faites  point  le  rétif. 

Allons  vite  à  l’Ecurie 
Que  je' ne  vous  elfropie. 

Il  le  cbaff'e  à  coups  de  fouet ,  ce  qui  fnit  le  fécond  Aéîe,  j 

ACTE  IIL 
S  C  E  N  E  I. 

OCTAVE,  PASQUARIEL. 

OCTAVE. 

FAut-ilque  je  perde  pour  jamais  la  belle  Angéli¬ 
que  ?  Non  ,  cette  pcnfc'c  eft  plus  affreufepour 
moy  que  la  moru  .  P  A  S- 
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P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L.  - 

Vous  ne  l’aimez  peut-être  pas  tant  que  vous  pen- 
fcz.  Croyez  moy,  armez  vous  d’un  peu  de  rêiolu- 
tion  i  muniirez-vous  d’une  bonne  priicd’indilFéren- 
ce  î  avalez-moy  quelques  grains  d’infide'lite  ,  & 
cherchez  quelqu’autre  Angélique,  qui  vous  guc'rifl'c 
de  celle-là  ,  vous  en  trouverez  cent  autres  qui  vous 
recevront  à  bras  ouverts. 

OCTAVE* 

Comment  ? 

P  A  S  Q^U  A  R  I  .E  L. 

On  trouve  à  prefent  beaucoup  d’ouverture  parmy 
les  femmes.  Pour  peu  qu’on  fe  veuille  intriguer  ,  la 
chofe  eft  aifêe. 

OCTAVE. 

Non  ,  il  n’y  en  a  point  qui  me  puilTe  jamais  faire 
oublier  Angélique. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Il  faut  donc  s’en  tenir  à  Angélique.  Voyons  un 
peu  ,  ne  fçavez  vous  pas  faire  quelques  vers  pour 
votre  ménage  ? 

OCTAVE. 

Point  du  tout. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Vous  vous  moquez  l  c’efl  un  talent  qui  eft  devenu 
trop  vulgaire  pour  l’ignorer.  Il  n’eft  point  permis 
d’être  amoureuc  fans  faire  des  vers  ,  &  depuis  ic 
Marquis  jufqu’au  plus  petit  Financier,  iln’yaper- 
fonne  qui  ne  s’en  mêle.  Pour  moy  je  reçois  tous  les 
matins  un  Madrigal  de  ma  Maitreüe ,  qui  eft  une 
vieille  de  quatre-vingts  ans  ,  que  je  n’aiine  que  pour 
fon argent,  &  quiala  ragedelaPoefîe. 

O  C  t  A  V  E. 

Je  n’ay  jamais  pu  faire  un  vers. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L.' 

Quoy  ?  Si  l’on  vous  prefturoit  la  veine  poétique , 
il  n’en  fortiroit  pas  une  rime  ? 

O  CTA- 
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O  C  T  A  V  E* 

Pasuiicfeuîe. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  croyois  que  c’eroit  vous  qui  faifiez  les  bcailS 
Sonnets  que  vous  me  faites  porter  à  Angélique. 
OCTAVE. 

C’efl:  un  Abbé  de  mes  amis. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ceîaeil:  fâcheux.  Si  vous  aviez  fçu  faire  le  Poëte  , 
nous  aurions  pu  furprendre  fon  pere.  Attendez.  .  . 
je  n’ay  qu’à  en  produire  un  qui  époiifera  Angélique 
pour  vous. 

OCTAVE. 

L’expedienteft  fort  bon.  Mais  s’il  ne  vouloir  pa« 
me  la  rendre  ,  quand  il  l’aura  époufée  ? 

PASQUARIEL. 

Il  vous  la  rendra  de  refte  i  on  ne  fe  charge  pas  fi 
facilement  d’une  femme  que  vous  pourriez  croire. 
Ah  !  voila  Colombine  &  Arlequin  habillczen  Phi- 
lofophes. 

SCENE  II. 

COLOMBINEeÿ  A  R  L  E  Q  UIN 

(  demi  fez  en  'Philosophes .  )  OCTAVE, 

PASQUA  RIE  L. 

COLOMBINE  {à  Ofîave  é*  Pnfquariel.  ) 

PAix,  retirez-vous,  &  lailTez-nous  le  foin  d’em- 
paumer  notre  homme.  Le  voila,  faifons  fem- 
blant  de  pHilofopher, 


S  C  E- 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN  ,  COLOMBINE  ,  CIN- 
THIO ,  ANGELIQUE. 

A  R L  E  QJJ  IN  ( «  Angélique,  ) 

OUy  ,  Madame,  ce  que  le  Ciel  eft  audeflusde 
la  Terre,  le  Soleil  au  deflus  de  la  Lune,  la 
Lune  au  delTus  d’une  lanterne ,  Paris  au  delfus  de 
Vaugirard,  la  Philofophie  l’eft  au  dc/ïus  de  toutes 
les  autres  fciences. 

A  N  G  E  L I QJJ  E  {  faijant  fe}nhla'nt  de  ne  voir 
pas  fin  Pere.  ) 

Vous  m’en  donnez  une  fi  belle  ide'e^  que  tout  les 
plaifirs  du  mondeme  paroiflent  fades  en  comparai- 
lon  de  celuy-là. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Bon.  Ma  fille  fe  defabufe  ,  &  revient  de  la  baga¬ 
telle.  (à  Arlequin  &  à  Colombine)  Je  vous  fuis  oblige, 
Meflieurs ,  d’inftruire  ma  fille  comme  vous  faites, 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

;  Vous  nous  faites  ,  Monfieur ,  un  fi  gros  honneur  , 
de  nous  confier  l’inftruftion  d’une  perfonne  orne'e 
d’un  fi  gros  mérite,  &  j’ay  une  fi  groffe  reconnoif- 
fance  pour  vous  de  m’avoir  donné  à  inftruirc  une  fi 
;  grofle  Beauté ,  que  je  feray  mes  efforts  pour  la  ren¬ 
dre  bientôt  groffe  par  le  mérite  ,  ciymme  elle  l’eft  par 
la  qualité. 

CINTHIO(^  Angélique,  ) 

Voila  de  l’Efprit,  ma  fille,  Scdupliisfin.- 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah ,  mon  Pere ,  fi  vous  fçaviez  les  jolies  chofos 
que  j’ay  entendues. 

A  R  L  E  Q_U  I-  N. 

:  Vous  tous  moquez  >  Madame. 
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C  O  r  O  M  B  I  N  E. 

Il  eft  humble  &  fçavanc  ,  cela  ne  fc  rencontre 
gue'res. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Et  bien  ,  verrons  nous  le  Poëte  que  vous  nous  avez 
promis  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  achevé  d’examiner  un  ouvrage  en  Rondeaux, 
qu’on  luy  a  envoyé'  d’une  Académie  fameufe  de  la 
Chine  ,  &  qu’il  doit  renvoyer  par  un  Courrier  avec 
fa  critique  j  après  quoy  il  le  rendra  icy  fans  perdre 
un  momeirt. 

C  I  N  T  H  I  O. 

En  attendant,  fouffrez  que  je  vous  demande  com¬ 
ment  vous  dëfinilîez  un  Philofophe  ? 

A  R  L  E  Q^U  I N  (  /?  Colomhine,  ) 

A  vous ,  Monlieur. 

•  COLOMBINE 
A  vous ,  Monlieur. 

A  R  L  E  Q^ü  IN  {à  Celornhine.  ) 

Non,  Monlieur,  c’cll  à  vous  à  parler. 

COLOMBINE  (<?  Ar/equifj.  ) 

Vous  êtes  mon  ancien. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {à  Colombwe,] 

Vous  l’emportez  par  l’expérience.  Mais  puirque 
vous  le  voulez.  Je  diray  ....  [U  touffe  ,  crache , 
fe  7}20uche  plufieiirs  fois)  Je  diray  ,  que  Philos^ 
dans  Ton  Etimolo"ie  n’eft  autre  chofe  que  PhiJou  \ 
Sûphos  qui  dérive  du  Grec  Sophon-trépond  au  Sapientia 
des  Latins ,  qui  veut  dire,  SagelTe  ,  &  par  conféquent 
le  mot  de  Philofophe  lignifie  Filou  de  iaSageffe, 

C  I  N  T  H  I  O. 

Voila  qui  cil  fort  bien.  Comment  defînificz-vous 
un  Philofophe  ,  quant  aux  mœurs  ? 

COLOMBINE. 

Voila  une  bonne  queltion  celle-là  l 


A  R^ 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Un  Philofo^he  cft  un  compofe  de  qualitcz  antipa- 
tiiiques,  &  un  monare  dans  la  morale.  C’eft  à  dire 
en  termes  vulgaires  ,  un  homme  impitoyable  &  iii- 
humainpour les  autres,  facile,  accommodant,  & 
plein  d  humanité  pour  luy-méme 
C  1  N  T  H  I  Ô. 

Cela  me  furprend. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Un  Philofophc  dans  Tes  principes ,  peut  en  feiirctc 
de  conlciencc  s’accorder  à  iuy-même  ce  qu’il  dcEcnd 
aux  autres.  ^ 

arlequin. 

Un  vrayPhilofopheeftei.  droit  de  fuivre  fîdelle- 
ment  la  nature  en  toutes  chofes ,  &  de  foula^er  ee'ne- 
élément  tous  Jes  befoius  de  l’nidiyidu.  Yofla  oui  ett 
frelon  re/Ioit.  * 

T,  „  C  I  N  T  H  I  O. 

II  clt  commode  d'être  rhiiofoplie. 
^COLOMBINE. 

en  cft  de  meme  des  Philofophes  que  des  Mcdc- 
«fis  , ^qui  cherchent  la  bonne  che're  *  le  bon  vin, 
pendant  qu  il,  prêchent  la  die'te  à  leurs  malades 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

fophel’  les  malades  des  Phüo- 

COLOMBINE. 

des  PhiloTpVes!'"'"'"”^^ 

n  f  *  N  T  H  I  O. 

Quefautiifçavoir  de  laRhe'torique  ? 

I  arlequin 

Qiiela  Rhétorique  ell  une  belle  Science,  &  ou- 
Demoftene  &  Cicéron  étoient  de  irrands  Orateurs! 

_  CINTHIÔ. 

'leSsnde^'''’"”''^*'-  U  Rhétorique  dans 

Tome  F.  P 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  (3e  perfuader  à  une  jeune  perfonne  d’abandon¬ 
ner  fon  cœur  aux  fenrimens  que  l’amour  infpire  ^  à  la 
faire  coiifciiiir  par  des  adroices  infinuations ,  à  rcce- 
Toir 'x:  à  écrire  des  bjllcts  doux  j  à  la  conduire  avec 
dey^ermes  tendres  &  touchant,  à  des  rendez-vous 
-^oureux  \  &  enfin  à  pouiTer ,  à  la  faveur  des  pério¬ 
des  les  plus  cIo(]iientes  de  l’Art  ,  une  intrigue  ga¬ 
lante  infiqu’à  la  conclufion. 

G  1  N  T  H  I  O. 

Quellè  eft  la  Rhétorique  la  plus  feure  auprès  des 
femmes  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’cfl:  celle  qui  fçait  mêler  adroitement  le  fon  de 
î’or  avec  le  fon  des  paroles. 

ANGELIQUE* 

Mais  ï  mon  Pere  .  il  ne  faut  point  apprendre  la 
Pvbétorique  ,  elle  eft  trop  dangereufe. 

C  I  N  T  H  I  O. 


Quelle  ef:  la  Rhétorique  la  plus  dangereufe  ’ 

arlequin. 

C’eft  celle  d’une  Suivante  ,  qui  veut  fervir  un  Ca¬ 
valier  auprès  de  fa  MaicrelTe. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Comment  defîniiTez-vous  une  Suivante  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N.^ 

LesDemoifelIesSuivantes  font  auprès  desCavaliers 
les  Interprétés  fidelles  des  fentim.cns  d’un  jeune  cœur 
que  la  pudeur  empêche  de  s’expliquer  j  le  Refuge  des 
Amans  maltraitez  ,  &  les  Aydes  de  camp  de  tous  les 
jeunes  Guerriers  qui  afpirent  à  une  viftoire  amou- 
leufe.  COLOMBINE. 

Cette  de'fînition  eft  vicieufe. 

ANGELIQUE. 

Ouy  affurémenr. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Point  point,  ilaraiion.  Et  un  Bel-efprit ,  com¬ 
ment  le  definifï'ez-vous  ?  L  K- 
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A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Un  Bel  efprir  de  profeflion  eft  un  Difeur  de  rien, 
un  Didlionnaire  de  grands  mots ,  un  Fripier  de  bel¬ 
les  penfées  ,  l’Antipode  du  bon  fens ,  la  Partie»ad- 
vcrledeJaraifon,  le  Flcau  &  l’Attila  des  convcrla- 
tions  agre'ables. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  point  être  Bel-Efprit  -,  je  ne  veux  point 
être  iidupportabJe  à  tout  le  monde. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Qiii  dit  Bel-efpric ,  ne  dit  donc  pas  un  homme  rai- 
fonnable? 

A  R  L.E  Q^U  IN, 

Rien  moins  que  cela.  Un  Bel-efprit  fe  doit  toû- 
jours  moquer  du  bon  fens,  &  pafTerVur  le  ventre  de 
Ja  raifon ,  pour  aller  à  l’érudition. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Onj.erçaiircit  parler  plus  jufte  que  îvîonfîeur  le 
rliilorophe.  En  voila  allez  lur  c.'tte  matie're. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  donnera  Mon/îcur  un  plat  de  la  plus  Eue 
Poefie  ,  &  je  m-’en  vais  hâter  le  Poëte  qu’il  attend. 

(  //  le  [âlue  gr  dît f(iu  cm  eut ,  j  'en  va.) 

SCENE  IV. 

CINTHIO,  ANGELIQU  E ,  COLOA4BINE. 


C  I  N  T  H  I  O. 


CÏAHonn'ne-IàefthaDÎJC)  3c  Ion  raironneïv.eiiE 
eft  tout  des  plusraitbnnablcs. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

A'iajseft-il  ne'cclTaire  de  fçavoir  toutes  les  Sciences 
pour  être  Bcl-efpric  ? 

CGLOMBINE. 

UnBcl-cfprit  Fc  contente  de  les  connoltre  par  leurs 
noms ,  &  de  fçayoir  que  la  Philofophie  n’elt  point 
r  1  Rhê- 
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Rhétorique,  ny  la  Rhétorique  l’art  de  faire  des  Ar¬ 
mes  &  des  Chapeaux. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Cela  cft  tout  différent  de  ce  que  je  croyois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  admettons  trois  ordres  de  Bel-efprit.  Le  pre¬ 
mier  comprend  ceux  qui  parlent  avec  arrangement , 
&  qui  s’attachent  moins  aux  chofes  qu’à  la  manière 
de  les  dire:  le  fécond,  ceux  qui  fe  chargent  les  pre¬ 
miers  des  mots  nouveaux  i  &  le  rroiliéme  ,  ceux  qui 
fe  diftin^uent  par  des  opinions  linguliéres  ,  quoy 
qu’elles  dioquent  le  bon  fens.  Ah,  voicy  le  Poe^ 
que  nous  attendions.  Vous  allez  voir  le  plus  Bel-ef- 
prit  du  Siècle. 

SCENE  V. 

ARLEQUIN,  PASQUARIEL,  COLOM- 
BINE,  CINTHIO,  ANGELIQUE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [habillé  en  Poêle,) 

Ah  ,  Monfieur  Cleanthus  ,  foyez  le  bien  trouvé. 

Puis-je  dans  mon  deÜ'ein  par  vous  être  aprouvéî 
Le  delir  d’époufer  votre  charmante  Fille  ,  - 
Et  d’entrer  dans  votre  famille  , 

Me  fait  trouver  tous  les  autres  Partis , 

Quoy  qu’importans ,  mai  alTortis. 
CINTHIO. 

Vous  faites  à  ma  fille  bien  de  l’honneur.  Il  paile  en 
vers  fur  le  champ  1 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

C’eft  qu’il  cft  né  Pocte  ;  il  fait  des  vers  fans  le  fea- 
voir.  CINTHIO. 

Cela  eft  beau.  Avez- vous  bien  envie  que  je  vous 
donne  ma  fille  ? 

A  R  L  E  U  IN. 

•Si  vous  voulez  avoir  pour  moy  cette  bonté, 

Je. 
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Je  vous  promets ,  Monfieur,  jurande  pofte'rhc. 

C  O  L  O  M  b‘I  N  E. 

Monfieur  aura  donc  bien  des  petits  Poctes  j  Sc  des 
petites  Poccefifes. 

C  I  N  T  H  1  O.  . 

Etes-vous  Philofophe  ,  auffi  bien  que  Poète  ? 

A  R  E  E  Q^ü  I  N. 

Ou 7  ,  Monfieur-;  pour  pafTer  heureufement  la  Yie> 

11  f-iut  un  peu  de  vers ,  &  de  Philofophie. 

Ma-s  c’eft  pende  trouver  des  rimes  à  foifon. 

Quand  on  veut  s’attirer  une  éternelle  cftime  , 

En  Philofophe  ,  on  joint  la  raifon  à  la  rime  , 

Co.nme  en  Poëte  ne  ,  la  rime  à  la  raifon. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Quoy  ?  Monfieur  parle  toujours  de  la  fort: ,  fans 
c.re  préparé  ? 

ARLEQUIN. 

Préparé  ?  Pour  briller  parmy  les  beaux  Efprits  > 

Je  produis  à  mon  gré  de  ma  veine  fertile, 

Balade,  Madrigal,  Rondeau,  Sonnet,  Idillc  , 
Tous  impromptus  ,  Si  d’un  allez  grand  prix. 
'PAS  QU  A  R  I  E  L. 
laite^s-le  parler  fur  ce  qu’il  vous  plaira.  Dcman- 
dcz-luy  des  nouvelJes  de  la  Comédie. 

C  I  N  T  H  1  O. 

Comment  va  la  Comédie  à  prefent  ? 
ARLEQUIN. 

Les  Siffleurs  depuis  quelque  temps 
Y  font  devenus  fort  trequens! 

Quel  épouvantable  harmonie  ! 

Quel  eharivary  1  quelle  vie 
Je  veux  être  pendu  fi  jamais  on  m’y  prend. 

On  diroic ,  au  bruit  qu’on  entend  > 

Qie  le  fujet  de  chaque  Comédie 
Eli  une  Veuve  qu’on  marie: 

Qui  n’a  tout  au  plus  qu’une  dent. 

F  J.  co^ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

D’où  vient  cet  acharnement  des  SijfHeurs  contre  les 
Comédiens  ? 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fçais  pas  comment  on  peut  avoir  le  Eronc 
Ue  leur  faire  elîuycr  li  fouvent  cet  affront. 

Car  quand  tous  les  Adeurs  y  feroient  deteftablcs  , 

Les  Actrices  au  fond  y  font  recommandables 
Par  une  grande  antiquité. 

Elles  ont  eu  jadis  pour  leur  partage 
De  la  grâce  d  de  la  beautés 
On  doit  avoir  égard  maintenant  à  leur  âge 
On  doit  confirlefer  ce  qu’elles  ont  été. 

Jadison  leur  a  vu  charmer  toute  la  France , 

De  leur  voix  ,  de  leur  gefte  on  écoit  enchanté  : 

Hé  bien  ,  elles  n’ont  plus  qu’une  vieille  preifance  j 
Efh-il  julte  qu’on  s’en  offenfe  î 
Pour  agir  avec  équité  , 

Le  dégoût  doit  ceder  à  la  reeonnoilfance  j 
Fa-  du  Parterre  en  diligence 
Tout  Siffleur  doit  être  écarte. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Fort  bien. 

P  A  S  Q  U  A  R  r  E  L. 

Demandez  -  luy  ‘  ce  qu’il  penfe  des  Femmes  qui 
courent  le  Bal. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ah  }  voila  une  bonne  quefticnl 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 

Monfieur  répondra  en  profe  i  on  ne  fçauroit  four¬ 
nir  en  vers  fur  toute  Ibrte  de  lujets. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  ouefî.  Monfieur  a  réponfe  à  tout  en  vers. 

"  C  I  N  T  H  I  O. 

Que  dites-vous  des  Femmes  qui  courent  le  Bal  ? 

A  R  L  E  Q_U  I-  N,^ 

Je  dis  qu’une  Femme  mafquée  ? 

Par 
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Par  difFerens  endroits  eft  foiivcnc  attaquée. 
Qj-iclquefois  un  Amant ,  friand  de  Tes  bcautcz  > 
Prend  fourdemcnt  certaines  libertez 
Qui  ne  trouvent  alors  qu’une  foible  defFenfe. 

De  nulle  égards  fâcheux  l’occaliün  difpenfe. 

On  ne  croit  pas  faire  un  grand  mal 
De  fe  donner  quelque  licence  i 
Toute  Femme  qui  court  le  Bal , 

Eft  pleine  de  condefcendance. 

A  la  plus  Page  alors  tout  femble  être  permis  ; 

Et  la  pudeur  évanouïe 
Sous  le  chapeau  qu’elle  a  mis  ,  , 

Ne  donne  bien  fouvenr  aucun  ligne  de  vie. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  [à  Cinîhio.) 

He  bien  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Cela  eft  vray  ,  au  fonds. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Un  Amant  dont  la  tendreife 
Dans  l’ordinaire  train  ne  fefatisfait  pas , 

Quand  fous  l’iiabitd’un  homme  il  trouve  fa  Mai- 
trelTe, 

A  l’e'cart ,  ou  dans  la  prefih  , 

Met  tout  le  relpeêl  à  bas , 

Et  fuivant  les  tranfports  de  l’ardeur  qui  le  prelTe , 

Fait  main  baffe  fur  fes  appas. 

Elle  eft  dans  cet  état  plus  molle  à  fe  défendre  , 

Dans  tous  les  divers  lieux  où  l’on  les  voit  courir  , 

Le  mafque  qu’elle  a  mis  ,  a  la  vertu  de  rendre 
L’un  plus  hardy  pour  entreprendre  , 

L’autre  plus  hardie  à  foufFnr. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Demandez* luy  s’il  eft  aimé  des  femmes  : 

C  I  N  T  H  I  O. 

Les  Femmes  vous  aiment  elles  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parce  que  j’ay  de  la  jeuneflé  > 
f  4 
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Delafanté,  de  l’embonpoint  > 

(Car  pour  l’cfprit  elles  n’en  cherchent  peint) 
Parce  eju'^on  me  voit  quelque  adrefle  , 
Une  taille  alTez  libre  ,  &  quelques  airs  de  Courj 
Pour  m’inTpirer  de  la  tendrefle 
Elles  font  apres  moy  le  Diable  chaque  jour. 

De  mille  foins  divers  cette  rat;c  clt  fuivic  j 
L’une  me  mene  au  Bai ,  l’autre  à  la  Comédie  ? 
L’une  au  Cours  ,  l’autre  à  l’Opera , 

Et  c’eft  toujours  à  qui  m’aura. 

Celles  qui  n’ont  plus  de  jeunelTe  , 
Et.dont  les  appas  empruntez 
Ne  jettent  plus  aux  yeux  que  de  faufies  clartcz  > 
Avec  alTez  de  iargelTe  • 

Payent  mes  foins  &  ma  tcndrelTe  : 

Mais  il  m’en  coûte  horriblement 
Pour  calmer  l’ardeur  qui  me  prefic 
Auprès  de  l’objet  charmant 
Pour  qui  j’ay  de  la  tendrefle, 

Et  c’efl  ce  qui  déplaît  à  ma  délicatelTe , 

De  ne  pouvoir  trouver  un  minois  engageant, 
Qiîi  ne  foit  avide  d’argent. 

Mais  enfin  j’ay  l’avantage 
De  me  divertir  fort  bien , 

Sans  qu’il  -m’en  coûte  jamais  rien. 
L’amour  équitable  &  fage 
En  a  fçu  fi  bien  ordonner  , 

Que  la  vieille  me  dédommage 
De  ce  qu’il  me  faut  donner 
A  la  jeune' qui  m’engage. 

C  I  N  T  H  I  d. 

Le  gaillard  l 

PASdUARIEL. 

DemandeZ'luy  fi  elles  luy  écrivent  j 
C  I  N  T  H  I  O. 

Vous  écrivent-elles  fouvent  ? 
î  C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Il  n’eu  faut  pas  douter. 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Vraiment  non. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

/h  1  pour  les  Billets  doux  ,  la chofe  efl  furprenantc 
A  mon  petit  lever ,  plus  de  trente  Laquais , 

Chaque  matin  m’en  rendent  plus  de  trente  j 
Mais  en  honneur  ,  je  n’y  réponds  jai^ais , 

La  chofe  feroit  fatigante. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 
Demandez-luy  fi  elles  fout  bien  cruelles  : 

A  N  G  E  L  I  O^U  E. 

Trouvez-vous  bien  de  la  cruauté'  parmi  le  fexe  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Avec  ce  bon  air  ,  cettegrace, 

On  ne  fçauroit  en  vain  former  aucun  defir. 

Dans  tous  les  cœurs  on  fe  fait'faire  place  , 

On  n’a  qu’à  choifir. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  vous  choifis  pour  mon  Gendre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  1  fi  je  reçois  cet  honneur  , 

Je  jure  par  vos  yeux,  ô  Beaute'  Printannie'rc > 

Que  vous  ferez  la  premie'rc 
A  qui  j’auray  donné  mon  cœur. 

C  I  N  -T  H  1  O. 

Allons,  chacun  de  notre  côté ,  faire  nos  prépara¬ 
tifs  pour  la  noce.  Ç’efl  un  prodige  que  cet  homme  î 
Mais  quoy  ?  voila  le  Temple  d’Apollon  qui  s’ouvre. 

SCENE  VL 


LE  DOCTEUR  ,  CINTHIO  ,  ANGELE 
QUE  ,  COLOMBINE.  UN  DES  MI¬ 
NISTRES  D’APOLLON.  L’ORACLE. 


LE  DOCTEUR. 


ENfin,nous  allons  apprendre  pat  l'Oracle  d’Apol- 
lon  la  naiffance  d’Oitaye.  L  E 
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L  E  M  1  N  I  S  T  R  E. 

^  Tremblez  Mortels ,  le  Dieu  va  s’expliquer,  que 
chacun  garde  le  ülence. 

L’O  R  A  C  L  E.  - 

C’eîl:  du  grand  Apollon  qu’Odave  rien-t  le  jour.. 

Ce.  Dieu  qui  pour  (on  fils  ceiidremeuc  s’interefTe  , 

Veut  que  fa  MaiciefTe 
Réponde  à  Ton  amour, 

Ec  qti’aujoLird  huy  i’Hymcn  propice 
Pour  jamais  les  uni  (Te. 

L  E'  D  O  G  T  £  U  R. 

A  h  quel  honneur  pour  notre  laniille  ,  mon  Frere  l 
Qdave  ,  le fiis  d’Apollon  1 

A  N  G  E  L  I  CLU  E. 

Oclave  le  dis  d’Apoilon  l 

G  O  L  O  -M  BINE. 

'  Yous  n’en  ête5  pas  Fâchée  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Mondeur  Plicbus  me  fait  plus  d’honneur  que  je  ne: 
mérite. 

L  E  M  J  PT  S  T  R  E. 

Que  cbat-Ui)  garde  le  reipcél ,  ce  Dieu  vient  ho» 
norer  ces  lieux  de  fâ  prCiCnce. 

SCENE  VIL 

APOLLON ,  ANGELÏGUE  ,  COLOMBI- 
NE,  CiNTHIO,  LL  DOCTEUR,  OC¬ 
TAVE,  EiERROT. 

(  6Y/  ep^'Ut'd  nn  hru}:  de  Trompettes  qui  annonceni- 
l\-l'prü{the  T/spüÛoyJ.) 

P  I  E  R  R  O  T, 

C^’Elî  le  grand  Dieu  du  ParnafTc. 

Gaie,  qu’on  luy  fall'e  place, 


Ccd; 


Le  Beî-Efprit.  î:^î 

C’eft  fa  rayonnante  face  > 

Qui  tout  antre  éclat  elFace , 

Gare,  qu’on  iuy  faife  place, 

Qu’on  fe  prclfe ,  qu’on  s’entalfe. 

Que  ces  jieux  on  debaralTe  , 

Qyi’oa  y  laiflc  un  erand  efpace. 

Gare  ,  qu’on  lu  y  faife  place. 
UN-HEEIAUTD’APOLLON  { quijhjwe- 
de  la  Trompette.  ) 

De  la  part  du  Dieu  du  ParnalTe , 

Et  de  la  part  des  neuf  fçavaiites  Sœurs , 

Nous  avertiflons  les  Auteurs, 

Soit  Phiiofophes,  loir  Rhéteurs, 

De  quitter  pour  un  temps  leur  immorielle  place  , 

Et  de  defeendre  au  bout  des  deux  Ibmraets  pointus  ? 
Pour  y  recevoir  Ckantluis. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (à  Cinîhio.) 

Quel  honneur  on  vous  va  faire  !  vous  allez  être 
reçu  au  nombre  des  beaux  Efprits  du  ParnalTe. 

[Les  Diompetîcs  annoncent  une  féconde  fuis  l'arrî^ 
liée  d'Apollon,) 

•  P  I  E  R  R  O  T. 

C’eR  le  grand  Dieu  du  ParnalTe 
Gare,  qu’on  Iuy  faü'e  place, 

Gare,  qu’on  luv  falTe  place. 

A  R  L  E  QJJ  IN  en  APOLLON  [fe  place  fur 
un  Tl  Que  élevé.  )•  . 

Approchez-,  mon  fis,  approchez  j 
Ne  caignez  point  Téclat.  de  ma  lumière. 

Si  tous  mes  foins  pour  votre  Mere 
Ont  été  pifqu’icy  des  myRércs  cachez  , 

Je  viens  apprendre  à  tout  le  monde  , 
Qu’au  lieu  de  defeendre  dans  Tonde, 

J’ay  quelquefois ,  en  de  lointains  climats 
.Adroitement  caché  mon' équipage  , 

Pour  venir  prendre  mes  ébats 

Entre  Tes  bras  j 
E  C  Que 
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Que  vous  êtes  le  digne  ouvrage 
De  notre  amoureux  badinage  i 
Et  Cl  l’on  ne  m’en  croyoic  pas , 

J’en  jure  parles  eaux  qui  ferpentent  là-bas. 

-  Vous  vous  troublez  ,  mon  fils ,  &  fur  votre  vifage 
Je  remarque  quelque  embarras. 

Far  quel  gage  faut  il  qu’on  vous  fafle  connoître 

L’illudre  fang  dont  on  vous  a  vu  naître  ? 
*  OCTAVE. 


i\h  !  fi  j’ay  le  bonheur  d’étre  verre  fils ,  je  vous  de¬ 
mande  pour  témoignage  que  je  le  fuis,  de  me  faire 
poffeder  la  belle  Angélique. 

A  K  L  E  Ç^U  I  N. 

Ouy  ,  mon  fils  je  vous  le  promets , 

Vous  pofiederez  fes  attraits , 

Ou  l'on  fçaura  comment  fe  venge 
Le  Dieu  qui  raeurit  la  vandange. 
f  Jcy  ’Pafquarkl  éf  Pki  rot  co?îcîuifçnt  C:nihk-  (la 
fUd  du  Trône  d' Apollon.  ) 

ARLEQUIN. 

Quid  demandât  cet  Ignorant.^ 

C  I  N  T  H  I  O.  • 

Granda  fourqa  de  hmieras  , 

Qu’t  cum  rayonis  dîjjîpas 
Et  brouïllardos  &  tenebras  > 

Venio  per  demandare , 

Ego  indignus ,  gretiam 
De  daignare  mihi  inflars 
Meam  venam  peeùcam  , 

Ut  poJJîjn  bsne  rhnare. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hoc  fum  prejliis  accord  are  , 

Dummodo  accordes  in  matrimonio 
Angelicam  Oflavio. 

C  I  N  T  H  I  O. 

De  tropo  grande  honore 
Ere  alla  mihi  parlas  a 

Ts!» 
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ARLEQUIN. 

J^eo  quoi  fcis  prende^^e 
La  chofnm  fuper  hune  tonum  > 

Habebis  conientainentum  , 

Et  videbis  Deum  Pbebum 
EJJe  bonum  diaboliim. 

Approche  ,  c’ell:  icy  qu’on  puife  le  fç^voir. 
iniflrcs  de  mon  art ,  faites  votre  devoir. 

ASQU  ARIEL  &  PIERROT  (  enicitrettî 
' Cinîbi»  ,  àf  Lty  tirent  les  oreilles  pendant  le  temps  . 
qn' Arlequin  prononce  ce  Rondeau.  ) 
RONDEAU. 

Tirer  l’oreille,  &  feifer  le  gigot, 

Comme  on  faifoit  fous  le  Roy  Guillemot, 
Quand  on  vouloir  d’un  fot  faire  un  Homère  , 
A  Cleanthus  elt  chofe  ne'celTairc  i 
Sur  ce  dos  là  partez  moy  le  Rabot. 

(  Us  liiy  donnent  des  coups  de  bâton.  ) 

C  1  N  T  H  I  O. 

Liai  lui  liai  î  je  fuis  mort  ! 

ARLEQUIN. 

Frappez  encore,  il  dort  comme  un  fabot  j 
Il  faut  fans  cefle  â  ce  franc  Vifigot, 

Pour  animer  fon  informe  matière. 

Tirer  l’oreille. 

C  I  N  T  H  I  O. 

Je  n’en  puis  plus ,  je  fuis  eftropiè  j  ç’en  eflfair. 
ARLEQUIN. 

Artommez  le ,  s’il  dit  encore  un  mot, 
Cartez  fur  Itiy  ce  bâton  de  fagot. 

Arrêtez  vous,  je  voy  de  la  lumière; 

D’un  Bcl-Efprit  il  prend  le  caradère  j 
Il  ne  faut  plus  â  ce  pauvre  Magot 
Tirer  l’orciiie. 

C  I  N  T  H  I  O. 
l  qu’il  en  coûte  pour  être  Bcl-Efpric  i 

F  7  ar; 


•  ' 


134  BeUEfprit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Promettez 'VOUS  icy  d’employer  votre  plume 
Contre  les  Auteurs  fatigans  , 

Qui  dans  le  cours  entier  d’un  ennuyeux  Volume 
Sont  brouillez  avec  le  bon  fens  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Ouy  ,  Dieu  ,  qui  par  des  coups  puiflans 
As  fait  rraper  fur  moy  comme  fur  une  Enclume» 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fronderez- vous  encor  ,  par  de  fameux  Ecrits  , 

Le  faux  brillant  des  beaux  Efprirs  , 

Les  difeurs  de  grands  mots  &  de  fades  merveilles  ? 

‘  C  I  N  T  H  I  O. 

Ouy,  Dieu,  qui  m’avez  fair  allonger  les  oreilles» 

A  R  L  E  Q^U  î  N, 

N’epaignerez-vous  pointles  jeur.es  Cavaliers  , 

Qyu  fortement  contins  de  leurs  faux  airs  guerriers  , 
Font  tous  les  jours  mille  bevuës  j 
Qui  le  verre  à  la  main  ,  c;' privent  tous  les  cœurs  ; 

Se  vantent  'les  faveurs  qu’ils  n’ont  jamais  reçues  , 

Et  font  en  fait  d’amour  comme  en  guerre  impofteurs? 
Ecrirez-vous  contr’eux  une  Satyre  entiéte  î 
-  C  ï  N  T  H  I  O. 

Ouy  ,  mortel  Ennesny  de  mon  pauvre  derrière. 

'  A-RLEQ>MN. 

'Parierez  vous  aufii  de  ces  /Vbbez  Covjiiets  , 

Que  l’on  voi:  s’arracher  àl.-'.'uitce  des  Belles  : 

Et  qui  par  leurs  bruyans'  caquets, 

Fvonr  tour,  l’ornemaïc  des  Ruelles 
Pendant  l’abience  des  Plumets  ? 

Kolis  les  dépmi^^^^2,-vous  dans  toutes  leurs  ma¬ 
nières  ? 

Nous  les  ferez  vous  voir  t  iuant  leurs  T abatiéres , 
Pleines  d’un  Tabac  excellent? 

Faifant  au  petit  doigt  éclater  un  brillant  ? 

Pleins'de  mots  parfumez  ,  d’exprefhons  choifîcs  ? 
L’air  doucereux  ,  l’crpric  galant  3 
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Et  fur  le  bout  du  pied  marchant  aux  Thuilerics  y  ' 
ll^cicerez-vuus  bien  votre  nouveau  talent , 
^IRxprimanc  leur  air  fortement  agréable  ? 

C  I  N  T  H  I  O. 

Otiy  ,  Dieu  c]ui  m’avez  fait  étriller  comme  un  diable. 

M  L  Z  Z  L  T  I  N  [luy  met  une  Couronne  de fiem  s fur 
la  tête.  ] 

ARLEQUIN. 

Reçois  la  Couronne 
.  Qu’Apoiion  te  donne: 

De  ton  rare  fçavoir ‘c’efl  là  le  {iigne  prix  ; 

Triomphe,  leanthus ,  de  tous  les  beaux  ÉfpritSo 
(  On  le  met  fur  le  Cheval  Peaafe.  ) 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Sur  ce  Cheval ,  nédu  lang  de  Mediife  , 

Eprouve  d’Apollon  le  hipréme  pouvoir  : 

G‘e(l  fut  (on  do^  ailé cj«*ie  ru  vas  recevoir 

l^e  beau  cakn^ie  chac]ue  Mufe. 

(  On  hij  fait  'oüb  e  uj^^-ande  ([uaiitité  d' eau.) 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Voila  de  l’eau  de  là  Fontaine. 

Que  d’iu  grand  f..*np  de  pied  Pe-afe  h.,  co.iler 
Pour  en  rempii  ta  Poécic]ue  veine. 

C’clt  à  lon^  .r.ii  •  c]  fil  eo  fau-  avaler. 

‘  i  N  T  H.  I  O. 

On  me  donne  la  queiaon  >  jecrèvcj  jen’enpuis 
plus  ,  je  fuis  crève' 

(  On  Ivy  jette  des  fleurs.  ) 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Voila  des  fîeiirs  h]u'ou  cueille  aux  rives  du  PcrraelTe, . 
De  leur  vives  coukurs  l’éclat  dure  fans  ceffe  i 
ivLJgré  i’hyvcr  le  plgis  afE-eux 
On  en  voir  rouj-  urs  naître  en  ces  climats  heureux. 

(  //  liiy  donne  un  fouflict.  ) 

Voik'e  do!>  des  vers  qui  triomphent  des  cœurs. 

(  //  lity  donne  un  coup  de  pied  au  cul.  ) 

V.üiJà  pour  ceux  qui  fout  obtenir  des  faveurs. 
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\1/  luy  en  donne  un  autre  dans  Pejïomach,  ] 

VoiJa  ccluy  des  vers  flateurs. 

( //  luy  donne  un  coup  de  bâton.  ) 

Voicy  ceux  qu’on  employé  à  des  Metamorphofcs^^ 
En  qui  dans  unSonhet ,  adroitement  tournez  > 

Font  briller  les  Lis  &  les  Rôles 
Suivies  vifages  furannez. 

(  Il  Juy  donne  une  nazarde.) 

Voicy  le  don  de  ceux  qui  vantent  la  Noblefîe 
Des  plus  gros  Financiers ,  ou  riches  Citadins  j 
Et  qui  de  pere  en  fils  les  font  aveqadrelTe 
Venir  des  nobles  Paladins. 

(  Il  luy  crache  au  ’^^ifuge.) 

Voila  pour  ceux  qui  font  dans  une  vafte  plaine  > 

Au  milieu  des  fanglans  combats , 

Paroître  comme  un  Mars  un  brave  Capitaine , 

Tandis  que  dans  fa  Tente  il  dort  entre  deux  drapSA 
Qu’à  tout  jamais  dans  l’ünivers  j 
De  ce  jour  triomphant  on  la  mémoire. 

De  notre  autorité  ,  de  la  p^^  &  des  vers 

A  Cieanthus  nous  accordons  la  gloire. 
Mais  c’eft  peu  d’embellir  fon  front 
D’une  Couronne  magnifique  , 

Aujourd’huy  le  grand  Apollon 
Veut  s’enyvrer  aux  noces  d’Angeliquc. 

[Jcy  Pafquarîel  &  Pierrot  allument  des  feux  (Par¬ 
ti  ji  ce  ,  dont  le  ventre  de  Pegafe  ejt  remply,  Pegafe 
brûle  &  tourne  fur  un  Pivot.  )  ^  _ 

C  i  N  T  H I  Ô  { tournant  avec  le  Cheval  Pegafe.  \ 
Je  fuis  perdu  ,  je  brûle ,  je  fuis  enflamme  3 
Le  feu  me  dévoré  ,  je  fuis  mort  I 

Pin  du  troipéme  &  cfernier 


! 


A  R  L  E  Q.U  I  N 

DEFENSEUR 


DU  BEAU  SEXE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  de  B  ^  ^ 


Et  reprefe'^téepour  la  première  fois  par  les  Comédlem 
Italiens  du  Rov  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne , 
le  vingt-huitième  pur  de  May  1694. 


A  a 


ACTEURS. 


LE  COMTE  DE  PERSILLET  ,  Pere, 
ISABELLE,  Fille  de  Perfillet. 
OCTAVE,  Amant  d’ifabelle. 
COLOMBINE,  ; 
MARINETTE, 

PIERROT,  Valet  de  Perfillet. 
ARLEQUIN, 

SCARAMOUCHE,  ! 

M.  DROITURE,  Greffier. 


f 

^Suivantes  d’ifabelle, 


Untrigiians  par  interci:. 


Za  Scene  ejl.  à  Paris^. 


A  R  L  E- 
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ARLEQUIN 

DEFENSEUR 

DU  BEAU  SEXE. 
ACTE  I. 
SCENE  I. 

CGLOMBINE,  MARINETTE ,  {ch^cum 
un  bâton  a  la  main.)  A  R  LE  QU  IN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

COmmenr,  Monfieur  le  Faquin  >  je  vous  y  at¬ 
trape  ? 

MARINETTE. 

Quoy  ,  Monfîeurle  Pendard  ,  vous  m’en  contez  j 
&:  vous  avez  des  engagemeas  avec  d’autres  î 
A  R  L  E  QU  I  N.  • 

Grande  merveille  !  Mais  .  .  . 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tu  t’expliqueras ,  ou  je  te  rouerai  de  coups. 

,  MARINETTE. 

Si  tu  t’es  mocque'  de  moy  ,  voicy  qui  m’en'fera 
raiTon.  (  Elis  le  bat.  ) 

ARLEQUIN. 

Hay,hay,hay!  Que  diable?  voicy  une  inanie're 
de  'a  c  l’amour  qui  en  corrigeroit  ceux  qui  d’ail- 
k  rs  n’en  ont  pas  grande  envie. 

MARINETTE. 

Comment ,  malheureux  >  tiin’cn  a  pas  grande  en¬ 
vie,  coy?  "  CO- 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E, 

Tu  13e  t’cii  foucies  donc  ^iicres  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

He  fi  fait.  Là ,  là ,  là  ,  là ,  je  vous  dis  c]uc  fi  , 
j'en  meurs  d’envie  ,  [  bas]  de  me  tirer  de  lear  griffes, 
•  {Haut)  Je  le  foubaite  ,  [bai]  Que  le  Diable  les  em¬ 
porte.  [Haut]  Je  vous  dis  cjue  je  m’en  foucie  beau- 
coup  ,  grandement ,  tout  à  fait. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh  ça  ,  laquelle  de  nous  deux  ctt-cequc  tu  aimes  ? 

A  R  L  E  0^  CT  I  N; 

Eft-ce  que  tu  ne  le  devines  pas  ? 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

Il  n’efl:  pas  qdeftion  de  deviner ,  il  faut  parler. 
ARLEQUIN. 

Vous  nefçavez  donc  pas  l’ufage  des  déclarations 
âmertes  &  manuelles  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  mcmocque  des  mines  &  des  gefficulations ,  il 
faut  parler  françois,  m’aimes-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N.  • 

i  Cuy. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Et  moy  ,  m’aimes,  tu  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy.  . 

COLOMBINE. 

Il  eft  queflion  de  faire  une  fin.  Veux-tu  m’cpoufer? 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Guy. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Veux-tu  te  marier  avec  moy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy. 

COLOMBINE, 

Comment ,  ouy  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouy  y  je  t’aime  uniquement. 


MA- 
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xM  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Qiioy  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ettoy  auflj.  Je  vous  aime  uniqueiTicnt  chacune  en 
votre  petit  particulier.  Les  pauvres  Valets  font  bien 
malheureux  cie  n’en  pouvoir  pas  me'nagcr  une  tren¬ 
taine  à  la  fois  comme  leurs  Maîtres. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oh  ça  rcTolurnent  il  faut  s’expliquer.  Nous  avons 
plus  d’ecus  que  tu  n’en  peux  prerendre.  Veux- tu 
î’une  de  nous  deux  ?  y 

A  R  L  I^Q^U  I  N. 

Mais  vous  êtes  bien  hardies  de  parler  de  mariage 
dans  un  temps  où  tant  de  Satyres  content ,  &  où  l’on 
fait  de  toutes  les  femmes  de  fi  jolis  portraits  î 
M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Le  Benêt  avec  Tes  portraits  de  fes  Satyresi 
A  R  L  E  U  I  N. 

Vous  qui  parjez  fi  ferme,  êtes  vous  tentes  deux, 
des  trois  feules  exceptées  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Dieu  nous  garde  d’être  de  ce  noijibre  là  ,  nous 
quitterions  Isonne  compagnie  pour  une  fociécé  bien 
fade.  Ce  n’eft  pas  de  quoy  il  s’agit.  Parle.  Si  tu  re 
déclares  pour  Marinette  ,  ’e  quitte  la  partie. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Si  c’efl:  pour  Colombine  ,  je  t’abandonne. 

A  R  L  E  a  1  N. 

Oh  bien  ,  fi  cela  efl:,  ma  pauvre  Marinctte,  je 
fuis  tout  abandonné. 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

Ma  foy  ,  tu  ne  m’aft]i.iges  guéres  ,  je  n’y  perds  rien, 
C’tfi:  pour  ton  nez  !  C'eft  un  bon  Cfiîce  que  j’ay  vou¬ 
lu  rendre  à  mon  Amie  à  tes  dépens.  J’aime  Scar'a- 
moQche  j  je  vay  l’avertir.  Unifions  nous  pour  nous 
rendre  heureux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  qui  ePe  fait. 


SC  E- 
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SCENE  IL 

ÇOLOMBÎNE,  ARLEQUIN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

OUoy  ?  c’efi:  en  ma  faveur  qu’Arleqiiin  vient  de 
fe  déclarer  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quoy  ?  c’eft  en  ma  faveur  que  Colombine  fera- 
doucit  ? 

COLOMBINE. 

Ah ,  Arlequin  I 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  Colombine  1  Mais  nous  ne  fommes  pas  aufli 
honteux  que  nous  penfons.  Si  nous  n’y  avions  pris 
garde  ,  nous  allions  faire  les  fots  comme  les  jeunes 
gens  J  quand  ils  parlent  d’amour. 

COLOMBINE. 

Tu  as  raifon  ,  lailfons  l’air  de  fottile  ,  ce  n’ef!:  pas  à 
des  ferviceurs  à  faire  l’amour  comme  leurs  Maîtres. 
^,A  R  L  E  QU  1  N. 

AlTurément.  Mais  Colombine  ,  il  y  a  du  penfez  y. 
Puifqu’il  faut  me  refondre  ,  moy  ,  à  faire  une  fin  ; 
il  faut  te  re'fbudre  ,  toy  ,  à  faire  un  commencement. 
COLOMBINE. 

Que  veux-tu  dire  par  là  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

J’entens  ,  Colombine,  que  toutes  les' jolies  Elles 
qui  fervent,  fontpaEeren  revue  l’amour  des  Maî¬ 
tres,  avant  que  d’en  venir  aux  Eeurettes  des  Valets. 
On  4>aire  toujours  par  là  ,  &  on  en  revient  un  peu 
tard,  &.moy  j’aime  les  filles  revenues. 

COLOMBINE. 

Oh  bien,  je  fuis  donc  ton  fait  ;  je  connois  allez  les 
gens  de  Condition  ,  pour  les  efeimer  félon  leur  prix. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  Colombine ,  tu  les  coiuiois  afTez  ,  mais  ne 
les  coiiiioîcrois-tu  pas  trop  ? 

COLOMBINE. 

Non  non,  va. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Oh,  non  pas  trop  pour  toy  ,  mais  trop  pourle 
futur. 

COLOMBINE. 

Je  te  dis  que  non  ,  cela  eli  tout  jufi-e  comme  il  faut. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  Satyre  ne  dit  pas  que  cela  aille  h  jufte. 

COLOMBINE. 

LailTc  moy  tes  chanfons  de  Satyre  ,  fîe-toy  à  moy. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Allons,  autant  vaut,  tout  revient  au  même;  toy 
ou  un  autre,  c’efttoutun.  Je  fuis  devenu  Philofo- 
phe  ,  je  me  mecs  au  delTus  des  foiblciî'es.  Nefonge- 
ons  plus  à  cela  ,  fongeons  feulement  que  notre  bon¬ 
heur  dépend  de  ccluy  a  0(ftave  &  d’ifabelle. 

COLOMBINE. 

EePhte.  Pour  ne  fe  rien  cacher  ,  M onficur  le  Com¬ 
te  de  Perhllex  efi:  un  fin  merle  ,  qui  s’aime  plus  qu’il 
n’aime  fa  fille.  Je  croy  qu’il  fe  repenc  de  l’avoir  pro- 
mife  à  Odave*  Depuis  la  mort  defafemme,  je  le 
trouve  tout  réveillé  ;  mais  nous  luy  taillerons  des 
crouüiéres. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  paroifioic  fi  bien  intentionné  pour  Oélave  pen¬ 
dant  la  vie  de  fa  femme.  Il  eft  Italien  comme  luy  , 
&  il  preferoit  un  homme  de  ion  paysà  un  François 
pour  fa  fille.  11  l’a  promife  ,  nous  luy  tenons  le  pied 
fur  la  gorge  ,  il  faut  le  faire  bouquer. 

COLOMBINE. 

Ce  n’eft  plus  toutàfait  cela.  Les  honneurs  chan¬ 
gent  les  mœurs  ;  di  depuis  qu’il  cil  veuf,  il  n’eil 
plus  fi  vif  fur  l’article  d’Oclave  5  je  le  connois  bien  ; 

mais 
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mais  nous  avons  bon  pied  ,  bon  œil.  Il  n’y  a  que  ce 

benêc  de  Pierrot  qui  m’embai^ire» 

A  R  L  E  U  1  N. 

D’où  vient?  c’eftunSot. 

COL  O'M  B  I  N  E. 

Et  c’efl  polît  cela  qu’il  eft  à  craindre  ,  il  n’eO:  point 
de  pire béte  qu’un  Sot.  Un  homme  d’cfprit  peut-être 
ménagé  ;  mais  un  Sot  S:  un  Mulet  voipt  toujours  iepr 
train  î  ce  font  deux  bêtes  indociles  qu’un  Soc  &  un 
Mulet.  Ivloiîfîeur  le  Comte  de  Perfîllet  luy  donne  icy 
tout  pouvôir  pour  nous  obferver  ,  c’eft  notre  Major¬ 
dome. 

A  R  L  E  CbU  I  N. 

Hé  )  je  Icménageray  ;  Picrrot.eft  un  de  mes  amir, 
&  toy  tu  as  du  pouvoir  fur  Monlîeur  le  Comte  de 
Perfillec.  Va  ,  chère  Colomibine  ,  le  fortifier  dans 
les  premières  intentions  pour  Octave  ,  laifTe-moy 
faire  le  refie. 

C  O  L  Ô  M  B  I  N  E., 

Adieu,  Pilote  de  ma  barque. 

ARLEQUIN. 

Adieu,  ècueildema  Piniorophie.  ^ 

SCENE  I  IL 

ARLEQUIN  ,  SGARAMOUGHE- 

ARLEQUIN. 

HE’  bien  ,  m’y  voila  replongé  tout  de  nouveau  l 
Ma  foy  ,  c’elf  folie  quand  on  atnve  &  qu’on  effc 
aimé,  de  fonger  à  la  retraite.  Mais  voicy  Scara- 
mouche  que  Marinecre  m’envoye.  Comme  ces  fe¬ 
melles  vont  s’épaulant  les  unes  les  autres!  {àScûra- 
mouche  )  Hè  bien,  cher  Scaramouclte,  que  dit  le  cœur? 
S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Il  ne  dit  rien  ,  il  fc  rcpeiK  déjà  d’avoir  trop  dirV 

.  ■  A  R- 


Je  fçay  cour.  Mais  pour  toy  ,  tu  fais  bien.  Tu 
cpoulls  Colombine  ,  tu  es  Fariiîcn  comme  elle  ,  elle 
eft  jeune,  jolie  ;  elle  a  quelque  bien  ,  tu  la  coiinois 
depuis  qu’elle  ell  nce. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Elle  a  quelque  bien  ,  cela  eft  vray  j  d’oiï  qu’il  vien¬ 
ne  ,  le  bien  cft  toujours  bon.  Mais  une  Elle  qui  ne 
.ea^ujne  que  cent  francs,  comment  peut  elle  amalîer 
des  centaines  de  piftoles  i’ 

S  C  A  R  A  M  O  U  H  E. 

Boni  eft  ce  que  cu-ne  connois  pas  icy  nombre  de 
Elles  ,  qui  font  d’une  petite  profeliion^à  ne  gagner 
que  cinq  ou  Ex  cent  francs  ,  &  qui  font  cous  lès  ans  » 
à  ceux  donc  elles  ttépendent,  des  prefens  pour  de? 
eencaines  de  piltoles  î 

A  R  L  E  U  I  N  (  chante.  ] 

Mille  écîts , 

Pour  itne  Soubrette -, 

Mille  écus 
Sont -ils  de  refus  ? 

SCARAMOUCHE  {chante 

Mille  écus  ne  fe  refufent  plus. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  trop  haut  jc’eft  trop  haut.  Diable!  c’eft  fur 
le  ton  de  l’Opera.  Revenons  à  nos  Soubrettes  ,  laif- 
fons  à  parc  les  Dames  du  grand  air.  Ce  gibier  ne  fe 
prefence  guéres  au  bout  de  notre  fufil.  Parlons  de 
Colombine  &  Marinecte. 

SCARAMOUCHE. 

He  bien  ,  cher  Arlequin  ,  je  rediray  que  j’entends 
dire  tant  de  mal  des  femmes  de  Pans ,  quejc  trouve 
qu’un  Italien  tlt  tou  de  fe  marier  en  France. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoute,  fçais  tu  que  je  fuis  devenu  Philofophe  ? 

Tom.  V.  G  SC  Ai 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Toy  Phiiofophe  ?  Il  n’y  a  pas  long  temps  que  tii 
crois  laquais  >  &  laquais  d’Odave. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  cela  n’y  fait  rien.  Cette profcfiion  ne  dérogé 
îiy  àforrune  ny  à  noblcfie*  J’ay  eu  des  camarades  qui 
ont  bien  d’autres  titres  &  d’autres  ran"s. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  HE. 

Ouy  ,  mais  ils  fcroicnc  encore  ce  qu’ils  ont  e'ré, 
«’ils  ne  s’etoient  un  peu  plus  applique  à  i’Arithmcti- 
quc  qu’à  la  Philolbphie. 

ARLEQUIN. 

Le  metier  de  laquais  eft  très  joly  quand  il  com¬ 
mence  j  mais  il  ne  vaut  rien  quand  il  dure  trop.  Je  ne 
illis  donc  plus  laquais.  Je  fuis  un  Sage  ,  un  Virîuofo  , 
un  homme  grave  ,  qui  ne  fait  jamais  le  foc  à  fes  de'- 
pens  5  &  qui  s’enrichit  des  fotifcs  des  aucies.  Je  me 
luis  fait  un  joly  revenu  furies  deirauts  d’autruy^  & 
c’eft  le  public  qui  cft  obligé  fur  fes  menus  plaifirs  de 
lue  payer  le  ridicule  des  particuliers. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Voila  un  revenu  dont  le  fond  ne  fçaiiroit  manquer. 
Ne  pourois-tu  pas  m’airocier  ? 

A  R  L  E  QJJ  è  N  { le  faifant  tourner  de  tous  les  côicz .  ) 

Pourquoy  non?  Attends  que  j’examine  un  peu 
comme  tu  es  bâty.  Voila  un  corps  bien  découplél 
Es-tu  un  peu  adroit  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Oh,  comme  un  hnge.  N’as-tu  pas  vu  danfer  à 
rOperaiiy  a  huit  jours.... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Qui  î  Cet  homme  fi  bien  habillé  &  qui  faifoit  tant 
lire  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ouy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

G’écoit  toy  ? 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Non  pas  moy  ,  mais  c’eft  mon  camarade.  Nous  a- 
vons  étudié  enfemble  JaDanfe  &  laLangue  françoife. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Diable  !  vous  faites  lionneur  à  vos  Maîtres  !  V.i 

,  je  t’aime  en  homme  oui  faifoit  l’amour  en  même 
lieu  que  toy.  Je  te  reçois  dans  mon  bureau.  Les.deux 
fervaiices  de  cette  maifon  méritent  aifez  d’être  ai¬ 
mées  j  mais  pour  être  époufées  >  oh  c’efl  une  autre 
paire  de  manche. 

S  C  A  R  A.M  O  U  C  H  E. 

Cher  Arlequin  ,  tu  me  donnes  la  vie,  Marinette 
efl  une  jolie  fille ,  je  la  crois  fage  *,  mais  elle  a  d;s  é- 
cus.  Je  fuis  un  peu  foupçonneux  ,  quoy  qu’italien. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  ,  quoy  que  François ,  je  me  fens  fur  cela 
une  tranquillité  Italienne.  Nous  fommes  icy  tous 
deux  bien  embarquez  chez  le  Comrede  Perfillet.  J’ai¬ 
me  Colombine,  fuivanre  d’ifabelie  fille  du  Comte; 
tu  aimes  Marinette  ,  fuivanre  de  feue  fa  femme; 
Oélave  aime  Ifabelle  :  nous  avons  tous  promis  ma¬ 
riage.  Tâchons  de  nous  dégager  ,  ce  n’eîl  pas  la  mo¬ 
de  de  tenir  de  pareilles  paroles. 

SCARA  MOUCHE. 

Mode  ou  non  ,  on  dit  trop  de  niai  des  femmes , 
pour  avoir  envie  d’en  prendre. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Et  fi,  ce  qu’on  en  dit  n’eft  rien  de  ce  qu’on  en  doit 
dire.  Mais  adieu.  Le  Comte  de  Perfillet  veut  que  je 
l’attende  icy.  Reviens  dans  une  heure. 

SCARA  MOUCHE. 

Levoicy.  Je  m’en  vais  pour  venir.  Je  me  recom¬ 
mande  à  ta  Philofophie,. 
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SCENE  IV. 

MONSIEUR  LE  COxMTE  DE 
P  E  R  S  I  L  L  E  T  ,  A  R  L  E  Q  U  I  N. 
ISABELLE,  COLOMBINE. 

LECOMTE. 

BÔiijour,  Seigneur  Arlequin. 

A  R  L  E  0,0  I  N. 

Je  fuis  le  très  humble  ferviteur  de  la  Comte'  de 
Monheur  le  Comte  de  Perfillec. 

LE  COMTE. 

Votre  Philofophie  faifgrand  bruit ,  Seigneur  Ar¬ 
lequin  ? 

A  R  L  E  (Uü  I  K 

Ah,  Seigneur,  ma Philofophie  n’eft  que  la  fou- 
brette  de  votre  viduité'. 

LE  COMTE. 

Ecoutez,  Tout  compliment  à  parc,  vous  aimez 
Colombine  ?  Defabufez-la  un  peu  des  chimères 
qu’elle  fe  met  en  tete. 

A  R  L  E  (UU  I  N. 

Oh  ,  oh  1  Et  quelles  chimères  ,  encore.^ 

LE  COMTE. 

Elle  s’eft  mis  dans  refpiic  que  je  Paimois ,  &  que 
ma  femme  venant  de  mourir,  je  pourois  bien  i’èpcu- 
ier. 

ARLEQUIN. 

Hèbien  ,  voyez  ces  pelles  de  femelles  ! 

LE  COMTE. 

Cela  ne  fe  fait  pas  comme  cela.  Je  veux  dire, cela  fc 
fait  bien,  mais  il  eff  tout  diiTèrent  d’aimer  &  d’èpou- 
fer  ,  pour  pareilles  gens  fur  tout  5  vous  m’entendez 
bien  2  A  R  L  E  CLU  I  N. 

Oh  ^  fort  bien  ?  fort  bien  ?  on  ne  peut  pas  mieux 
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LECOMTE. 

Pour  ne  pas  la  defcTperer,  il  faut  luy  dire  c]u’elle 
fe  donne  patience  ;  que  cela  ne  va  pas  fî  vue.  N’elt- 
iJ  pas  vrav  ?  La  drôline  cft  vive  fur  l’article  ,  hem? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ohouyouy.  [bas]  Voicy  un  détour  Tranfalpain. 
[haut]  MaisSei^nieur  Comte  ,  vous  fçavez  bien  que 
j’aime  Coiombine,  &  que  nous  devons  nous  marier 
cnfemble  ? 

LECOMTE. 

Vous  marier  enfemble  ?  je  n’en  croy  rien.  Vrai¬ 
ment,  cela  feroit  joiy. 

ARLEQUIN. 

Ah,  ah  Etouy,  vraiment,  pourioîy,  ce  n’efl 
pas  là  la  difficulté  ;  cela  feroit  joly  aflurément.  Mais, 

{  Voyez  ce  pelle  d’Amour  !  )  des  que  la  chofe  devient 
difficile  ,  tous  mes  defirs  fe  réveillent  ,  j’ay  plus 
d’envie  de  l’époufer  que  jamais. 

LE  COMTE. 

Tenez,  tenez,  Seicriieur  Arlequin  ,  lifez  toutes 
ces  Satyres,  voila  de  quoy  fortifier  votre  Philofo- 
phie.  Se  marier  en  ce  temps-cy,  c’efl  bien  à  quoy 
l’on  penfe  l  On  met  les  Femmes  de  Paris  en  beaux: 
draps  blancs  !  Vrayment,  on  penfe  bien  aies  épou- 
ferl  Lifez,  lifez. 

ARLEQUIN. 

J’en  ay  déjà  vu  quelque  chofe. 

LE  COMTE. 

Hc  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Hé  bien  ,  quand  on  m’en  a  recité  des  lambeaux  ,  je 
les  ay  admirez  ,  mais  je  n’ay  pas  admiré  de  même  le 
tout  cnfemble. 

LECOMTE. 

Ah  1  ce  font  pourtant  de  belles  leçons.  Mais  J’ay 
de  grands  delleins  fur  vous,  Seigneur  Arlequin,  je 
veux  vous  élever  à  un  rang  .  . . .  ^  i 
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A  P.  L  E  Q,U  I  N  [a^art.) 

Al),  ah,  il  veut  me  faire  le  Mary  à  gages  de  la  pe¬ 
tite  Soubrette  qui  luy  plaie.  Hé  nous  nous  verrons. 
{haut)  Adieu,  Moniieur  ,  nous  nous  reverrons, 
nous  nous  reverrons.  [J/s  en  va.) 

LE  COMTE. 

Allez-vous  en  pour  une  heure  ou  deux  reve¬ 
nez  i  i’ay  detzrande  vué;j  fur  vous,  vous  dis-jc.  Voici 
ma  Fille.  OdaveYeutrépoufer.  II  y  a  du  peur  &  du 
contre.  Feue  ma  Femme  le  vouloit  :  mais  elle  ed 
iiione,  A:  je  me  porte  bien.  Allez  que  je  luy  dne  un 

mot.  [àlfabelle)  Ma  fille' - [à  Cohnbine)  Bon 

lour  ,  Coiombine  ....  Mon  Enfant ,  OdaV’e  m  a 
fait  parler  .  .  .  Coiombine  cherche  ce  qui  n’elt  pas 
my  .  J’ay  répondu  ^  ma  Elle  .  .  .  Coiombine  içait 
bien-qûc  je  fuis  .  . .  Enfin  ,  ma  fille  ,  je  fuis  un  bon 
T)cre  ,  &  je  tâche  de  pourvoir  à  tout ....  A  toy  auiii , 
Coiombine.  Arlequin  te  parlera  de  ma  part.  Explique 
bien  au  moins  tout  'e  qu’il  te  pourra  dire.  Adieu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

0h  ,  Monfieiir  ,  vous  êtes  trop  bon. 

(  //  cfi  aifé  de  remarquer  que  dans  ce  bout  de  jeene 
■  k  Gvmîe^eji  au  milieu  des  deux  filles  éf  p.ar le  îantQt 
U' une  ,  &  îaniüt  d Vautre  ,  ce  qui  fait  ira  jcu.  ) 

SCENE  V. 

GOLOMBINE,  ISABELLE. 

C  O  L  O  M  bine. 


tj  E’bien  ,  ferez- vous  encore  inquiète  fur  lèsem- 
1  prefieimens  d’Odave  ? 

ISABELLE. 

Non  ,  ce  n’cfl  pas  là  le  fujet  de  mon  inquiétude. 
Tu  auiois  de  la  peine  à  le  deriner  >  ma  pauvre  Co» 
lombiue,  ^ 
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C  O  L  O  M  B  I  N  H. 

Mais  qu’avcZ'Vous  donc  ?  Vous  êtes  belle  ,  jeune, 
avez  de  reTprii-  plus  qu’il  n’en  faut  à  une  Fille,  des 
Amans  plus  qu’ii  n’en  faiidroic  à  quatorze  ,  du  bien 
iuliilammcnc  pour  faire  d’une  belle  dlle  une  femme 
fort  aifee.  Vorre  Perc  efl;  bon  ,  votre  Mere  elt  morrej- 
elle  a  fait  pour  vous  le  choix  que  vous  auriez  fait 
vous-niémc  •,  tcutlcbicn  delà  rnaifon  croit  d  elle, 
5e  devient  à  vous  par  fa  mort  :  Ma  foy  vous  éies 
folle  ü  vous  u’etes  coiuente. 

ISABELLE. 

Tu  en  parles  à  ton  aife,  Colombine  -,  tu  es  marie'e, 
autantvaut,  &:  peut-être  je  ne  le  feray jamais.  Ta 
ne  connois  pas  mon  Perc. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bon  I  il  ne  tient  qu’à  vous.  Je  compte  d’epoufer 
bien -tôt  Arlequin  ,  &  vous  êpouferez  Odave  quand 
il  vous  plaira.  Si  votre  Perc  chancèle  ,  tant  pis  pour 
luy  ,  nous  n’en  irons  pas  moins  notre  chemin. 

ISABELLE. 

Et  qui  font  les  hommes  ,  ma  pauvre  Colombine  > 
qui  voLidroient  fe  marier,  après  tous  les  maux  qu’on 
dit  des  femmes  ? 

COLOMBINE. 

Hé,  que  vous  êtes  folle  I  Les  hommes  qui  nous 
veulent  le  plus  de  mal,  font  ceux  qui  nous  aiment 
davantage. 

ISABELLE. 

Ah  !  tu  n’as  donc  pas  vu  les  Satyres  oui  courent? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.^ 

Non  ,  ny  je  ne  m’en  foucie  guéres.  Plaifante  au¬ 
torité  que  celle  des  Auteurs  1  De  quoy  eif-ce  que  cela 
décide  :  On  fe  régie  bien  fur  leurs  quolibets  l 

Ts  A  B  E  L  L  E. 

Ab  Colombine ,  ce  font  des  traits  qui  portent  Sc 
qui  demeurent. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ke  bon  bon  ,  auront  en  emporte  le  vent.  Efl-ce  que 
ces  gens. là  connoilTein  les  femmes  pour  en  parler. 

ISABELLE. 

Ail  I  ils  nous  regardent  par  les  m'anvais  endroits. 

C  d  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  le  crois  bien.  On  prend  foin  de  leur  cacher  les 
autres. 

ISABELLE.- 

Tuas  beau  dire,  nous  nous  retrouvons  dans  les 
peintures  qu’on  fait  de  nous. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis  ;  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiiïe  faire  de  nous  un  Portrait  qui  refl'emble.  Cha¬ 
que  Femme  eft  un  Prêtée,  qui  change  de  figure  & 
de  caradte're  comme  il  luy  plair.  Dilfimulée  dans  fes 
penfees ,  ingenicuie  dans  (es  pallions,  politique  dans 
îes  vues  ,  friponne  dans  fes  dilcours  ,  coquette  dans 
•fes  manières ,  affedice  dans  fes  airs  ,  fauffe  dans  fes 
■vertus  ,  intèrelfee  dans  fes  libéralitcz  ,  hypocrite 
dans  Tes  épargnés  5  toujours  rule'e  ,  toujours  équi- 
■voqiie  ,  &  roûjours  une  contreverire  j  du  plus  au 
aiioins  voila  comme  nous  femmes  faites. 

ISABELLE. 

C’efi  cela  même  ,  Colombine  ;  &  comment  crois- 
tu  qu’un  homme  d’efjirit  puilTe  fe  réfoudre  en  le  ma- 
liant  d’epoufer  tant  de  defauts  à  la  fois  ? 

COLOMBINE. 

He'  ,  Madame  >  les  hommes  le  voyent  &  le  fçi- 
vent  i  ils  regardent  les  femmes  comme  d’etranges 
animaux:  mais  grâce  à  nos  charmes. 

-  avec  tout  ccd  a. 

Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  aimaux-ih. 
ISABELLE. 

Cela  cft  bon  pour  le  difcours.  Colombine;  les 
liOmmes  11e  font  plus  bêtes. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  cequ’il  vous  plaira-,  mais  ils  ne  fçauroient 
fe  pafTer  de  nous  ,  ils  v  reviennent  toujours. 

ISABELLE. 

Odave  irefl  pas  fait  comme  un  autre  ,  il  a  des  lu¬ 
mières  bien  ecendues.  Il  ne  me  connoîc  que  par  mes 
vertus  5  ma  pauvre  Colombine  ,  que  deviendray-je 
quand  il  me  coiinoura  par  mes  defauts  ? 

COLOMBINE. 

He' bien  ,  mqntrez-vous  toûjours  d’un  côte',  & 
cachez-vous  de  l’autre.  C’efl  un  ufage  établi  chez 
les  Filles  à  marier. 

ISABELLE. 

t  Non  ,  Colombine  ,  ce  n’eft  plus  cela.  Je  l’aime 
trop  pour  le  tromper.  Je  veux  qu’avant  de  m’épou- 
fer  lime  connoifTe  telle  que  je  fuis,  11  fçait  mes  bon¬ 
nes  qualitez  ,  je  veux  qu’il  voye  les  mauvaifes  j  enfin 
je  veux  m’ouvrir  à  luy. 

COLOMBINE. 

Je  penfe  que  vous  vous  mocquez  I  Hé  quel  Mortel 
feroit  affez  hardy  pour  fe  marier  jamais,  s’il  con- 
noifToit  tout  ce  qu’il  e'poufe  î  Votre  délicateire  fort 
de  nos  ufages. 

ISABELLE. 

Tout  ce  que  tu  voudras  j  il  conno'it  ma  famille  , 
il  fçaic  mon  bien,  il  voit  ma  figure ,  il  admife  mes 
petits  talents ,  il  aime  ma  voix  ma  daiüe  ,  mon 
jeu  de  Claveflin  ,  ma  con.verfation  -,  je  veux  qu’il 
voye  le  refte.  Si  je  iuy  plais  par  mes  defauts,  je  fuis 
feure  de  luy  plaire  toute  ma  vie. 

COLOMBINE. 

Eîeiu  1  cette  délicatefle  n’aura  pas  grand  cours,' 
elle  ne  viendra  pas  à  la  mode.  On  ne  fe  marie  déjà 
guércs  ,  on  ne  le  marieroit  point  du  tout, 

ISABELLE. 

A  la  bonne  heure.  Mais  il  faut  qu’il  me  connoifTe, 
pour  toy  ,  ru  ne  rifques  rien  j  Arlequin  le  connoîc 
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de  toutes  les  manietcs ,  tu  es  bien  affure'e  qu’il  ne 
^cauroit  changer. 

'  C  O  L  O  M  B  I  N  E* 

Je  i’en  deffie.  Mais  à  votre  tour,  comptez  qu’Oda- 
veV  vous  ecbap^ra  pas.  Il  efb  content  de  votre  per- 
Jonne  &  de  votre  bien  -,  le  Comte  votre  pere  eft  riche  j 
vous  éies  belle  ,  &  Elle  unique.  Les  rjchelTes  &  les 
charmes  font  un  grand  emplâtre  à  nos  defauts.  Mais, 
voicy  Arlequin.  D’où  vient  Ion  agitation  &  Ton  em- 
preHement  ?  Laiffez-nous  feuls ,  nous  allons  travail¬ 
ler  pour  vous. 

SCENE  VI. 

COLOMBINE  ,  ARLEQUIN. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

^  1  E’  bien  ,  mon  cher  Arlequin  ,  comment  vont 
i™J  nos  affaires. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

BiftinguQ.^  MademoifeUe.  Les  vôtres  bien  ,  les. 
^nicnnes  mai..  COLOMBINE. 

Que  veux  ru  cire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

je  veux  dire  que  la  Satyre  ne  fçauroir  fe  tromper. 
Comment,  traiircüe  !  Tu  me  fais  donner  parole  de 
t’epv.i'4er  ,  ^  tu  vifes  à  époufer  ton  Maître  î 
COLOMBINE. 

Y  penfes  tu?  Tu  voudrois  que  je  devinlle  en  chi¬ 
mère  &  en  ide'e  la  femme  du  Comte  de  Perlillet  ?  Va, 
va  ,  c’eit  un  vieux  fou  ,  donc  je  me  foucic  comme  de 
Colin  Tampon. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Mais  il  m’a  Prié  luy-mcme  de  te  defabiUcr. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Scrier.fcment.  A  R  L  E  QU  IN. 

Seneuferaent ,  &  il  a  quelque  machine  en  tête  pour 
dcbmîiiCi  l’un  dé  i’a'utre  mon  Makre  &  ta  MaîtixTic. 
ll-dou  s’expUqucr.avec  nioy  dans  une  heure  ou  deux. 

CO- 
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COLOMBINE. 

Cecy  eft  de  confe'cjucnce.  Avant  qu’il  p^ifTe  rien 
^^âter  dans  le  cœur  d’ifabelle  ,  je  veux  Ja  préparer, 
&  je  vais  livrer  un  alTaut  au  malin  vouloir  de  la  Sei¬ 
gneurie  Perlîllienne.  Fie-toy  à  moy  ,  &  fais  venir 
ton  Maître.  Adieu  ,  travaille  pour  nos  intérêts  com¬ 
muns  ,  j’y  cours  Je  mon  côte. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ocdave  va  venir  ,  je  l’attends ,  le  voicy 

S  C  E  N  E  V I L 

OCTAVE,  ARLE’QUIN. 

OCTAVE. 

ARIequin,  mon  cher  Arlequin,  je  ne  vis  pas. 
Tu  dis  que  tu  deviens  Philofophe  ,  apprends 
moy  à  le  devenir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  Philofophie  &  la  qualité  ^.e  font  pas  Faites  pour 
être  enfemblc.  Mais  ,  toute  PhüoFophic  à  part,- 
Monlicur  le  Comtede  Perfillct  branle  au  manche.  Je 
vous  ay  dit  tout  ce  qui  m’en  a  paru. 

OCTAVE. 

Quelle  perfidie  1  tâchons  de  parer  le  coup. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  fçavczqu’ordinairement  en  France  les  Com¬ 
tes  &  les  Marquis  ne  fe  piquent  pas  de  tenir  parole. 
Qjioy  qu’il  Toit  Italien  ,  il  a  cru  avoir  tous  les  droits 
des  gens  de  qualité  de  France. 

OCTAVE. 

Nous  Tommes  d’un  même  Pays,  tu  le  fçais  Arle¬ 
quin  -,  il  connoît  mon  bien  êc  ma  famille  j  il  me 
preferoit  à  un  François  pour  Fa  fille  iFabeile  :  J’ay 
lieu  d’eFpcrer* 

A  R  L  E  C^U  I  N.  ^ 

Tout  cela  cQ;  bon:  mais  ce  n’eft  pas  là  le  hic  ,  il 
faut  bien  ycus  alTurcr  d’cile.  G  6  O  C- 
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OCTAVE. 

Je  compte  que  mes  afFuires  ne  vont  pas  mal  de  ce 
côte-là. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^  ^ 

je  le  crois  comme  vous.  Mais  vous  êtes  à  Paris  , 
vous  aimez  une  Prançoife  ,  &  on  ne  voit  Pur  vous  ny 
pierreries  ny  bijoux. 

OCTAVE. 

Kë  ,  c’eR  qu’en  Italie  nous  avons  de  toutes  ces  cno- 
feS'là  dans  nos  coffres. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Port  bien  ;  mais  chaque  Pays  a  (es  coutumes.  Les 
Dames  de  Prance-aimenc  que  leurs  Amans  pçitent 
tout  fur  eux.  Vous  ne  fçavez  pas  l’art  d’aimeu  à  la 
Prançoife. 

OCTAVE. 

Ah  !  tu  ne  connois  pas  Ifabelie. 

A  R  L  E  Q^U  1  N.V 

Pdë  cela  ne  va  que  du  plus  au  moins.  Maisàquoy 
penfez-vous  ?  vous  n’avez  point  de  nœud  d’Epëe  ? 

OCTAVE. 

Kë  ,  qu’eR  ce  que  cela  fait  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N.  ^ 

Comment?  celafait  tout.  Tenez,  j’aime  Colom- 
bine  ,  je  porte  fes  couleurs  j  car  cela  s’en  va  fans  dire. 
Une  brune  aime  toujours  le  jaune,  &:  une  Blonde  le 
bleu  ou  l’incarnat, 

OCTAVE.^ 

Kë  bien  ,  ce  fontdes  chofes  bien  aifëes. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Pas  tanrque  vous  croyez -,  car  il  faut  deviner  juRe^ 
Avez  vous  de  l’Eau  de  la  Reine  d’Hongrie ,  &  du 
Tabac?  . 

OCTAVE. 

'  Du  Tabac  ?  Ifabelle  n’en  prend  pas ,  quoy  que  la 
plupart  des  femmes  en  prennent. 


A  R  L  :E- 
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ARLEQUIN. 

Mon  Dieu,  fi  elle  n’en  prend  pas,  elle  en  peut 
prendre.  Les  Filles  font  de  petits  animaux  qui  veu¬ 
lent:  dans  un  rems  ce  o^u’elles  ne  veulent  pas  dans  un 
autres  &  il  faut  êïre  toujours  en  e'tac  de  leur  donner  ce 
ou’elles  veulent.  OCTAVE. 

Hc  bien,  ayons  de  l’Eau  de  la  Reine  d’Hongrie. 
ARLEQUIN. 

He'  ouy  ,  mais  ;  attendez...  En  vérité  vous  ères 
trop  novice  d^ns  l’art  d’aimer  à  la  Françoil’e. 

OCTAVE. 

Comment  ?  ‘ 

ARLEQUIN. 

Ke'  vous  ne  vous  fervezpasde  pincettes  ? 

O  C  1  A  V  E. 

Ke  fy  !  efl:  ce  que  les  Dames  de  Paris  aiment  un 
air  eflxmine  ? 

ARLEQUIN. 

He  mon  Dieu,  non-,  elles  aiment  ce  qu’elles  ai¬ 
ment.  Mais .  .  .  vous  me  feriez  enrager  1  A  quny  lon¬ 
gez-vous  d’étre  habille'  de  cecte  propreté' ,&  d’avoir 
d'aufîi  beau  linge  ? 

OCTAVE. 

Les  Dames  ne  me'prifent  pas  en  nous  la  propreté'. 
A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Ail ,  vous  n’y  eces  pas  l  Les  Dames  de  Paris  ai¬ 
ment  les  airs  galopins  ,  &  elles  s'habillent  déjà  un 
peu  à  la  galopine  ou  à  la  gourgandine  ,  c’eft  tout  un. 
Elles  aiment  les  airs  debraillez  &  la  parure  ne'gligde. 
Enfin  les  hommes  de  quaire  laifl'ent  la  propreté' à 
kurs  valets  de  chambre  ,  &  pour  eux  ,  avec  un  gros 
Sur-tout,  ils  portent  de  jour  leniTinge  de  nuif.  Le 
linge  de  nuit  dit  quelque  chofe.  Les  Femmes  ne  font 
pas  betes ,  au  moins. 

OCTAVE. 

Ifabelle  n’entre  pas  dans  toutes  ces  réflexions.  Ton 
Art  d’aimer  ii’eft  pas  fait  pour  elle. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Boni  elle  va  bien  vous  dire  tout  cc  qu’elle  penfe  ! 
Mais  (ans  tourner  autour  du  pot  ,  fçavez  vous  à 
quoy  fc  réduit  tout  Tare  d’aimer  en  Frafrce  ?  Mafoy  , 
c’efl:  à  l’arc  de  donner.  Tenez,  c’eftlài’abrege'des- 
longues  études. 

OCTAVE. 

Quoy  ?  tu  crois  .... 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Je  cJoy  que  voicy  Pierrot.  Prene^^garde  à  vbns, 
îl  faut  Je  gagner  ,  &  un  Sot  ne  fe  gagne  qu’à  force  de 
bien  ou  de  mal. 

SCENE  viiî. 

PIERROT,  OCTAVE,  ARLEQUIN. 

PIERROT  (  avec  un  fouet  a  une  main ,  éf  un 
balay  à  l'autre.  ) 

A  Lions ,  tirez  dehors.  Ailonsaufli,  vous  autres 
^  Portez  vite. 

OCTAVE. 

D’où  vient ,  mon  pauvre  Pierrot .  . . 

PIERROT. 

Pardy,  pauvre  voin-même.  Voyez,  pauvre, 
pauvrei  C’î:fl  bien  à  un  nomme  de  qualité  d’appeller 
les  gens  pauvres  1 

OCTAVE. 

Ce  ifell  point  pour  te  fâcher  ,  Pierrot  .... 

P  I  E  K  ROT. 

Pauvre  ,  ceîa-efl:  fort  bon  !  Je  fuis  plii.s  riche  quand 
j’ay  un  Ecù  ,  que  vous  quand  vous  n’avez  qu’une  piè¬ 
ce  de  trente  fols.  Pauvre  1 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  ah  ,  mon  cher  amy  Pierrot,  tu  ne  me  dis  rien? 
PIERROT. 

Au  contraire,  je  te  parle.  Adieu  va-t’en  ,  allez- 

.  vous 
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vous  en  tous;  mort  Maître  m'a  donne  un  comman¬ 
dement  fur  tous  Jes  chiens  &  fur  toutes  les  ordures  de 
Ja  Maifon.  Il  y  a  icy  aujourd’huy  grande  ceremonie  , 
il  faut  tout  nettover. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mais,  Pierrot,  on  parle  à  Tes  amis. 

P  I  £  R  R  O  T. 

Ah,  tu  as  le  temps  de  jaler  5  toy. 

ARLEQUIN. 

Mais  dis-nous  un  peu  .... 

PIERROT. 

Gare,  j’ay  àtravatllcr  ,  jen’ay  rien  à  dire.  Ponr- 
(]Uoy  crois-tu  que  Mon  heur  le  Comte  de  Perfiilec 
m’aime  ?  Ceftque  je  me  fais  aimer. 

O  C  TA  V  E  [Itiy  donnant  de  l' n’-oeiit .) 

Et  moy  ,  Pierrot  ,  ne  pourrois  je  point  gagner 
ton  amitié  ? 

PIERROT. 

Hé  pourquoy  non  ?  Cela  dépend  .  ..  Oh,  oh  l 
qui  ne  vous  aimeroit  ?  Moy  >  tenez  ,  je  crois  que 
je  fuis  prefque  de  vos  amis. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  te  le  confeille.  Il  cft  riche  &  libéral,  comme’ 
ru  vois. 

PIERROT. 

Ouy.  Ah,  je  fuis  de  vos  amis,  celaefifait.  Je 
croyois  que  les  Gens  de  qualité  n’avoient  jamais  le 
iou.  Oh  ,  oh  ! 

OCTAVE. 

Si  tu  CS  de  mes  amis  ,  mon  cher  Pierrot ,  dis-moy  , 
quelle  cérémonie  crois-tu  cm'il  y  ait  icy  anjourd’huy^ 

PIERROT. 

Ah,  ah,  n’ell-ce  que  cela  ?  Tenez,  je  m’en  vais 
vous  faire  entendre  la  chofe.  Munheur  le  Comte  dit 
comme  ça  ,  que  les  femmes  ne  valent  rien  ;  les  fem¬ 
mes  de  qualité  ,  s’entend.  Après,  il  dit  comme  ca , 
quo  Colombine  ell  une  jolie  hile. 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

Nous  y  voicy.  Hc  bien  ? 

PIERROT. 

He' bien  ;  je  m’en  vais  ranger  tout  cela ,  Monfieur 
îe  Comte  die  Qu’il  ne  veut  pas  ce  nu’ji  vouloir,  &  qu’il 
Veut  ce  qu’il  ne  vouloir  pas  j  que  Madame  eft  morte, 
&  luy  reporte  bien.  Par  conféquent  Mademoifelle 
eft  fa  lülle  ,  Coiombine  eft  fa  Suivante  ,  moy  je  fuis 
fon  Valet,  vous  voudriez  être  fon  Gendre  j  &  par 
coiîfe'quent  vous  ne  le  ferez  pas. 

O  C  T  À  V  E. 

Comment ,  mon  pauvre  Pierrot ... 

PIERROT. 

Elê  attendez,  voicy  poui  finir  la  cerimonie.  [vers 
Avhciuin)  C’eft  pour  toy  cecy.  Les  femmes  donc  ne 
valent  rien  :  cela  eft  vray  ,  car  mon  Maître  le  trouve 
comme  cela  fur  du  papier  moule'.  Je  ne  fuis  pas  un 
fot ,  j’ecoutc  tout ,  &  c’eft  ce  qui  me  rend  habile. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  Pierrot ,  je  ne  m’e'tonne  plus  .  .  , 
PIERROT. 

Attends ,  tu  m’interromps.  Mon  Maître  dit  donc 
que  vous  voudriez  îfabclle.  Or  ,  elle  eft  fille  de  fa 
Mere  ,  &  par  confêquent .  . .  Monfieur  le  Juge  vien¬ 
dra  icy  i  &  roy  ,  {à  Arlequin)  tu  y  feras  ,  &c  vous  verrez 
tout.  Voyez  comme  je  vous  explique  bien  cela  l 
OCTAVE. 

Comment  ,  un  Juge  ?  Mais  voicy  Scaramouche: 
bien  emprefPe'. 

s  c  E  N  E  IX. 

SCARAMOUCHE,  OCTAVE,  ARLE> 
QUIN,  PIERROT. 

SCARAMOUCHE. 

ARleqirin  ,  mon  cher  Arlequin  ,  trop  heureux 
Arlequin ,  que  je  t’embrafTe  l  O  C-» 
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OCTAVE. 

Q^u’eft  ce  î  qu’y  a  t-il  ? 

^  PIERROT. 

Ecouî-ons  bien. 

SCAR  A  MOUCHE  (  embrûffnnî  Arlequ'm,  ) 

Je  ne  re  puis  rien  dire  ;  mais  le  Comte  ,  la  Satyre  , 
Je  Procès  des  Femmes  ,  Juge  ,  Arbitre  rouveratn  .  .  • 
Olî  f  c]uel  bonheur  ! 

O  C  T  AVE  [hnf:nîier.i  de  fgnvoir  ce  qu'a  voulu 
(Vire  Pierrot ,  veut  refhr  dans  la  maifon  :  mais  ne  l\n~ 
chant  comment  faire  pour  nètre  pas  reconnu  ,  àf  Arle¬ 
quin  qui  craint  que  le  Comte  n'époufe  Colombinc  en  ca¬ 
chette  ayant  interet  d'y  refter  aufi  ^  ils  fe  recomman¬ 
dent  et  Sc.'iramcuche  ,  qui  Jur  le  champ  fait  prendre  à 
Odîave  l'habit  de  Pierrot ,  à  Pierrot  celuy  d'OAa- 
ve.  Dans  le  me  ment  Jfabclle  paroîî  ^  qui  prenant  Pier¬ 
rot  pour  OA  ave  ,  l'emmène  dans  la  maifon.  Colombine 
Àdarimtte  emmènent  de  meme  ,  l'une  Arleqttin  , 
l'autre  Scaramoiiche  ,  de  manière  qu'OAavc  rcjle  feul 
fur  le  I  hédîre  dans  les  habits  de  Pierrot.  Le  Crante  arri¬ 
ve  ,  qui  le  voyant  l'aceufe  de  ncgUaence  de  ce  qu'il  n'a 
fas  encore  achevé  de  balayer  ,  <ly  voyant  qu'iine  répond 
point ,  le  gronde  ,  é>"  le  fait  rentrer  à  coups  de  bâton  ;  ce 
qui  fnit  le  premier  Aide.) 

ACTE  IL 
SCENE  I. 

ISABELLE  {àfaroUette.)  COLOMBINE. 

ISABELLE  (  reveufe  dd  inquiette.  ] 

C^OIombine,  Colombine?  bai  Colombine  ? 

C  O  L  O  iM  B  I  N  E. 


Madame  ? 


I  S  A- 
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ISABELLE. 

Colombine  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Que  vous  plaît-il  ? 

ISABELLE. 

Rien. 

C  O  L  O  M  BINE. 

Ne  m’appcllcx-vous  p.is  ? 

1  S  A  B  E  L  L  E,. 

Qtii  moy  î 

C  O  L  O  M  BINE. 

Oiiy. 

ISABELLE. 

Je  ue  Tçay ,  Colombine. 

colombine. 

Mais  vous  m’avez  appcllec. 

I  S  A-  B  E  L  L  E. 

Jenefçay  ,  te  dis- e,  mais  je  croisou’ouy. 

colombine.*  \ 

Ne  bien  ,  Madame  ■,  me  voicy  ,  que  vouiez-vous  ? 
ISABELLE. 

Rien  Colombine.  Je  ne  fcay  ce  aue  je  veux.  ^ 

C  O  L  O  m'b  1  N  e. 

Ah  ,  ah  1  c’eR  à  dire  que  l’indolence  s’en  va  a 
vau-l’eau-,  que  l’impatience  prend  le  dcÜus  ,  &  que 
votre  Pere  ne  parle  pas  allez  François  pour  fixer  le 
jour  des  noces. 

ISABELLE. 

Point  3  Colombiiic  ;  je  crois  que  je  fuis  malade. 

COLOMBINE. 

Lie'  3  qu’elEce  qui  vous  fait  mal  ? 

ISABELLE. 

Rien. 


COLOMBINE. 
Comment  donc-? 


ISABELLE. 
C’cll  que  je  m’ennuye. 


C  O- 


hc  Dcfcnfeur  beau  Sexe,  163. 

COLOMBÎNE. 

Ma  iroy  ,  fl  je  reftois  comme  vous ,  je  ne  m’ennuyc- 
rois  gueres. 

ISABELLE. 

Hé  que  ferôis-ru  ,  Colombine  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ail ,  ah'  ce  que  jeferois  >  Oh  ,  ma  foy  ,  ésvintt- 
ic  ,  vous  CCC5  en  âge  de  rcHcxion. 

ISABELLE  [bàUhinî.y 
Ail,  ah  ah!  Donne  nioy  quelque  choie  pour  me 
réjouir. 

COLOMBINE. 

Voukz-vous  votre  Luth  ? 

ISABELLE, 
il  y  manque  quelque  corde. 

COLOMBINE. 

Hé)  je  le  vois  bien.  Vous  voulez  de  la  Mufiaueî 
ISABELLE. 

La  Muhque  court  les  rue?. 

C  Q  L  O  M  B  I  N  E, 

Voulez  vous  un  Livre  nouveau  ? 

.  ^  ISABELLE. 

Hé,  je  m’ennuye  déjà  5  tedis-je. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Liiez  encore  la  Satyre  des  femmes. 

ISABELLE. 

Je  n’y  cnrehs  nch.  Cela  n’eitpas  fait  pour  gens  qui 
font  nez  quelque  cliofe. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

ÎI  eft  bientôt-cinq  heures, eue  n’aliez-vous  à  l’Ope- 
ra?  ISABELLE. 

Je  le  fçay  par  cœur. 

COLOMBINE. 

Ma  foy  ,  Madame  ,  fi  tout  vous  eiinuye  ,  je  ne 
fç  i  he  qu’une  chofe  qui  puifTe  vous  bien  réjouir, 
ISABELLE. 

Et  quoy  ? 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  î  N  È. 

Un  Amant  comme  Odave  ,  qui  devienne  bien-tôt 
votre  Marv.  - 

■'l  S  A  B  E  L  L  E  (/>  leve.  \ 

Ah  ,  Coiombine  ,  que  je  m’ennuyc  :  (  Elle  Je  mire  ) 

Il  manque  quelque  chofe  à  ma  coëiFure  5  je  veux 
changer  d’habit  pour  me  divertir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah!  voila  ce  qu’l’ nous  falloic.  Allons,  rEveillé 
un  autre  habit  à  Madame  ? 

•  ISABELLE  [d'un  air  dijcrnit.) 

Hem  ,  hem  ,  hem  ,  hem  ?  qu’on  me  donne  vue..., 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy  ,  Madame.^ 

ISABELLE*  ■ 

Je  ne  fçay.  Ne  m’entendez  vous  pas  ?  une  e'pingle  , 
Hé  non  ,  c’ell:  un  peigne  que  je  veux. 

C  O  L‘0  m  b  I  N  e. 

Nous  avons  grand  tort-,  rien  ne  reflemble  tant  à  un 
peigne  qu’une  épingle.  Yoicy  bien  des  diltradions  l 
ISA.  b'E  L  L  E  {inquiette.  ) 

Qu’on  fe  dépêche  ?  un  mouchoir?  hé  non  ,  vous 
•dis  je.  Ne  comprenez  vous  pas  que  c’eft  un  diamant 
que  je  demande  r  La  trifte  chofe  que  d’être  fervie  par 
des  "eus  qui  ne  devinent  pas  l 

L’E  V  E  I  L  L  E’. 

Madame  ed  bien  i  n  qu  ierte,  Coiombine  '  Qu’ a- 1- elle? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Elle  a  qu’elle  n’a  pas  ce  qu’elle  voudroit  avoir,  St 
d’autres  comme  elle. 

ISABELLE.^  , 

Oh  ça  ,  finirez-vous  vos  entretiens  éternels  ?  Don¬ 
nez  moy  un  Corps  que  je  change. 

C  O  L  O  M  B'  I  N  E. 

Régie  feure.  Toute  hile  habillée  ,  qui  quitte 
un  corps  pour  en  prendre  un  autre  ,  n’en  change 
pas  Tans  dehein.  Hé,  Madame,  avez-vous  oublié 

^  que 


he  Défendeur  du  beau  Sexe.  lôy 

<]ue  c’eft  un  Opera  que  de  fe  coefFer  &  de  changer 
de  Corps  î 

ISABELLE. 

Il  efl  vray  ,  mais  je  ne  fçay  que  faire.  Qu’on  me 
donne ....  ' 

L’E  V  E  I  L  L  E’.  ^ 

Quel  Corps  vous  plaîc-il ,  Madame  î  Eft-ce  celuy 
où  vous  êtes  le  plus  à  votre  aife  ? 

ISABELLE. 

He  non  ,  cela  ne  me  divertiroit  pas. 

COLOMBINE. 

He  le  benêt,  qui  n’a  pas  l’efprit  de  voir  que  pour 
vous  divertir  il  vous  faut  celuy  que  vous  ne  fçauriez 
porter  une  heure  fans  e'toufter ,  &  que  nous  ne  Içau- 
iions  lacer  (ans  ferrer  de  toute  notre  force  1 

ISABELLE  { ([uittant  fa  Toilette,  ) 
Colombine  ,  ôte  ce  Corps  ,  je  n’en  veux  plus. 
Tout  cecy  m’amufe  un  peu  ,  &,ne  me  divertit  giieres. 
Cela  eftalTez  bien 

COLOMBINE. 

Voicy  quelqu’un.  j 

IS.  ABELLE  (  retournant  h  fa  Toilette.  ) 
Attens ,  c’eft  peut-être  Oêlavc. 

COLOMBINE. 

Point  ,  c’efl  Marinetie. 


SCENE  IL 

MARIN"  EX  TE  (  tttie  Satyre  à  la  main.  ) 

ISABELLE,  colombine. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

T  Out  efl;  perdu  ,  mes  enfans  '  voicy  notre  pro¬ 
cès  inilruit  dans  les  formes  ,  nous  allons  de'- 
choir  de  tous  nos  droits. 

ISABELLE. 

Qu’eft-ce  donc  ? 

C  O- 

/ 
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COLOMBINE. 

Que  veulent  dire  tous  ces  grimoires  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Comment?  Vous  ne  connoilTez  pas  la  Satyre  des 
femmes  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voilà  bien  de  quoy  s’allarmer  1 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Ah  ’  ce  qu’il  y  a  de  plus  cruel ,  c’efl:  que  l’éloge 
qu’on  fait  de  nous  ne  met  perfonne  dans  noire  parti. 
Tout  eft  révolté,  on  nous  appelle  en  Juftice,  on 
vient  de  nous  donner  un  Juge. 

ISABELLE. 

Un  Juge  ,  Marînette  ? 

COLOMBINE. 

On  nous  appelle  en  JuJHce  ? 

MARINETTE. 

Ouy,  unjuge,  îfabelle  j  ouy  en  Juftice  ,  Colom- 
biiie. 

COLOMBINE. 

Et  quel  Juge  nous  donne-t  on? 

MARINETTE. 

Un  Jjîge  implacable  ;  un  Juge  réformateur  de^ 
mœurs ,  ennemi  des  deTauts  ,  Cenfeur  des  imper¬ 
tinences  J  un  Juge  enfin  la  terreur  des  vices  ,  & 
l’efFroy  des  ridiculicez  ;  Arlequin  en  un  mot. 

ISABELLE  &  COLOMBINE  [à  /a  fois.) 

Arlequin?  Arlequin?  luy  notre  Juge  ? 

MARINETTE. 

Arlequin ,  luy-même. 

COLOMBINE. 

Et  qui  le  conftitue  pour  Juge  ? 

MARINETTE. 

Le  Public  ,  auditeur  afîidu  de  fes  Oracles ,  Si  ob- 
fervareur  exaél  de  fes  réformes. 

ISABELLE. 

I.a  voix  du  Publie  a  une  autorité  légitime  fur  notre 

con- 
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conduite.  Il  n’y  a  point  d’honnête  femme  qui  ne 
doive  craindre  le  Public  &  le  me'na<Tcr. 

C  O  L  O  M  E  I  N  E. 

P^ai Tante  cohue  que  Je  Public  !  Je  vous  trouve 
bien  bonne  de  vous  y  foumetrreJ  II  cfi  bien  quef- 
îion  parmy  les  femmes  de  Paris  ,  '  du  Public,  ny 
du  qu’en  dira  t-on  i 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Les  filles  le  craignent  un  peu  ,  mais  les  femmes  ne 
•s’en  foucient  guéres. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Pille  ou  femme  ,  je  fens  bien  que  je  m’en  foiicie- 
jay  toujours.  Arlequin  eft  terrible,  il  ne  fera  nul 
quartier  à  nos  deTauts;il  nous  va  paffer  par  l’e'tamine. 

I  MARINETTE. 

I  Je  compte  que  Colombine  le  raprochera  un  peu 
j^e  nous  j  il  a  de  l’amour  ,  &  elle  a  dufçavoir-faire. 
i  COLOMBINE. 

j  Bon  ,  cela  n’y  fera  rien.  Tout  en  m’aimant  il  me 
j  dit  tout  haut  mes  ve'ricez.  Jugez  fî  en  ne  vous  aimant 
jpas  ,  il  vous  dira  tout  bas  les  vôtres. 

I  MARINETTE. 

I  Mais  puis  qu’il  t’aime  ,  Colombine  ,  on  ne  peut 
jpas  croire  qu’il  foit  ennemi  déclaré  des  defauts  des 
j  femmes. 

j  COLOMBINE. 

!  Vous  avez  raifon ,  en  fait  de  defauts  ,  inoy  les 
miens  ,  vous  les  vôtres  ,  chacune  a  les  liens.  Je 
'luis  trop  maigre  ,  vous  êtes  trop  gralTe.  Colom- 
ibine  eft  trop  gaye  ,  IfabeJle  eft  trop  ferieufe.  Je 
vaux  trop,  vous  ne  valez  rien.  Je  vous  dis,  cha¬ 
cun  a  fes  défauts  en  ce  monde  cy. 

ISABELLE. 

;  Tu  badines  toujours ,  Colombine  :  peux-tii  rire 
dans  une  affaire  auffi  ferieufe  ? 

I  COLOMBINE. 

h  Si  je  puis  rire  ?  Ah  ah  ,  cela  eft  bon  c’eft  en 

riant 
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liant  que  j’ay  pris  mon  Amant ,  c’efb  en  riant  que 

je  veux  le  retenir. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Je  fuis  dans  le  même  cas  5  je  vois  que  tout  ce  qu'on 
dît  contre  les  femmes  fait  chanceler  Scaramouche 
dans  le  deffein-où  il  droit  de  m’epoufer  j  c’eft  un  ita¬ 
lien  rufe  qui  a  icy  un  joly  petit  cmploy ,  qui  m’ac¬ 
commode,  &  qui  m’établit.  C’eif  par  ma  douceur 
quejel’ay  (çu  prendre  j  c’eft  par  ma  douceur  que  î,e 
veux  le  retenir..  11  vient ,  laillcz  moy  avec  luy.  Allez 
ménager  Arlequin  ,  nous  en  avons  aftaire, 

SCENE  111. 

SCARAMOUCHE  (me  Satyre  à  la  main-. ) 

MARINETTE. 

SCARAMOUCHE  [lifant  la  Smyre.) 

CHez  la  Cornu’,  que  Diable  ?  Les  femmes  de 
Paris  ,  dès  qu’elles  font,  mandées  ,  vont  là  j. 
Qi^ii  l’auroit  cru. 

M  À  R  I  N  E  T  T  E. 

Je  fuis  perduelll  lit  la  Satyre. Compofons-  nous  bien, 
SCARAMOUCHE. 

Voila  Marinette.  Tachons  de  gagner  du  temps. 

M  A  R  1  N  E  T  T  'e. 

Bonjour,  cher  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 

Bon  jour  ,  aimable  Marinette. 

MARINETTE. 

He,  que  lihez-vous  là? 

SCARAMOUCHE. 

'  Depuis  que  je  fuis  en  Prauce,  je  fuis  devenu  cu¬ 
rieux  des  modes  &  des  nouveautez. 

MARINETTE. 

Ah,  ah',  c’eft  la  Satyre  des  femmes.  Tout  ce  que 
vous  voyez  là  ne  vous  iait-iî  pas  peur?  11  y'  a  dans 
Pans  d’étranges  femmes.  S  C  A- 
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SCARAMOUCHE. 

Comment,  Marinettc,  tout  cccy  eft  donc  vray? 

MARINETTE. 

Si  cela  eft  vray?  Aflïïrcmeotj  &  plus  vray  qu’on 
ne  fçauroit  croire. 

SCARAMOUCHE, 

Ah  ,  ah  !  Et  je  croyois  que  ce  fût  un  jeu  d’erprit.  ' 

MARINETTE. 

Bon  !  ce  n’eft  rien  encore.  Je  fçay  des  chofes  bien 
plus  fortes  que  tout  cela* 

SCARAMOUCHE  [faifant  un  jeu  de  grimaces.) 

Oüy  ?  Des  chofes  plus  fortes  ? 

MARINETTE. 

Hé  vrayment  oüy.  Jefçayun  homme  qui  difoic 
de  fa  femme  des  chofes  . . .  Tenez  ,  des  chofes  . . . 
enfin  des  chofes  qui  vont  plus  loin  que  k  Cornu  j  & 
quatre  joui's  après  il  fépoufa. 

SCARAMOUCHE. 

He ,  voyez  un  peu!  En  Italie  un  homme  n’épou- 
feroit  pas  une  femme  dont  il  auroit  dit  tant  de  mal. 

MARINETTE.  ’ 

Bon  I  on  fc  foucie  bien  de  cela  en  France  1  Nous  en 
connoillons  qui  ont  été  témoins  de  vifu  àcs  aéfions 
&  des  fruits  de  leurs  rivaux  ,  qui  n’ont  pas  Jaifte  d’é- 
poufer  leurs  luaitrefiTes  ,  dans  le  tems  d”une  materni¬ 
té  bien  afliiree ,  &  d’une  paternité  fort  équivoque. 

SCARAMOUCHE. 

Voila  des  gens  bien  hardis! 

M  A  R  I  N  E  T  T''E.  ‘ 

Oh  ?  nos  jeunes  Petits  Maures  ont  du  cœur  com¬ 
me  des  Lions.* 

SCARAMOUCHE. 

Nous  fommes  plus  poltrons  que  cela  en  Italie. 

MARINETTE. 

Icy  on  nes’embarraffe  de  rien  ,  Je  bien  &  le  fça- 
voix  faire  raccommodent  tout.  Une  fille  deshJnorée 
aujourd’huy  ne  laifièra  pas  de  fc  bien  marier  dans 

J  me  V.  H  fix 
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üx  mois  5  pourveu  qu’elle  Toit  riche.  La  veuve  la 
plus  décriée  trouve  fa  duppe  quand  il  lui  plaît.  Une 
femme,,  pour  avoir  été  tympanifée,  n’en  voit  pas 
moins  bonne  compagnie.  On  la  reçoit  par  tout  j  elle 
chante  la  première  les  vers  qu’on  a  faits  à  fa  loüan- 
ge  J  &  pourvu  qu’elle  ne  foie  pas  abandonnée  du  fens 
commun  ,  jufqu’à  aimer  des  jeunes  gens ,  on  luy  • 
pafle  tout  le  refie. 

SCARA  MOUCHE. 

Ah,  ah  1  on  n’efb  pas  fi  incRiIgent  ciue  cela  en  Italie. 

MA  R  I  N  ET  TE. 

Oh!  nous  le  fçavons  bien  en  France;  &  les  fem¬ 
mes  ne  s’avifent  giiéres  à  Paris  d’aimer  les  Italiens  , 
que  lors  qu’elles  fé  fentent  le  cœur  bien  net. 

SCARAMOUCHE. 

Le  cœur  bien  net  ?  Fiez-vous  y. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Pourmoy  ,  par  exemple,  fi  je  ne  me  fentois  pas 
rane  cfpèce  d’horreur  pour  la  coquetterie,  je  ne  me 
ferois  pas  attachée  à  mon  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 

Une  efpèce  d’horreur  pour  la  coquetterie?  {à  part.) , 
Je  youdrois  bien  tirer  mon  épingk  du  jeu. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Je  fçay  que  c’eft  un  petit  fripon ,  qui  veut  être  bien 
aimé ,  &  qui  ne  s’accommoderoit  pas  d’un  partage. 

SCARAMOUCHE  [continuant Jes grimaces.) 
AfTùrément ,  afTürément. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Il  efl  touché  de  ma  douceur  pour  luy  ,  &  de  ma  fc- 
yérité  pour  tous  les  autres  hommes. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

De  ta  févérité  fucrée  ?  Pefle  l  quelle  fœur  doucette  ! 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Cela  efl  particulier ,  quemoyqui  fuis  la  douceur 
même  ,  qui  ay  une  égalité  d’humeur  que  rien  ne 
peut  déranger  ;  cependant  quand  d’autres  que  Scara¬ 
mouche 


Le  Défenfeur  du  beau  Sexe.  171 

mouche  me'viennent  dire  quelque  douceur,  je  prends 
un  air  froid,  froid,  mais  froid  à  ^acer  les  gens.  Car 
pour  de  grolTes  paroles  *,  je  n’en  f^urois  dire ,  &  je 
croy  qu’on  mcbattroit,  qu’on  ne  pourroit  pas  me 
faire  quitcer  ce  ton  doux  &  gracieux  que  la  nature 
m’a  donne'.  AufH.dans  notre  mariage  je  feray  la  dou¬ 
ceur  meme.  He' bien  ,  n’elb'Ce  pas  dans*  trois  jours 
que  vous  m’avez  promis.de  nlfc'poufer  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Mais,  dans  trois  jours  i  Ecoutez,  che're  Mari- 
nette  ,  lailTons  un  peu  calmer  cet  orage  qui  s’clt  c!e- 
ve'  contre  les  femmes  5  rien  ne  prcfl'e. 

M  A  U  I  N  E  T  T  E. 

Comment  ?  Rien  ne  prePie  ?  Jour  de  Dieu  ,  Scara- 
mouche  voudroit  différer?  A  d’autres.  Ces  fortes 
d’affaires  ne  valent  rien  dès  qu’elles  traînent  ^  le  ma¬ 
riage  cft  un  de  ces  bons  morceaux  qu’il  faut avaller 
de  broc  en  bouche.  Ca  ,  tout  à  l’heure  ,  qu’ton  m’e'- 
poufe.  Comment?  Parce  que  je  fuis  la  douceur  mê¬ 
me,  &  parce  qu’il  fçait  que  je  ne  fçaurois  dire  un  mot 
plus  haut  que  l’autre  ,  Monfîeur  Scaramouchc  me 
joueroit  ?  Tiens,  malheureux,  h  tu  Pavois  feulement 
penfé,  je  ferois  un  hachis  de  ta  peiTonne,  &  je  te  don- 
nerois  à  manger  aux  chiens  ;  je  te  creverois  les  yeux, 
je  t’arracherois  le  caur,  &  avec  toute  ma  douceur 
naturelle ,  je  te  mangerois  Pâme  à  belles  dents. 

s  c  E  N  E  I V. 

SCARAMOUCHE,  MARINETTE, 
ISABELLE,  OCTAVE. 

SCARAMOUCHE. 

AHi  voicy  OdavciSc  Ifabelle  par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde.  Quel  dragon  !  PePcc,  quelle 
douceur  I  c’eft  une  furie.  Ma  foy  ,  la  femme  efl  un 
animal  inconnoilTable. 

H  2 


mari- 


marinette. 

Rien  ne  prefre>malheiireux,iien  ne  prefTelJ’etoufrc. 
f  S  A  B  E  L  L  E. 

Mais,  qu’avez  vous  donc  ,  Marinette? 

marinette. 

Laiflbns  calmer  cet  orage  ?  Tiens,  barbare  ,  je  te 
inaneeray  le  blanc  des  yeux. 

OCTAVE. 

Queluy  avez-vous  donc  fait ,  Scaramouche? 

SCARAMOUCHE. 

Helas  ,  rien.  Je  vous  prends  pour-juge.  Nous  nous 
aimons  ,  nous  vouions  nous  marier  mais  je  luy  re- 
prefente  de  lai  fier  un  peu  dilEper  le  déchaînement  où 

l’on  eft  contre  les  femmes. 

marinette. 

Nemetenezpas.  Quoy  ?  il  peut  le  penfer  . . . 

OCTAVE  [à  Scarftmôuche.) 

Voys  avez  tort ,  Scaramouche  ,  &  Marinette  a  rai- 
fon.  Eft-ce  c]ue  de  pareilles  vctilles  doivent  rien 
chanf^er  dans  un  mariage  fi  bien  proportionné  ? 
ISABELLE. 


Etmoy,  ne  vous  en  déplâife  ,  je  fuis  de  l’avis  de 
Scaramouche.  Je  croy  qu’un  homme  de  bon  fens  n’y 
feauroit  regarder  de  trop  près. 

^  "marinette. 


Etmoy,  ne  vous  déplâife,  je  fuis  de  l’avis  d’Oc- 
tave  ,  on  y  a  regardé  d’afléz  près  lors  que  l’amour  a 
fait  promettre  le  mariage,  &  i’étranglerois  un  Amant 
qui  voudroit  le  différer  d’un  jour. 

^  SCARAMOUCHE. 


Mais,  mais .... 

marinette. 

'  Comment  encore ,  mais,  mais? 

ISABELLE. 

Oh  ça,  parlons  les  uns  après  les  autres.  C’eft  une 
crande*  affaire  que  de  fe  marier  ,  ce  n’eft  pas  un 
bœud  de  paille ,  il  tient  toute  la  vie  ce  nœud  la. 
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il  faut  bien  fe  connoître  avant  c]ue  de  fe  mettre  en- 
femblc.j  &  comment  un  Amant  nous  connoltroic-il  5 
nous  ne  nous  connoilTons  pas  nous  memes.  Nous  ne 
nous  montrons  à  iuy  que  par  nos  avantages,  nous 
nous  cachons  à  luy  par  nos  defauts .  On  exagéré  tout 
ce  que  nous  avons  de  bon  ,  on  ddguifc  tout  le  refte  ; 
&  tel  homme  croit  epoufer  une  petite  brebis  ,  qui 
e'poufe  un  dragon  dans  toutes  les  formes. 

SCARAMOUCHE  [montrant  Alarineîte.) 

Tcnioiii,  témoin, 

M  A  R  I  N  E  T  T  E.  ' 

Qu’eft-ce  que  j’entens ,  témoin  ?  Comment?  il 
me  prend  pour  uu  dragon  ,  moy  qui  fuis  &  plus 
limple  &  plus  douce  qu’une  brebis  î 

OCTAVE.  • 

Ah,  Madame!  qu’il  y  a  de  defauts  aimables  dans 
une  perfonne  qui  plaît!  Que  l’amour  eft  un  grand 
maître  !  &  que  la  nature  ,  de  concert  avec  luy  ,  nous 
met  bien  icy  devant  les  yeux' ce  que  j’ay  toujours  crû 
en  faveur  de^otre  fexe  ?  -- 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

L’amour  efl:  aveugle,  &cen’eft  'pas  à  luy  à  déci¬ 
der  dans  des  chofes  qui  regardent  la  raifon,  qui 
fuppofeiit  de  grandes  lumières. 

'  M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Vous  ne  fçav(çz  ce  que  vous  dites.  Oèdave  raifonne 
mieux  que  vous. 

SCARAMOUCHE. 

He  bien  je  le  prens  pour  Juge.  11  ne  me  condam¬ 
nera  jamais  à  epoufer  un  dragon  en  corps  &  en  amc, 
MARINÉTTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  qu’il  nous  juge. 
ISABELLE. 

Pour  moy,  je  le  trouve  li  prévenu,  que  j’appelle 
par  avance  de  fou  Jugement. 

MARINETTE. 

En  tout  cas,  Arlequin  jugera  en  dernier  refldrr, 
H  3  .  '  Mai? 
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Mais  en  attendant  fa  décifion ,  qu’il  prononce* 

OCTAVE.  ,* 

Je  vous  fera.y  remarquer  ,  que  bien  fourent  on  ap¬ 
pelle  dans  votre  Sexe,  vices  de  i’ame,deTaurs  de  cœur  , 
travers  de  naturel ,  ce  qui  n’elt  qu’un  pur  elFec  d’uiic 
belle  lîviture  ,  ce  d’un  amour  bien  épuré. 

ISABELLE. 

Qiielle  prévention  1 

OCTAVE. 

Qptoy  1  ne  conveney-vous  pas  que  naturellement 
Aiarinette  eic  la  pciTomie  du  rnoiîde  la  plus  douce  î 
1  S  A  B  E  L  L  E. 

Et  c’efe  cela  même .  II  eft  fi  facile  de  nous  connoure  , 
que  rnoy  qui  pâlie  ma  vie  avec  elle  ,  je  né  l’eufTe  foup- 
fc'iunce  Cil  mes  joiifs ,  d’étre  capable  de  devenir  un  pe¬ 
tit  dragon! 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Aîadame  ,  le  terme  eit  un  peu  fort. 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Oh  ,  ce  n’eil;  nullement  pour  vous  ofFeiifer,  mais  icy 
ch  a  eu  n  fo  u  ti  e  n  t  fa  :  h  è  fe . 

OCTAVE. 

î-Ié,  ne  voyez- vous  vas  comme  tout  prouvéla  mien¬ 
ne  ?  Marinet'C  cTc  douce  &  tranquille  de  ion  naturel. 
Vous  l’otîeiifez  ;  voyez  fa  moJéraciGii  dans  la  repar¬ 
tie.  Mais  fon  Amant  fait  femblant  de  luy  échap¬ 
per  ;  Son-amour  éciarte  ,  fon  cœur  fe  fent  des  redon- 
blemens  de  tendrclfe  ,  elle  s’emporte  ,  elle  fait  fes  ef¬ 
forts  pour  retenir  un  cœur  qui  luy  efl  dû.  Ses  tranf- 
ports  &  fes  menaces  ne  font  ny  haine  ny  colère  -, 
fon  naturel  if  éft  point  changé  ,  l'a  douceur  cfl  la  mê¬ 
me  J  elle  fe  conferve  dans  la  violence  de  fes  repro¬ 
ches  :  rendeZ'liiy  fon  bien,  vous  verrez  que  l’agita¬ 
tion  de  fon  amour  n’a  rien  derângé  dans  la  douceur 
de  fon  naturel. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Ah  ouy  ,  Odave.  Qu’il  m’époufe  ,  je  luy  par¬ 
don- 
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donne  tout ,  &  je  lui  demanderay  pardon  &  de  mes 
fautes  &  des  fîennes. 

ISABELLE. 

Elle  me  touche,  je  l’avoue.  Scaramouche  ,  n’en 
etes-vous  pas  touche  ? 

SCARAMOUCHE. 

Etqui  diabley  tiendroit?  C’cft  un  Sexe  cnsrendrc 
pour  damner  tout  le  monde.  “ 

MARINETTE. 

Ah  ,  Scaramouche  J  h  je  vous  aimois  moins,  je 
ne  leroispas  Ci  emportée. 

•  ^  OCTAVE. 

Qii’il  doit  être  facile  aux  hommes  de  pardonner 
dans  les  femmes  des  defautsdont  ils  font  la  caufe  ,  & 
cju’elles  n’auroient  peut-être  point  fans  eux  l 
S  C  A  R.  A  M  O  U  C  El  E. 

^11  a  raifon.  Nous  autres  Italiens,  nous  fommes 
délicats  j  nous  connoilTons  bien  le  prix  de  ces  petites 
metamorphofes'.  [à  Aiavineîte)  Tiens  ,  ma  chère 
Marinette  ,  je  t’aime  autant  Dragon  cjue  Brebis,  je 
crois  que  l’un  vaut  l’autre. 

MARINETTE. 

Touche-là  ,  mon  cher  Scaramouche  ,  je  feray  pour 
roy  lune  &  l’autre.  Viens  ,  allons  tout  préparer 
pour  notre  mariage ,  il  ne  nous  faut  que  l’approba¬ 
tion  de  Monlieur  le  Comte  de  Perlillet. 

SCENE  V. 

OCTAVE,  ISABELLE. 

OCTAVE. 

FTE’  bien,  Ifabelle ,  le  bonheur  de  ces  deux  A- 
Imans  ne  vous  fait,  il  rten  décider  pour  le  notre  , 
après  l’aveu  de  votre  Pere  ! 

ISABELLE. 

MaisanonDieu  ,  Oélave  ,  que  vous  êtes  injuflc  ! 

K  4.  *  Qui 
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Qui  TOUS  dit  c]ue  j’aye  encore  pcnfc  de  m’op- 
pofer  aux  defleins  Seaux  boutez  de  mon  Pere  ?  Mais 
îîia  Mere  vient  de  mourir. 

OCTAVE. 

Hebien,  en  mourant  elle  m’a  laiiTe'  le  foin  d’ef- 
fuyer  vos  larmes. 

ISABELLE.. 

Ma  Mere  m’a  donne  jufqu’à  fa  mort  des  te'moigna* 
ges  bien  vifs  de  fes  boutez. 

OCTAVE. 

Elle  m’a  confié  en  mourant  votre  douleur  &  le 
repos  de  votre  vie  ;  vous  plaignez- vous  qu’elle  m'hait 
confié  un  dépôt  fi  précieux  ? 

ISABELLE. 

Taifez-vous  ,  Oétave ,  vous  m’atrendrifTêz.  Ce¬ 
pendant  je  ne  fçais  ce  qui  fufpend  nies  larmes ,  avec 
tout  autre  que  vous  j’en  répandrois  un  torrent. 

O  C  T  A  V  E.  ^ 

Non  ,  belle  Ifabelle  ,  .ne  pleurez  pas  5  la  perte  que 
nous  avons  faire  ne  demande  plus  nos  larmes ,  elle  ne 
veut  que  cette  union  de  nos  cœurs  .  &  ce  don  de  notre 
foy  qu’a  fouhaité  en  mourant  cette  Mere  fi  aimable 
pendant  fa  vie  ,  Sc  fi  digue  d’être  obeïe.  jufqu’après 
fa  mort. 

ISABELLE. 

Mais,  Octave,  fongez-vous  ce  que  c’eft  à  Paris 
que  de  prendre  une  jeune  femme?  Je  ne  me  trouve 
îiulle  difpofi'tion  à  vous  en  faire  repentir:  mais  je 
fuis  un  enfant  j  jechangeray  peut-être  ^  Tant  d’exem¬ 
ples  m’étonnent ,  ôc  devroient  vous  étonner. 

OCTAVE. 

Hé, Madame  ,  ces  exemples  ne  prouvent  rien.  Mil¬ 
le  femmes  décriées  auroient  eu  une  conduite  plus  ré¬ 
gulière  ,  fi  leurs  maris  avaient  été  moins  débauchez. 
Aminthc  ne  fs  feroic  jamais  brouillée  avec  Ton  Mary, 
s’il  ne  lui  avoir  volé  fes  pierreries ,  pour  les  doii- 
gier  à  fa  Femnje  de  chambre,  Celiîé  ne  fe  féroic 

jamais 
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jamais  feparée  du  fien,  s'’il  n’avoit  pas  eu  en  ville 
une  maifon  poftiche  ,  ou  l’on  ne  faifoic  que  des  ca¬ 
deaux,  lors  que  fa  femme  trouvoit  à  peine  de  quoy 
vivre  dans  fa  maifon.  Orphife  n’auroic  jamais  fait 
d’e'clac ,  f  fon  Mary  n’ecoit  pas  une  bête  brute  ,  qui 
fe  ruine  pour  des  Grilettes  qui  fe  moquent  de  luy* 
Tout  le  refte  eft  de  même.  Les  Femmes  ont  l’ame 
bonne ,  &  quand  elles  manquent  c’eft  toûjoufs  la  fau¬ 
te  des  Maris* 

ISABELLE.  . 

Ce  ne  font  pas  ces  groffes  fautes  que  je  craindrois: 
Mais,  Odave,  il  faut  l’avouer ,  j’ay  des  defauts  que 
vous  ne  démêlez  pas. 

.OCTAVE. 

Vous  ,  belle  Ifabelle  ?  Et  quels  défauts  pouvez-vous 
avoir  ? 

ISABELLE. 

Tenez  ,  par  exemple,  vous  me  croyez  de  la  plus 
belle  humeur  du  monde  j  &  cependant  je  fuis  trille  & 
rêveufe  de  mon  naturel ,  toute  forte  de  compagnie  ne 
me  plaît  pas,  &  je  m’amuferay  à  cent  babioles ,  plu¬ 
tôt  que  de  parlera  gens  qui  ne  difent  rien. 

O  C  T  AVE 

Mais ,  voila  un  defaut  que  l’on  appellcroit  une  per- 
fedion  1 

.  ^  ISABELLE. 

Hé  point.  Dans  ces  rencontreslà  ,  &  cela  fe  ren¬ 
contre  à  toute  heure ,  je  me  fens  l’efpriuennuyé  ,  St  la 
xaifon  fatiguée...-. 

OCTAVE. 

•  Mais  par  bonheur ,  cela  n’arrive  pas  quand  nous 
femmes  enfemble. 

ISABELLE. 

Hé,  c’efl  cela  même.  Quand  vous  lerez  mon  Ma¬ 
ry  ,  je  voudrois  être  fouvent  avec  vous,  &  ce  n’cft  pas 
Jamode  que  les  Maris  foient  avec  leurs  femmes. 
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O  C  T  A.  V  E. 

Des  Mans  comme  moy  ne  quitcent  guéres  des  Fem- 
■*  mes  comme  vous. 

ISABELLE. 

Fié  bien  ,  Ocïavc...  Mais  voicy  Arlequin  ,  je  vous 
laide  avec  luy .  (  E//e  s'e?i  va.  ) 

S  C  E  N  E  VL  . 

ARLEQUIN.,  OCTAVE. 

A  II  L  E  Q^U  I  N. 

T  Pvop  heureux  Maître  d’un  malheureux  Valet? 
cm  bradez- mov. 

OCTAVE. 

En  quoy  donc  fuis-je  fi  heureux  ? 

A  R  L  E  (TU  I  N. 

Ffimo  5  en  ce  que  vous  êces'mon  Maître  ,  &  que  js 
luis  votre  Valet. 

OCTAVE. 

Après  ? 

A  R  L  E  (T  O  I  N. 

Secundo  ,  en  ce  que  de  tous  les  Mortels  qui  ont  vé¬ 
cu  pendant  leur  vie  >  ôc  de  cous  ceux  qui  vivront  juf- 
•  qu’à  la  mort ,  vous  avez  le  bonheur  d’ècrelc  plus  heu- 
leux  en  Maitreifes  &-en  Valets. 

OCTAVE., 

Kébien,  achevé. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Tertio  J  mon  très-beureux  Maure. ... 

O  C  T  A  V  E. 

-KéMeHj  tertio,  quoy?  finiras-tu 
A  R  L  E  Q_  U  I  N.  . 

Tertio  î  Monfieur  ,  (écoutez  le  Tertio  de  votre' 
bonheur)  le  Pere  compte  fur  moy  pour  vous  ôter  la: 
Fille.  Il  veut  me  parler ,  &  apprendre  de  moy  doutes 
vetfredames.  Sij’écoisde  Phunitur  d'-  mes  Cama- 
^  '  ra- 
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rades...  Mais  ne  craignez  rien.  Pour  gagner  le  Pere  , 
&:  pour  vous  faire  avoir  Ja  Pille  ,  je  diray  d’abord  du 
mal  de  vous  j  mais  j’auray  mes  vues.  Il  faut  toujours^ 
dire  cjue  je  ne  fuis  pius-à  vous.  Il  faut  feindre. .. 
OCTAVE. 

Qiiedis  tu,  Arlequin? 

‘  '  A  Pv  L  E  Q  U  I  N. 

He  dame  ,  je  dis  bien  des  choies  en  peu  de  mots» 
J’attens  icy  le  Patron  ,  qui  m’a  donné  rendez-vous. 
Levoicy.  Adieu,  jufqu’au  revoir. 

SCENE  VII. 

LE  COMTE,  ARLEQUIN. 

LE  COMTE. 

B  On  jour,  Arlequin. Tu  es  exaét  au  Rendez-vous, 
j’en  fuis  bien-  aife. 

ARLEQUIN. 

Et  moy  bien-aiie  aulîi ,  Monficiir. 

LECOMTE. 

Arlequin  ,  écoute.  Je  fçais  que  tu  es  un  brave 
Garçon,  je  me  fuis  toujours  fié  à  to  y  ,  tuas  eu  bien 
foin  de  ton  Maure  autant  que  tu  as  été  avec  lu  y  ;  j’y 
prens  intérêt ,  il  eft  Italien  comme  moy  ,  je  connois 
l'a  famille,  j’ay  eu  quelqu’envie  de  luy  donner  ma 
Elle,  &  je  compte  que  tu  m’aideras*  Tu  n’es  plus,  à 
Juy  P  tu  fçais  que  quand  on  a  quitté  un  Maître  ,  c’efl 
l’ufagedc  dire  tout  ce  qu’on  fçaic  contre  luy. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Monfieur,  onfçaitce  qu’on  doit  au  devoir  d’une 
perfonne  à  qui  il  ell  dû  ce  que  je  vous  dois.  Je  ne  fuis 
pas  content  de  mon  Maître  -,  je  vous  diray  tout  ce  que  ' 
vous  voudrez.  {  has  )  Tu  en  feras  la  duppc. 

LE  COMTE  (  montrant  une  hourfe  à-  Arhiiuln^  ) 

'YoiS'tu  cccy  Arlequin  ? 

I?  d'  A  K.- 
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ARLEQUIN. 

Monfieur  ,  aver  le  refped:  <]ue  je  vous  dois ,  je  vois 
la  bourfc  ,  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  cft  dedans. 

LE  COMTE. 

Tiens,  tu  le  verras  àton  gre  j  je  te  fais  ce  prefent , 
à  condition  que  tu  me  diras  la  vérité  de  tout  ce  que  jc^ 
ce  dçmanderay* 

a;  R  L  E  QU  I  N. 

AE  maisjMonlicur  ,il  y  atelle  véritéque  je  ne  pour- 
rois  pas  vous  donner  àfî  bon  marché  fans  y  perdre. 

LE  COMTE. 

Va  va,  je  ne  te  dcmanderay  rien  que  tu  ne  puilTcs. 
dire. 

ARLEQUIN. 

Ah  ,  Monfieur  ,  vous  êtes  raironnabic.  Hé  bien? 
4e  quoy  eft-il  queftion  ? 

LE  COMTE. 

Dis-moy  finccrement  >  que  fairOélave  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 

Hé,  MonEeur  ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal ,  le  mieux 
qu’il  peut. 

LECOMTE. 

Tum’as  promis  de  dire  la  vérité,  ç’a  ,  bien  fincé- 
rement ,  il  aime  un  peu  Celombine  ? 

•  ^  A  R  L  E  QU  I  N  (  troublé,  ) 

Quoy  Mon  heur  ?  qui  d’où?  quand  d’où  vient. ^ 
depuis  quand  ?  comment  ?  quoy  ? 

LE  C  O  M  T  E. 

Je  le  fçais  fort  bien  ,  il  aime  Colombine ,  on  me  la 
dit,  je  les  ay  veus  enfemble,  &  je  fçais.... 

A  R  L  E  QU  I  N  (  montrant  la  bourfe  au  Comte,  ) 

Monfieur  ,  voyez-vous  cecy  ? 

LE  COMTE. 

Ouy  I  c’cfl  Ja  bourfe  que  je  viens  de  te  donner. 

A  R  L  E  ci  U  1  N. 

,  Oh  bien  ,  Monsieur  ,  je  vous  la  rends  en  efpècc  3c 
eji  peiTonne ,  pourvu  quç  vous  me  difiez  ce  que  vous 
eniçuYCS,  '  .LE 
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LE  COMTE. 

Que  vcux-tudire? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  veux  dire,  Monfieur  ,  tjue  fi  cela  cfl  vray  ,  c’eft 
une  vérité'  que  j’achete  plus  cher  que  vous. 

LE  COMTE. 

Comment.^ 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’eft  que  je  l’ainie  ,  moy  ,  cette  Colombiiie.  Tout 
jufte  !  voyez,  c’eft  ma  MaitrefTe.  Fie-toyàmoy!  Je  . 
voulois  l’époufer  ,  &  je  ferois  bien  fâché.  Mais  bon  ! 
Quand  j’y  penfe  ,  Oftave  aime  Ifabeile  ,  &  n’aime 
qu’elle.  )  Je  ne  fçay  à  quoy  je  penfbis.  Sui¬ 

vons  cecy. 

LE  COMTE. 

A  la  bonne  heure.  Ce  n’eft  pas  là....  je  veux  que  tu 
me  difescoutee  qu’il  fait  depuis  le  matin  jufqu’aufoir. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Oh-,  ce  qu’il  fait!  Hé,  Monfîeur,  il  fait  vie  de  ' 
garçon.  Il  boit ,  il  mange  ,  il  dort  ,«il  va ,  il  vient ,  il 
coqjiette  ,  il  joue  ,  il  emprunte  ,  il  achepte  ,  il  ne  paye 
pas,  il  s’occupe  à  rien  i  &  il  gagne  fa  vie  à  écrire  des 
Billets  doux. 

LE  COMTE. 

Tort  bien.  Mais  encore? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Il  vend  bien  fes  Poulets  à  certaines  Veuves  de  bon 
appétit. 

LECOMTE. 

Voila  un  joly  petit  mécierf  Mais  que  fait-il  depuis 
le  matin-jufqu’au  foir  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Monfîeur ,  déjà  le  matin  ,  avant  toutes  chofes ,  dès 
qu’il  fort  du  lit ,  il  fe  lève.  Après  cela,  à  l’exemple 
des  jolies  femmes  de  faconnoifTance ,  il  met  en  ufage 
■  les  eaux  de  propreté,  les  pommades  d’agrément,  & 
les  poudres  de  précaution.  Enfuiteil  faitrexercicedcs 
H  7  pin- 
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pincettes  &  des  cizeaux  ;  après  quoy  il  prend  quelque 
mouche  j  il  remplit  fa  tabaiiére  ,  ôc  (a  boëte  à  poi- 
vrei  il  prend  fa  bouteille  d’eaa  de  la  Reine  d’Hongrie. 
Après,  il  fait  une  petite  méditation  fur  la  manière 
dontii  pourra  attraper  quelque  jolie  duppe  5  il  fort 
avec  ce  noble  defièin  ^  il  va  remplir  Ton  Office  de  Con- 
feiller  de  la  Toilette  ;  il  prend  de  bonnes  ou  de  mau- 
vaifes  odeurs ,  félon  lesvifites ,  ou  de  bon  ou  de.mau- 
vais  goût  qu’il  va  faire  ;  il  s’accommode  à  tout  pour 
vivre  -,  il  dlue  où  il  peur ,  &  moy  de  même  j  car  pour 
chez  nous,  point  de  cuifîne  j  &'c’eft  ce  que  j’y  trouve 
de,  pis. 

LECOMTE. 

Je  le  crois.  Mais  je  voudrois  fçavoir  encore.... 

A  RLE  Q^U  I  N.' 

Etbien  ,  Monfieur  ,  voicy  le  meilleur  j  car  dans  îa 
vie  de  garçon  ,  les  agrèmens  deTa  matinée  ne  font  que 
les  préludes  des  plaihrs  du  foir.  Sur  les  cinq  heures, 
il  va  àd’Opera.  Comme  le  Sçavoir-faire  eR  fon  meil¬ 
leur  revenu  ,  &  eduy  de  bien  d’autres  ,  il  fe  prefente 
d’abord  à  la  porte  du  Théâtre.  11  eft  bien  juRe  q.u’ii 
épargne  fon  Louis.  Il  donne  un  gage  pour  aller  dire 
un  nTot  à  quelqu’un.  C’eR  le  prétexte  j  mais  la  véri¬ 
té  ,  c’eR  pour  aller  lorgner  quelque  lcrgiieufe.  Il  fe 
campe  devant  les  toiles,  à  peu  près  comme  cecy... 
là....  à  peu  près  de  l’air  de  ces  Meffieurs  de  l’Opera. 
ïleR  attentif  aux  Loges  &  à  l’Amphithéâtre  5  il  cher¬ 
che  quelque  main  blanche  qui  parte  de  fbn  gand  pour 
aller  au  fccours  de  quelque  ]îalif]ade  noire,  car  fans 
Ifabelle  il  aimeroit  les  brunes.  Il  fort,  non  fans  re¬ 
prendre  le  gage  i  il  donne  trente  fols  poiir*alkr  au 
Parterre  ^  il  donne  autre  gage  pour  faire  ouvrir  U 
Loge;  il  convient  des  faits  avec  la  Belle  ;  ilreffiorc  ÔC 
reprend  le  gage  ;  &  pour  fes  trente  fols  il  retombe  au 
Parterre,  où  il  lorgne  &  eR  lorgne  tout  a  fon  aile. 
Là  il  paffie  pour  homme  à  bonne  fortune,  &  fur  cette 
réputation  il  trouY- â  Parispout  le  crédit  au  il  veut 


Le  Défenfeur  du  beau  Sexe.  tS^ 

^ojiîtbien  nous  prend. Enfin, MonGeur,  vie  de  garçon. 

LECOMTE. 

Je  veux  reincdierà  cour  cela.  Il  faut  qu’il  e'poufe 
Ifabclle ,  ou  quelqu’autrc  fille  ou  femme  de  Paris  j  3c 
pour  venir  à  bout  de  ce  defiein  J  je  veux  me  fervir  de 
ton  adrefie  3c  de  ta  Philofophie. 

A  R  L  E .  Q_  LJ  I  N. 

Ab,  ah,  fort  bien.  Et  comment ,  s’il  vous  plaît 

LECOMTE. 

Je  veux  que  tu  viennes  dans  ma  propre  maifon  faire 
lafondion  de  Juge  &  d’Arbitre  fouverain  du  procès 
des  Femmes.  * 

A  R  L  E  CtU  I  N.  _ 

Ah,  ah,  fort  bien. 

LE  COMTE. 

Oh,  viens,  je  te  diray  tout  ce  que  je  veux.  Viens,' 
fuis-moy  i  mais  bouche  coufuë. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  ,  je  fuis  votre  homme. 
Allons  à  la  gloire  ,  tout  nous  y  appelle. 

1  LE  COMTE. 

•  Va  m’attendre  dans  mon  Cabinet.  Voicy  Pierrot, 
Je  veux  luy  parier  un  moment. 

SCENE  VIII. 

LE  COMTE,  PIERROT. 

LE  C  O  M  T  E. 

Pierrot,  tufçaisque  tu  es  mon  fidèle.  Tu  prens 
garde  icy  à  tout  ? 

PIERROT. 

Ohouy,  Monfieur.  Parbleu,  je  regarde  &  j’ecou- 
te  ,  j’entens  3c  je  vois ,  je  fuis  alerte  comme  une  petite 
Souris. 

L  E  C  O  M  T  E. 

Et  bien  î-  Pierrot ,  qu’cR-ce  que  ru  vois  ? 

T  I  E  R- 
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PIERROT. 

Hé  Monfîeur  ,  je  vois  que  vos  Domeftiqucs  jafcnt 
contre  vous,  mais  c’eft  l’ordinaire.  Je  vois  qu’on  die 
que  vous  faites  le  jeune  homme  ,  quand  vous  vous 
voyez  veuf.  Que  vous  diray-je  ?  Votre  grand  Laquais 
vous  faifoit  l’autre  jour  les  cornes,  &  tiroit  un  pied 
de  langue  après  vous. 

LE  COMTE. 

Voyez  cetlnfolent  1  Mais  on  ne  voit  que  cela  chez 
nous  autres  gens  de  qualité.  Toutes. nos  maifons  font 
pleines  de  ces  grands  Valets,  faifeurs  de  cornes  ,  & 
qui  vous  tirent  après  cela  un  pied  de  langue. 

PIERROT. 

-  Vos  gens,  refpeél  de  vous,  font  des  fripons.  Ils 
font  de" vous  des  contes  à  pâmer  de  rire. 

LE  COMTE. 

Comment  ? 

PIERROT. 

Ils  difent,  par  exemple  ,  que  Colombine  vous  range 
comme  un  barbet.  A  propos,  au  moins,  toutes  ces 
femelles  fc  moquent  de  vous  ,  encore  plus  que  vos  La¬ 
quais.  Quand  le  Juge  viendra  icy  ce  foir ,  il  faudrait 
faire  juger  toute  cette  racaille. 

LECOMTE. 

Tu  as  raifon  ,  je  feray  juftice  i  tu  verras  bientôt  que 
îious  ferons  maifon  neuve. 

PIERROT.^ 

Oh  morbleu,  c’efi:  le  moyen.  Mais  à  propos,  .que 
ne^donnez  vous  vite  Ifabelle  à  Oétave.  A  votre  place , 
je  m’en  deferois  :  Car  voyez-vous ,  je  fuis  fin  comme 
un  Merle  blanc.  Je  lu  y  ay  tiré  les  vers  du  nez  à  Oda- 
ve  ,  il  en  meurt  d’envie.  Défaites  vous  de  cette  en- 

LECOMTE. 

Ouy  ,  Pierrot  ;  mais  en  hiy  donnant  ma  fille  il  faut 
iuy  donner  mon  bien.  Voila  le  diable  I 
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PIERROT. 

Boni  il  a  bien  à  faire  de  votre  bien  !  c’efl  luy  qui 
en  offre  >  il  en  donne  à  qui  en  veut.  Arlequin  m’a 
du  qu’il  eltoic  riche  &  libéral. 

LE  COMTE. 

Va  va  ,  il  m’a  die  le  contraire.  II  m’attend)  Je 
vais  luy  parler.  Tiens-toy  icy  pour  empêcher  qu’on 
ne  nous  interrompe. 

PIERROT. 

Ah  ah  )  c’cR  affez.  11  n’entrera  icy  ny  homme  ny  ' 
bête  que  vous  fcul.  Vous  avez  droit  de  commander, 
&moy  après. 

LE  COMTE. 

Fort  bien,  Pierrot. 

PIERROT. 

Monfieur  >  attendez^Tenez  ,  il  me  vient  tout  d’un 
coup  une  penfée....  Morbleu  ,  vous  allez  être  ravy. 

LE  COMTE. 

Hé  bien  ,  dis  ? 

PIERROT.. 

Je  vais  vous  bailler  le  fécret  de  bien  établir  Ifabel- 
le  ,  fans  qu’il  vous  en  coûte  rien. 

LECOMTE. 

Comment,  Pierrot,  tu  es  un  homme  enchanté  ! 
En  ce  teinps-cy  ,  les  meilleures  affaires  fe  font  par  les 
fortes  gens.  Et  bien,  dis,  Quoy  ? 

PIERROT. 

Tenez,  j’y  rêve  ;  &  plus  j’y  penfe  ,  plus  je  trouve 
que  vous  ne  fçauriez  mieux  faire. 

LECOMTE. 

Dis  moy  donc. 

PIERROT. 

Vous  avez  de  la  peine  à  marier  votre  fille,  parce 
qu’il  faut  donner  tout  votre  bien  i 

LE  COMTE.' 

N’ay-je  pas  raifon  ?  Eft-il  jufte  qu’un  pere  meure 
jdefaim  ,  pour  faire  vivre  un  homme  à  qui  il  donne 

une 
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une  jolie  fille  ?  Je  fuis  bien  lose  dans  ma  maifoii ,  efi:» 
il  raifonnable  que  i’en  de'Ioge  ,  pour  aller  en  cbaiii- 
bre  garnie ,  parce  que  ma  fille  eft  à  un....  cela  ne  peut 
pas  entrer  dans  ma  tête. 

PIERROT. 

Vous  &  moy  nous  avons  du  fens  commun  ,  &  le 
feus  commun  efi;  pourtant  bien  rare.  Ainli ,  Mon- 
fieur  ,  voicy  ceque  c’efl.  Scavez^  vous  ce  qu’il  fau- 
droit  faire  de  votre  fille  ? 

LE  COMTE. 

Elequoy,  Pierrot  î 

PIERROT. 

Morus;,  il  faut  garder  le  fccret.  Il  faudroir  nie. 
la  donner. 

LE  COMTE. 

A  toy  ? 

PIERROT. 

A  moy-même.  Vous  ne  me  donneriez  rien  ,  vous- 
garderiez  tout ,  &  cela  iroitbien  comme  cela. 

LE  C  O  M  T  E. 

Mais  ;  Pierrot ,  tu  n’es  pas  Gentilhomme  ? 

PIERROT. 

He'  bien  ,  je  le  feray  bientôt ,  j’ay  tant  de  Ca¬ 
marades  qui  le  font  déjà. 

LE  C  O  M  T  E. 

Nous  parlerons  de  cela.  Veille  atout,  &  empê¬ 
che  qu’on  ne  vienne  m’interrompre.  Quelqu’un^ 
vient  5  fais  bien  la  garde* 

SCENE  IX. 

PIERROT,  SGARAMOUCHE. 

PIERROT  [fe  promène  devant  la  porte  de  fon 
Maître.  Scaramouche  qttî  a  envie  de  faire  tenir  une 
lettre  à  ïfabeîle  ,  jaiî  accroire  a  Pierrot  qu'il  a  un  fccret 
pour  faire  des  fuzées  volantes  d'une  nouvelle  invention. 

Pierrot 


LeDéfenfePirduhcauSexe,  iSy 

Pîerî'ot  curier.x  luy  en  demande  un  ejjay.  Scaramouche 
donne  une  corde  à  Pierrot ,  luy  dit  d'en  aller  attacher 
un  bout  dans  la  chambre  d'îfahèlle^  Pierrot  y  va(ib‘re’^ 
vient.  Scaramouche  luy  demande  fi  Ifabelle  l'a  vu  at¬ 
tacher  la  corde.  Pierrot  luy  répond qu'iln  en fqait  ricny 
parce  qu'elle  êtoit  dansfion  cabinet^  Scaramouche  attache 
la  lettre  cPQlîave  au  bout  de  la  fiizée  ,  puis  pofe  là 
fuzce  fur  la  corde  ,  l' allume  ^  y  met  le  feu  é*  la  la  ifie 
aller.  La  fuzéè  entre  dans  la  chambre  fi' Ifabelle  ce 
qui  finit  le fécond  ABe.) 


ACTE  III. 
SCENE,  I. 

LECOMTE',  ISABELLE; 
OCTAVE. 

LE  COMTE. 

/C  Fs  pauvres  eiifans  >  voicy  bien  d’autres  non* 
^ivdles! 

î  S  A  B  E  L  L  E. 

Qu’y  ai'C-il  donc  de  nouveau,  mon  Perc  ?  ' 

OCTAVE. 

EIc  ,  qu’dlles  nouvelles  ,  Monficur.' 

!..  E  C  O  M  T  E. 

Je  ne  fonj^cois  cju’à  vous  marier  bientôt  ;  Tuais, 
voicy  Tin  contre  temps  qui  deraiif^e  tout, 

'  I  S  A  B  F  L  L"  E, 

Un  contretemps,  mon  Pcre  ? 

O  C  T  4  V  E. 

Ele  ,  dès  que  vous  cres  pour  .nous  ,  Monfîeur, 
qu'i' ons-nous  à  craindre?  • 

LE  COMTE. 

Ceîanc  fuint  pas,  Peibcibic  des  P.oëtes  &  des  Sa- 
lyres  ? 
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OCTAVE. 

Et  qu’efl'Ce  que  nous  font  les  Satyres  &  les  Poëtess* 

LE  COMTE. 

Efl-ce  que  vous  ne  fçavez  pas  qu’A.rIequin  eft 
nommé  par  le  Public  ,  Arbitre  fouverain  &  Juge 
®n  dernier  reifort  des  affaires  qu’on  fait  aux  femmes  l 
O  C  T  A  V  E: 

Cela  n’a  rien'de  commun  avec  vous. 

ISABELLE. 

Mon  pere,  Oélave  dit  oue  cela  n’y  fait  rien. 

LE  COMTE. 

Oüy  ,  mais  ce  n’eft  pas  tout.  Ma  femme,  ccm- 
me  vous  fçavez  ,  eft  morte  depuis  peu.  Elle  avoir 
été  jeune  &  jolie:  fa  conduite  écoic  fage ,  mais  fes 
airs  étoient  équivoques  j  enfin  elle  avoir  de  la  gloi¬ 
re,  derefprit,  de  l’éducation  ,  de  belles  manières  j 
elle  étok  de  Paris ,  j’étois  Etranger  ;  elle  avoit  plus* 
de  coiinoilïanccs  que  moy  ,  cela  eO:  naturel. 

OCTAVE. 

Ah,  Monfieur  1  c’écoit  &  toute  la  vertu  &  tout  le 
mérite. 

LECOMTE. 

Oh,  ouy  oi^y  ,  à  quelques  petites  humeurs ,  prés. 
Enfin  tout  le  monde  m’en  difoit  du  bien  ,  car  elle  re- 
cevoit  bien  tout  le  monde.  Elle  aimoit  la  compag¬ 
nie,  elle  donnoic  bien  à  manger  ,  elle  éfoi:  magni- 
ficjue,  elle  aimoit  le  jeu,  les  beaux  habits,  &  les 
beaifx  meubles.  Q|ielqueennuyée  qu’elle  par  ùc  avec 
inoy  ,  elle  devenoit  de  belle  humeur  dès  qu’elle  vo- 
yoit..  ..  c’étoit  une  jolie  femme  ,  affurément  I  Que 
le  bon  Dieu  luy  fade  paix. 

O  C  'Ç  A  V  E. 

Ah ,  Monfieur ,  changeons  de  difeours.  Vous  ré¬ 
veillez  la  douleur  d’îfabelle. 

LE  C  O  M  T  E  Ifahellj.) 

Va  va,  mon  enfant,  ne  pleure  pas.  Fais  comme 
moy.  Je  me  rends  maître  de  ma  douleur* 
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OCTAVE. 

Je  me  charge  de  (oulager  la  fîennc. 

LE  COMTE. 

Forcbiefi.  Mais  je  vous  difois  donc  ,  qu’ArIcejuin 
ce  Juge  redoutable  va  venir  icy  dans  un  moment, 
avec  fa  CommûEon  fignee  de  la  main  du  Public,  & 
fcelle'e  du  Iceaii  des  Parterres  &  Amphithéâtres  de 
Paris. 

ISABELLE. 

Pourquoy  vient-il  icy  plutôt  qu’ailleurs,  n\on 
Pere  ? 

LECOMTE. 

Pour  prononcer  Tes  Arrêts,  ma  fille.  Ma  femme 
c fl:  morte  ,  &  j’ay  une  fille  à  marier.  On  veut  que  je 
fois  inrerroge  fur  faits  &  articles  ,  à  l’egard  de  toutes 
les  chofes  dont  on  aceufe  les  femmes.  Etre  pere  & 
mary,  c’efl  de  quoy  en  être  bien  inftruit. 

OCTAVE. 

He' ,  Monfîcur,  quelle  apparence?  C’efl:  afTùrc- 
ment  quelque  pièce  qu’on  nous  fait. 

LE  COMTE.' 

II  faut  laifler  aller  le  cours  de  la  Jufticc. 

I  S  A  B  E  L  LE.* 

Hc' tant  mieux  ,  Odave.  Vienne  qui  voudra,  je 
fuis  ravie  qu’on  examine  tout. 

LE  COMTE. 

Arlequin  érigé  en  Magiftrat,  va  faire  auffi  l’in- 
vcnraije  de  toutes  les  inutilitez  &  des  meubles  fu- 
perflus  de  votre  merc.  Allez  tout  difpofer ,  ma  fille, 
faites  tout  ouvrir  ,  fur  tout  ce  beau  Cabinet  ou  notre 
pauvre  r>éfun te  recevoir  la  compagnie  ,  &  faites-moy 
venir  Colombine  ,  que  je  luy  donne  mes  ordres.  Mais 
la  voicy.  Adieu  ,  Seigneur  Odavio.  [Arivederci.) 

O  C  T  AVE  [parlant  bas  à  Colombine  J) 

II  y  a  ici  quelque  chofé  de  caché. 

LE  COMTE  (« 

C’efl:  ici  un  coup  de  tête.  Odave  fe  dégoûtera  de 

fa 
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fa  Belle  j  Arlequin  ne  voudra  plus  de  Colombine  ,  & 
jeviendray  à  bout  d’avoir  Colombine  pour  moi ,  & 
de  ne  donner  d’Ifabelle  àperfonne.  Mettons  nous 
fur  notre  bon  air.  •  • 

COLOMBINE  {à  06îave.) 

Allez,  allez,  lailTez-moy  faire,  il  va  trouver  a 
qui  parler. 

S  C  E  N  E  IL 

LECOMTE.,  COLOMBINE. 

LE  COMTE. 

Viens,  machere  Colombine  j  j’ay  à  te  parler, 
mon  enfant. 

COLOMBINE. 

Etmoy,  Monfieur,  j’ay  à  vous  parler ,  &  à  vous 
répondre. 

LE  COMTE. 

Prenons  un  peu  garde  qu’on  ne'  nous  écoute,  La 
malice  &  la  curiofîté  font  deux  attributs  ordinaires 
des  domeffiques.  {\lva  fermer  les  portes.) 

COLOMBINE  [\part.) 

J’aime  bien  Arlequin  j  mais  s’il  fait  tant  le  diffici¬ 
le  ,  &  fi  la  Satyre  des  femmes  luy  tourne  la  cervelle, 
achevons  de  la  faire  tourner  à  cet  hommc-cy.  [Haut) 
Ah,  Monfieur,  quefaites  vous?  Vous  avez  fermé 
les  portes  l  Je  ne  rcfpire  pas.  La  médifance  en  veut 
terriblement  aux  Maîtres  &  aux  Servantes.  Mon- 
fieiir  ;  je  vous  crains ,  laifTez  moy  ouvrir  les  portes , 
s’il  vous  plaît.  •  ^ 

LE  COMTE. 

Atteifs ,  attens ,  Colombine  ,  je  feray  fage ,  nous 
ne  dirons  que  deux  mots. 

COLOMBINE. 

Non  ,  je  n’écoute  pas  les  hommes  à  huis  clos.  Ar¬ 
lequin  dit  déjà  que  je  vous  aimemieiix  que  luy  j  il  va 
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venir  >  que  diroit-il  s’il  nous  trouvoit  enfermez  en- 
fcmble  î  {E//e  va  r' ouvrir  les  portes.  ) 

LE  COMTE. 


He',  laifTe-là  ton  Arlequin.  Mais  elle  efl  modefte, 
elle  ouvre  les  portes.  Voila  une  merveille  ,  qu’une 
fille  qui  fert,  ne  puilTe  pas  ecoiuerle  Maître  de  la 
îiiaifon  les  portes  fermées  i  Cette  fille  m’enchante. 

COLOMBINE  [revenant.) 

Monfieur  ,  à  l’heure  qu’il  ell ,  tant  qu’il  vous 
plaira  parlons  d’affaires ,  j’ay  l’efprit  en  repos.  . 

LE  C  0>  M  T  E. 

Mais ,  Colombine  ,  tu  es  trop  circonfpede. 

COLOMBINE. 


On  uerçauroittropretre  quand  on  craint  d’être 
feule  avec  quelqu’un. 

LE  COMTE. 

Quoi)  friponne,  tu  crains  avec  moy? 

COLOMBINE, 

Ah,  Monfieu%,  vous  êtes  méchant l  Vous  vou¬ 
driez  me  faire  dire  que  je  vous  aime. 

LE  COMTE. 

Hé  bien ,  quel  mal  y  auroit-il  quand  tu  le  dirois  ? 

COLOMBINE. 

Ah  ,  Monfieur ,  vous  n’êtes  pas  pour  penfer  à 
moy .  A  quoi  efl-ce  que  cela  me  ferviroit  ? 

LECOMTE. 

Ecoute  ,  Colombine.  [bas  à  V oreille.)  Je  t’aime , 
mon  enfant. 


‘  COLOMBINE. 

Ah ,  Monfieur  ,  vous  me  parlez  à  l’oreille  !  Je 
fuis  perdue  fi  l’on  vous  voit.  Un  mot  à  l’oreille ,  ref- 
femble  a  un  baifer  comme  deux  goûtes  d’eau. 

LECOMTE. 

He  point  point ,  la  cornette  eft  entre  deux. 

COLOMBINE. 

Oh,  Monfieur,  les  mots  â  l’oreille  ont  fait  nos 
cornettes  &  bien  claires  &  bien  reculées. 
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LE  COMTE. 

Ah  ah  1  Et  c’eft  donc  les  mots  à  l’oreille  ,  qui  font 
coeiFer  les  jolies  femmes  fi  fort  en  àrrie're  ? 

COLOMBINE. 

He ,  quoi  donc,  Monfieur  ?  Nous  fommes  plus 
raifonnables  qu’on  ne  penfci  les  femmes  veulent  tou¬ 
jours  quelque  raifon  dans  les  modes  qu’elles  fuivent. 
Mais  je  me  fie  à  vous  J  je  metcray  mon  éventail  de- 
yant ,  de  peur  qu’on  ne  nous  vdye. 

LECOMTE. 

Hé  bien,  je  t’aime,  mon  enfant. 

C  O  L  O.M  B  I  N  E. 

Ah,  Monfieur,  voila-t-i!  pas  ?  Vous  m’avez  bai- 
fé  l’oreille!  Les  baifers  à  l’oreille  font  devenus  biea 
à  la  mode  depuis  quelque  temps. 

LECOMTE. 

Mais,  Colombine,  tu  esbien  refervée  auffi  1 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur,  vous  êtes  dangereux.  Vous  m’a¬ 
vez  promis  d’être  raifonnable.  ♦ 

LE  C  O  M  T  E. 

Hé  bien  ,  jelefcray.  Je  te  dis  donc  que  je  t’aime, 
&  que  ma  femme  eft  morte  ,  jefuisfcuide  ta  vertu, 
je  l’ay  éprouvée. 

COLOMBINE. 

Monfieur,  une  honnête  fille  a  peur  de  tout.  Si  on 
nous  entend,  ou  fi  on  nous  voit,  je  fuis  ruïnée  de* 
réputation.  Danger  pour  danger ,  il  vaut  mieux  en 
courir  Ife  rifque  les  portes  fermées. 

LE  COMTE  [pendant  (lu  elle  jerme  les  portes  J) 

Non,  il  n’y  a  pas  à  Paris  de  fille  auifi  refervée.  Que 
je  ferois  heureux  de  lui  plaire ,  &  de  l’époufer  ! 

C  O  L  O  M  B  I  N’E. 

Monfieur,  nous  voici  en  feureté  Dépêchez  ,  par¬ 
lez  vue,  qu’avez  vous  à  dire. ^ 

LECOMTE.^ 

Colombine,  tulefçais,  je  t’ay  toujours  aimée j 

ta 
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«a  conduite  &:  ton  humeur  te  mettent  au  deflus  de  ton 
état;  j’ay  du  bien,  je  fais  grand  cas  de  la  douceur  de 
la  Vie ,  &  je  crois  la  trouver  avec  toy. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  bien  ,  quoy  plus  ? 

L  E  C  O  M  T  E. 

Hé  bien  ,  Colombine ,  li  tu  veux  m’aimer  ,  jet’e- 
poufe. 

COLOMBINE. 

Bon ,  bon  î 

LECOMTE. 

II  n’y  a  point  de  bon  ,  bon  ;  celacft  vray, 

COLOMBINE. 

Quoy,  férieufement  ? 

LE  C  O  M  T  E. 

Tiens,  je  t’en  donne  ma  parole,  il  ne  tient  plus 
qu’à  toy. 

COLOMBINE  ttunt  fort  gand. 

Ah,  Monficur,  que  vous  ay-je  fait  pour  me  faire 
préférer  rhonneiir’d’ctre  votre  Efclave ,  au  plaifîr 
d’éne  la  Souveraine  d’Arlequin  ?  Car  enfin  je  n’ac¬ 
cepte  cet  honneur ,  que  pour  vous  fervir  ,  voushono- 
jer.,  &  vous  plaire. 

LE  COMTE, 

Ma  chcrc  Enfant,  tu  rappelles  route  ma  jeuneffe. 
Je  vais  preirer. .  . 

COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur,  vous  me  baifez  I  Hé  ne  fçavez- 
vous  pas  que  les  Filles  ne  baifent  pas  ceux  qui  foti- 
genc  à  les  époufer? 

LE  COMTE. 

Elle  efl:  par  tout  d’une  fagefié  qui  ilirprend  I  Ecou¬ 
te  ,  ma  Poulette  ,  j’acheve  de  t’ouvrir  mon  cœur.  Je 
fuis  ravi  qu’ Arlequin  vienne  ici  pour  examiner  toutes 
choies.  Nous  tacherons  de  le  dégoûter  de  toy  ,  de 
dégoûter  Oiflavc  dcmaJFjHc.  Nous  rciteroiis  trau- 
y-  X  quil- 
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quilles ,  Sc  Maîtres  de  tout  notre  bien.  Ma  FillcVen 

ira  dans  un  Couvent. 

COLOMBINEf^  part.) 

Voyez  vous  le  vieux  Renard  l  (  haut  )  Comment , 
Monficur  y  Arlequin  auroit  du  dégoût  pour  moy  ,  & 
Odave  n’e'pouferoit  pas  Ifabelle  ?  Mais  ,  Monûeur  , 
je  fuis  votre  fervante  ,  pour  l’être  toujours  ,  de  pour 
obeïr  par  tout. 

le  COMTE. 

Voilacomme  il  faut  dire.  Maison  vient. 

COLOMBINE. 

Monfieur ,  je  fuis  perdue  l  Ouvrez  une  porte ,  je 
m’enfuiray  par  l’autre. 

SCENE  III. 


ARLEQUIN,  LEC OMTE , ISABELLE 
SCARAMOUCHE,  PIERROT, 
DROITURE.  _ 


ARLEQUIN  (  armé  de  pied  en  cap.  ] 

SEigneur  Comte ,  je  fuis  votre  non  humble  Ma- 
<?iftrat  i  car  vous  fçavez  que  l’humilité  &  laMa- 
oiRrature  ne  vont  pas  cnfemble.  Mais  d  ou  vient  que 
Colombine  me  fuit  >  &  qu’elle  etoit  icy  enfermee  a- 
veevous? 

LE  COMTE. 

He' ,  Seigneur  Arlequin  ,  oubliez-vous.  . . 

^  arlequin. 


Ah  ,  bonbon  ,  j’y  fuis.  Voyez-vous%  nous  autres 
Mai^iftrats,  nous  ne  pouvons  pas  nous  foiiremr  de 
toiu.  Les  affaires  du  Public  &  les  noires  nous  font 
oublier  celles  des  Particuliers. 

LECOMTE. 

Cela  eft  dans  l’ordre.  Mais  pour  un  Magifhat , 
quel  équipage  eft  tout  cecy 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  je  vois  bien  que  l‘es  plus  grand  Seigneurs  ne 
font  pas  les  plus  inftruits  dans  les  affaires  des  Fem¬ 
mes.  Comment  eft-ce  que  .'vous  croyez  qu’une  jolie 
Femme  faffc  quelque  cas  du  Jugement  d’un  Magif- 
trac  à  Robe  longue  ?  Bon  !  les  femmes  font  du  redore 
del’Epee,  &  non  pas  du  dilhiâ:  de  la  Robe  j  les  plus 
timides  ont  quelquechofcdemilitaircdanslecceur 
LECOMTE. 

Ah,  ah  ,  j’eniens.  C’eft  à  dire  que  pour  donner 
plus  de  poids  à  vos  Arrêts  ,  vous  voulez  qu’on  procé¬ 
dé  contre  elles  cavalièrement? 

arlequin. 

Vous  y  êtes.  .Tout  fera  cavalier  dans  ma  Procedu¬ 
re.  Tenez,  j’ay  fait  porteries  marques  cavalières  de 
ma  Chevalerie  magiftrale.  Venez*  vous  grands  Of¬ 
ficiers  de  ma  Juffice.  Pierrot ,  je  vous  ferày  mon  Se¬ 
crétaire  ;  vous  Scaramoiiche  ,  je  vous  fais  mon 
"  Prévôt  i  car  je  ne  veux  jugeiTes  femmes  que 

prevotablement.  ^ 

SCARAMOUCHE. 

Trop  d’honneur  pour  moy . 

PIERROT. 

Et  moy  ,  je  vous  feray  l’honneur  d’être  un  Secrétai¬ 
re  bien  fecret  fur  routes  les  e'eritures  j  car  je  ne  feai  ny 
JireTiy  e'ciire."  *  ^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  pour  cela  que  je  vous  choifîs.  Les  affaires  des 
femmes  font  bonnes  pour  le  difeours  ,  mais  elles  ne 
valent  rien  fur  le  papier  ,  je  veux  qu’il  n’en  demeure 

rien  dans  les  Greffes  de  ma  Juftice. 

LECOMTE. 

Mais ,  Seigneur  Juge  Féminin  ,  vous  êtesl^  fé- 
veie  î  Pourquoi  juger  les  Femmes  prévôtablemém  ? 
Quoy  ,  les  condamner  à  mort  ? 

arlequin. 

A  more î  Dieu  m'en  garde!  Mon  intention  n'eft 
^  '  pas 
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pas  de  faire  les  Maris  fî  aifes.  Jecondamneray  les 
Filles  qui  forlignenc ,  à  mie  viduice' perpétuelle.  Je 
condamneray  à  vivre  &  mourir  filles,  celles  qui  fc 
prefleront:  fortement  d’être  femmes.  Je  mettray  hors 
de  Cour  &  de  Proce's  ,  c’eft  adiré  hors  d’amour  &  de 
mariage ,  celles  qui  veulent  erre  jeunes  &  belles ,  lors 
qu’elles  n’ont  jamais  été  ny  l’un  ny  l’autre.  Jeferay 
planter  là  pour  reverdir,  les  petites  Grifetccs  ,  qui 
aux  dépens  de  quelques  facilitez  ,  vifent  au  CarrolTe, 
&  au  nombre  des  Laquais  ^  &  je  déclareray  dignes 
d’une  vraye fortune,  celles  qui  fages  dans  leurs  defirs., 
&  contentes  dans  leur-étar,  font  moins  occupées  du 
bien  &  du  nom  ,  que  du  mérite  de  leur  Amant.  Mais 
ou  y  en  a-t-il  de  celles-là  ?  Rara  avis  In  terris.  Mais, 
Monficur  le  Comte  ,  il  vous  faut  fubir  l’Interrogatoi¬ 
re.  {au  Greffier)  Allons,  Monfieur  Droiture  ,  écrivez 
î’Interroo-acion  fur  faits  &  articles.  Vous  êtes  mon 
Confeille^-  Garde-notte  Contradant  par  tout  le. Ref- 


fort  de  ma  Juftice. 

M.  D  R  O  I 


T  U  R  E. 


Seigneur  ,  me  voicy  au  dn  de  ma  Charge. 

A  R  L  E  U  1  N. 

Seigneur  Comte  de  Perfillet ,  vous  avez  été  Mary  , 
âe  vous  êtes  Pere  ? 

LECOMTE. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

M’êtes-vous  pas  confoié  d’avoir  perdu  Votre  Moi¬ 
tié  ? 

LE  COMTE. 

11  faut  bien  vouloir  ce  que  le  Ciel  veut. 

A  R  L  E  I  N. 

Guy.  Belle  refignationl  Etoit-elle  votre  Tyran,  ou 
votre  Efclave  l  car  c’efl  toujours  l’un  des  deux. 

le  comte. 

Hé,  Seigneur,  dès  qu’on  fe  marie  à  Pans ,  on 
f^aïc  bien  qu’on  prend  aveefoy  un  cnnemy  dom^elti- 
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«jue ,  dès  qu’on  prend  uile  jolie  femme  j  on  prend 
«n  Maître  difficile  à  fervir. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Pour  n’y  être  point  trompé  .  il  faut  toujours  le 
croire.  Combien  de  fois  maudiffiez-vous  par  jour 
l’un  &  l’autre  le  moment  où  vous  vous  étiez  connus  ? 

LECOMTE. 

Cela  arrivoit  quelquefois,  ouy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  comment  donc  !  Votre  Femme  étoit-ellc  de 
belle  humeur  ? 

LE  COMTE. 

Oh  ,  de  la  plus  belle  humeur  du  monde  par  tout 
hormis  chez  moy. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  la  règle.  Dites-moy  ,  à  propos  ,  quels  jours 
ont  plus  de  charmes  >  ou  les  premiers  du  mariage, 
ou  les  premiers  de  la  viduité  ? 

LE  COMTE. 

Cela  eft  bien  égal ,  tout  au  moins. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  j’entens  ,  j’entens ,  je  vous  crois  bien. 

ISABELLE. 

Mon  Pcrc  ,  je  ne  fçaiirois  entendre  tout  cela.  Per¬ 
mettez  que  je  me  retire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Attendez  ,  la  Belle  ^  on  vient  à  vous.  Voicy  ma 
leçon  par  écrit.  Parcourons  les  chefs  de  la  Satyre, 
Avez-vous  été  nourrie  dans  un  Couvent. 

ISABELLE. 

Ouy ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

PalTons ,  cela  nous  anêteroit  trop.  Vous  allez  être 
mariée?  ISABELLE. 

Alon  Pere  le  dit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

•Vous  n’avez  que  quinze  ans  ? 

I  5 


ISA- 
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ISABELLE. 

Q^uand  mon  Pere  me  gronde  ,  il  me  dit  toujours 
gue  j’en  ay  plus  de  dix-hûic. 

ARLEQ^UIN. 

Vous  irez  à  rOperajdès  le  lendemain  de  vos  Noces? 
ISABELLE. 

Helas  !  jen  en  içais  rien.  Cela  dépendra  de  mon 
Pere  ol  de  mon  Epoux. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Oh  point  î  point ,  vous  y  irez  ,  cela  eft  écrit.  Vous 
écouterez  les  paroles  lubriques  >  réchauffées  au  re'- 
chaut  des  fbns  de  la  Manque  de  Lully. 

ISABELLE. 

Je  ne  vous  emens  pas ,  Mr.  Je  ne  fçais  ce  que  cela 
veut  dire. 

s  C  E-  N  E  IV. 

I  O  A  B  E  ly  L  E  .  O  C  E  A  V  E  les  ASieurs 
de  la  Scène  precedente.  ) 

LE  COMTE  (  voyant  venir  OAnve.) 

'Y  E  crois  qu’il  vaut  mieux  que  je  commence  par 
1  vousfaire mes  aceufations  contre  les  airs  de  ma 
fille,  [bas  à  Arleciuïn)  C’efi.  pour  dégoûter  Oétaye. 
A  R  L  E  Q*.ü  I  N. 

Port  bien,  fort  bien  j  on  écrira  vos  aceufatiens , 
&  vous  les  figneiez. 

LE  COMTE. 

Juftement.  Venez,  ma  fille,  il  faut  que  j’ouvre 
icy  mon  cœur ,  pour  mettre  dans  le  bon  chemin  une 
jeuneffe  chancelante  qui  pourroic  bien  s’égarer. 
ISABELLE. 

Comment,  mon  Pere  1 

OCTAVE. 

Hé ,  Monfieur  ,  Ifabelle  n’cft  pas  ... 

L  E 
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LE  C  .O  M  T  E. 

Taifez-voiis,  l’un  &  l’autre,  j’ay  à  parler,  &  ce 
que  vous  diriez  ne  vaiidroit  pas  ce  c]Lie  j’ay  à  dire. 
Ma  Elle,  toute,  paternité'  à  part»  j’ay  du  bien,  je 
veux  vivre,  je  veux  en  dilpoferàmon  gre' ,  &  non 
pas  au  votre.  En  vous  le  donnant ,  je  veux  vous  don¬ 
ner  du  revenu  ,  &.  non  pas  des  bagatelles.  He'  quoy  ! 
je  vois  déjà  que  vous  donnez  dans  les  niaiferies  ,  «5c 
que  votre  chambre  fe  remplit  tous  les  jours  de  cent 
inutiliiez. 

ISABELLE. 

Hc' ,  mon  Pere  ,  ce  font  des  petits  riens ,  qui  vien¬ 
nent  tfe  ma  Merc. 

LECOMTE. 

Guy,  ma  fille?  mais  ces  petits  riens  coûtent  à  vo¬ 
tre  Pcrc  un  bon  argent. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.-. 

C’efi:  trop  ,  que  d’acheter  le  rien  trop  cher.  Mais 
les  femmes  en  ont  introduit  la  mode. 

OCTAVE. 

Blâmez-vous ,  Monheur,  certaines  proprerez  d’u- 
fagequefon  bon  goût  a  répandu  dans  fou  Apparte¬ 
ment  1 

LE  COMTE. 

Oclave  ,  je  le  connois  cet  ufage  que  je  blâme,  je 
fçay  qu’à  prefent  les  meubles  qui  coûtent  le  plus  , 
font  ceux  qui  ne  fervent  de  rien.  -Qui  ôteroitde  i’ Ap¬ 
partement  d’une  femme  tout  ce  qu’il  y  a  d’inutile, 
n’y  lailferoit  que  le  fquelete  d’un  Appartement.  On 
manque  du  ne'ceflaire  pour  avoir  le  fuperflu  ,  je  le 
fçay?  mais  je  fçais  aufli  que  rien  ne’ vaut  mieux  que 
l’argent.  Il  ivy  a  pas  de  plus  joly  meuble  ,  ny  de 
meilleur  amy. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  cela  eft  vray^  L’argent  comptant  eO:  un  amy 
à  toute  épreuve.’  Il  n’y  a  genre  de  fcrvice  qu’il  ne 
nous  rende  ,  dès  qu’il  eft  à  notre  portée ,  nous  en  fai- 
ï  4  Ions 
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Tons  tout  Tufage  qu’il  nou?  plaie  j  nous  n’avons  qu’à 
ie  lâcher,  c’elt  un  pallc  par-tout,  il  nous  ouvre  tou¬ 
tes  les  portes  j  c’eft  la  clef  des  honneurs  &  des  plai- 
firsi  il  difpofe  à  Ton  gré  des  Emplois  &  des  Charges  t 
tout  luy  eft  fournis  jufqu’à  l’amour  j  &  la  beauté  la 
plus  relevée  prête  roreille  aux  fons  harmonieux  de 
îapecune,  &  fc  lailfe  entraîner  vers  la  complailàn- 
ce ,  par  la  perfuahon  de  notre  féal  &  unique  amy 
l’argent  comptant. 

LECOMTE. 

Cela  eft  vray ,  à  la  lettre 5  &  cependant ,  je  vois  chez 
jTioy  qu’on  prodigue  tout ,  6c  qu’on  ne  fait  nulle  at¬ 
tention  fur  le  mérite  <Sc  la  rareté  de  mon  argent. 

OCTAVE. 

Mais  que  voyez-vous  ,  Monfieur  qui  puilTe..,. 

A  R  L  E  Q  U  î  N. 

Ce  que  voit  Monfîeur  le  Comte  ?  Oh  vliable  I  II  a 
les  yeux  bons.  Vous  verrez  qu’il  va  voiis  faire  vo'ir, 
qu’il  voit  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  L’argent  feca- 
xhe  quand  il  fort  d’une  mailon  :  mais  des  yeux  bien 
cclairez  le  fuivent  à  la  piile  ,  &  connoiiTcnt  tous  les 
petits  recoins  par  où  il  a  palfé.  G’eft  là  laicicnce  des 
Maris,  6c  des  i’eres  de  famille. 

OCTAVE. 

L’argent  comptant  fait  allez  fentir  Ton  abfcnGc 
dans  les  maifons  d’où  il  eft  parti ,  je  le  fçay.  Mais 
qu’eft-ce  que  voit-icy  Mr.  le  Comte  de  Perliliet. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  dame  l  II  voit ,  que  vous  voyez  ,  &  que  vous 
êtes  vu. 

LE  COMTE. 

Ce  que  je  vois  ?  Je  vois  que  la  file  d’ün  Gentil- 
Îîorame  comme  moy ,  ne  doit  être  ny  habillée  ny 
logée  comme  elle.  Il  n’y  a  qu’à  ouvrir  les  yeux,  il 
i»’y  a  qu’à  regarder  que  veulent  dire  tous  ces  Inftru- 
mens  de  Mufique ,  ces  Pots  de  fleurs,  ces  Miroirs,, 
fies  Criftaux  ,  ces  Colifichets ,  ces  Poupées ,  ces  Pa  ¬ 
godes  J 
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godes  J  CCS  Chiens,  ces  Ecureuils,  ces  Oyreaiix  > 
ces  Perroquets^  ces  Singes.  L’Arche  deNoé  n’y  fie 
oeuvre.  C’eft  la  ruine  d’une  maifon  ,  que  le  goCic 
d’une  fille  ou  d’une  femme  qui  panche  à  la  babiole, 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

II  y  a  du  vray  au  moins ,  dans  ces  verirez-Jà, 
OCX  A  V  E. 

Le  goût  d’Ifabelleeft  une  fuite  de  fon  efprit  &  de 
fon  adrelTe. 

LE  C  O  M  T  E. 

Hé  l  l’adrefie  d’une  fille  comme  la  mienne  doit 
paroître  dans  des  ouvrages  de  Dentelle ,  &  de  Ta- 
pilferie. 

OCTAVE. 

Hé,  Monfieur  ,  voulez-vous  qu’elle  foit .  ... 

L  E  C  O  M  T  E. 

Je  veux  qu’elle  foit  propre,  mais  je  ne  veux  pas 
qu’elle  foit  étallée  comme  la  Maitrefie  d’un  vieux 
Abbé.  Je  conlens  qu’elle  foie  coëffée  avec  des  palif- 
fades  &:  des  rayons  j  mais  je  ne  veux  pas  qu’elle  fe  ' 
coëffe  auffi  haut  qu’une  Marchande  de  la  Foire.  Je^ 
confens  qu’elle  ait  des  Corps  d’un  bon  goût,  mais 
je  ne  veux  pas  qu’elle  aille  par  la  Ville  ,  auxIhuiN 
leries  ,  &  ailleurs  ,  en  gourgandine  ,  &  en  petites- 
mules,  comme  ces  Marquifes  de  contrebande,  qui* 
répandent  fur  toute  leur  perfonne  une  idée  d’oc- 
cafion  prochaine.  Je  veux  bien  qu’elle  danfe  au 
Bal  quand  elle  s’y  trouve  ,  mais  je  ne  veux  pas  que- 
la  première  femme  de  qualité  me  l’emprunte  pour 
une  partie  de  piaiûr  ,  comme  on  emprunte  ces  Pof- 
tulaiites  de  l’Opcia  qui  le  prêtent'  à  oui  les  de¬ 
mandent.  ■  Je  veux  enfin  que  chacun  vive  en  Ion  ' 
état;  &  c’eli  ce  qu’une  jeune  fille  cc  une  femme  ne- 
fpvenr  pas  à  Paris. 

A  R,L  E  Q^U  I  N. 

Non  ,  &  c’eft  même  ce  qu’elles  n’apprennent  qu’à  t 
leur  corps  deleudauu 
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L  E  C  O  M  T  E. 

Et  ou  en  fommes  nous,  bon  Dica  ?  Une  fille  ne- 
feaiiroit  fe  coucher  devant  minuit,  &  ne  fçauroic 
iedcver  devant  midy.  On  ne  peut  dîner  qu’à  trois 
heures.  Oo  pairennc  partie  du  jour  à  la  Toilette, 
l’autre  à  le  promener  ou  à  jouer  ;  &  ce  n’eft:  pas  le 
pis.  Jolie  difiribution  de  temps  1 
ISABELLE. 

Odlâvc  ,  mon  Pere  m’aceufe  -,  il  faut  que  j’aye  tort* 
Vous  voyez  combien  j’ay  de  defauts  fans  que  je  le 
fçache  :  mais  je  ne  veux  pas  vous  tromper.  Nous 
fommes  devant  notre  Juge.  Voicy  Colombine  qui 
vous  dira  le  refte.  Elle  m’a  promis  de  dire  icy  tout  le 
mal  qu’elle  fçaic  des  femmes. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Nous  allons  entendre  de  belles  chofes ,  fi  elle  parle 
fincéiement  i 

SCENE  DERNIERE. 

A  R  L  E  Q  U  I N  {d^:?2s  7i??  td.utcuîl.')  COLOA'Î- 
bine;  LE  COMTE,  ISABELLE, 
OCi  AVE,  M.  DROITURE. 

COLOMBINE. 

AVec  la  permiliion  très-humble  de  Monfieur  le 
Comte  de  Perlîllet,  mon  Maître,  prefent  & 
à  venir  j  toute  femelle  que  je  fuis  ,  j’ouvriray  ma 
bouche  à  la  parole  ,  &  je  me  feray  un  effort  pour 
parler. 

LECOMTE  (a  Colombine,  ) 
Souviens-toy  de  tout. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  qui  débuté  d’un  ton  bien  fince'rel  Elle  eff 
fille,  &  elle  affure  que  pour  parler  il  faut  qu’elle  fe 
faffe  viokace.  Cecy  eO;  aouveaii. 

C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ' 

Monfîeur  ]c  juge  bigarré ,  c]Ui  «Jans  votre  Cheva¬ 
lerie  Magiftrale  ,  prenez  les  femmes  par  leur  fôi- 
blc,  &  leé  jugez  cavalièrement ,  je  viens  icy,  com¬ 
me  témoin  oculaire  de  i’imperiinence  des  femmes, 
vous  avouer  de  bonne  foy  c]ue  nous  ne  valons  p;^ 
grand’  chofe  ,  &  que  grand  fou  cejuy  qui  nous  acheté 
trop  cher. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N. 

Oh,  pour  cette  fois ,  voila  qui  eft  fîncére.  Mais 
jen’aypas  fur  cela  de  grands  abus  à  corriger.  Les 
femmes  connoiflent  alfez  le  prix  des  femmes, &  après 
rout  nous  ne  voyons  guéres  d’hommes  qui  faflent 
avec  elles  de  mauvais  marchez, car  s’ils  font  trompez 
d’abord,  ma  foy  ils  le  dédommagent  bientôt  elles 
payent  les  pots  cafTcz. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

“Ah  qu’il  y  a  de  fottes  gens  à  Paris  1  Nos  dehors  font 
rég^z  ,  nos  airs  lont  gracieux  ,  nos  mines  fonfmo- 
dcltcs  ,  tout  ce  qui  paroit  ell  bon  :  mais  tournez  la 
médaillé  ,  rkn  n’efl  plus  bizarre  que  notre  humeur  , 
rien  n’cll  plus  faux  que  notre  mérite. Notre  petit  par¬ 
ticulier  cache  des  myftéres  curieux  que  nos  artifices 
enveloppent.  La  coquetterie  eR  le  fond  de  notre  hu¬ 
meur  j  c’cR  par  cet  endroit  qu’il  faut  nous  regarder 
pour  nous  connoître  ,tout  le  rcRe  eR  emprunté. Nous 
ifavons  de  bien  naturel,  que  le  defir  de  nlaire. 

I  S  A  B*E  L  L  E. 

Vous  ne  vouliez  pas  me  croire,  Oélave  j  vous 
voyez  que  tout  le  monde  vous  le  die. 

OCTAVE. 

Hé,  ces  réglés  generales  ont  leurs  exceptions, Ma¬ 
dame  i  vous  n’étes  pas  faire  comme  une  autre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  nous  faites  perdre  une  fuite  de  vérité?  qui 
alloic  nous  iiiRruire.  Colombine  reprenez  votre  fil  , 
&  faites  nous  un  petit  tilfu  du  caraélére  des  femmes 
de  Paris,  I  6  LE 


'204  Le  Défenfeur  du  beau  Sexe». 

LE  COMTE. 

Parie  ferme  >  cela  le  rebuttera. 

COLOMB  I  N  E. 

la  chofe  n’efl  pas  auffi  difficile  que  Ton  penfe.Vouv 
lez-vous  bien  connoître.  une  femme  Ei^urez-vous: 
mi  joly  petit  monflre  ,,  qui  charme  les  yeux,  &  quL 
choque  la  railon;  qui  plaît  &  qui  reburej  qui  eft  Ange, 
au  dehors,  &.  Harpie  au  dedans.  Mettez  enfembJe  la, 
tête  d’une  Linotte  ,  la  langue  d’un  Serpent ,  lesyeux 
d’un  Bahlic ,  l’humeur  d’un  Chat ,  l’adreffie  d’un  Ski- 
ge  ,  les  inclinations  noéhirnes  d’un  Hibou  ,  le  bril¬ 
lant  du, Soleil  ,  &  l’inégalité  de  la  Lune  :  envclopez, 
tout  cela  d’une  peaubieJî.blanGhe..Ajoutez^y  des  bras,, 
des  jambes ,  &  caetera  ;  vous  aurez  une  femme  toute, 
complette..  Le  cœur  vous  en  dit  il ,  Seigneur  Odave  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Aflîirément ,  il  faut  avoir  le  cœur  au  ventre ,  quand' 
©Il  prend  une  femme  pour  toujours. 

LE  COMTE. 

Cela  eft  bien  hardi. 

O  C  T  A  V  E.- 

Elles  nefereffiemblent  pas  toutes., 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  avons  beau  dire  ,  Monlîeur  cn.veut  tâter,  f  k. 
Olîave)  Tu  veux  donc  refolument 
Fjre  appelle  chez,  toy,  PetitrCœur  -,  ou  m»n  Bon  ? 

On  a  beau  t'avertir^  tu  ne  vîfes  qu'à  faire. 

Ve  petits  Citoyens  dont  ont  te  croira  pere  ? 

Tu  vas  prendre,  une  femme?  Ab  l  ft  je  fq/iy  ernupte^. 

Il  en  efl  jufqu  à.  trois  que  ]e  pourrois  citer. 

L'Epéufe  que  tu  prens  ,.fans  tache  en  fa  conduite  , 
Aur  vertus^  ma- 1' on  dit  ^  dans  un  Couvent  infiruiHy 
Par  ton  Himen.  d'abord  conduite  à  l'Opera 
Ve  quel  œil  penfes~tu  qu'lfabelU  t'erra 
V'un  fpcftacle  enchanteur  la  pompe  hannonietife  ? 
Entendra  ces  Hé-,  es  à  voix  luxurieufe  ? 

Entendra  des.  difeours  fur  l'amour  feul  roulans? 

Ces 
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Ces  doucereux  Renauds  ces  infenfe^s  Roland  s  ; 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  Morale  lubriqucy 
Qjte  Lulli  récbatiifa  des  fons  de  fa  Mufique  l 
LECOMTE. 

Ce  font  des  oraeJes.  Cela  creve  les  yeux  tous  les' 
jours* 

A  R  L  E  U  I  N. 

Rien  ne  feroit  plus  curieux, affûrement, qu’une  hif- 
toire  exade  du  dedans  &  du  dehors  deTOpera, ,  &  un^ 
récit  véritable  des  elFets  de  la  Danfe  &  de  la  Mulîque. 
OCTAVE. 

Ilabelle  portera  un. cfpric  fage.  à  l’Opera je  u’en* 
crains  pas  les  fuites. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
y?  ne  te  répons  pas  ,  qu'au  retour  moins  timide-y- 
Digne  Ecolière  enfn  d' Angélique  &  d'Armide  ^ 

Elle  n'aille  à  l'inflant ,  pleine  de  ces  doux  fons , 

Avec  quelque  'Medor  pratiquer  fes  léchons. 

(regardant  Ifabclle.  ) 

T)' où  vient  qu'elle  a  l'oeil  trouble  ^  é*  le  teint -fi  ter  ml-: 
C'efi  que  fur  le  calcul ,  dit  on  ,  de  Cûjfini , 

L' Afirolabe  à  la  vtain  ,  elle  a  dans  fa  goût i ère  y 
A  fuivre  ftpiter  pajjé  la  nuit  entière^ 

A  R  L  E  U  I  N. 

Diable!  Gare  le  matou!  les  goutiéres  font  terri?- 
blement  fujettes  à  caution. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Peut-être  dans  fix  mois.y  ardente  h  te  déplaire-y. 
Eprife  d'un  Cadet  y  yvre  d'un  Moufquetaire 
‘lu  la  verras  bajîter  les  plus  honteux  brelans  y 
Donner  chez  la  Cornu  rendez-vous  aux  Galans* 
OCTAVE. 

En  Toila  trop  ,  encore  une  fois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Puis-je  parler  y  dis-moy  ,  des  Lances  Efpagnole'sl 
D'une  Belle  qui  couche  aux  Champs  de  Ceri files  l 
Qui  l'efprit  &  le  cmir  tout  rempli  de  grands  noms 

I  7  Bétîu 
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Faute  d'un  lit  'Bourgeois  ,  va  repaffer  les  Aiontsl 
Ah!  J  ay  beau  regarder  ;  pour  des  vertus  /iucéres  y 
Je  ne  trouve  par  tout  qu'impudentes  faujfaires , 

Des  Efcadrons  coeffez  qui  vont  fecourir -,  qui  l 
Un  pere  ?  unfrere?  un  fils  !  une  fœuri  un  mary  l 
Point  du  tout.  Là-deffiis  n'efl  pas  l'inquiétude . 

Le  Sang  mérite- 1  H  les  hauts  foins  d'une  Prude? 

C'efî  pour  un.,.  Fini  (Tons.  La  matière  a  toucher 
EJî  un  peu  délicate  ,  je  crains  de  broncher. 

LE  COMTE. 

Seigneur  Arlequin,  on  nefîniroit  jamais, (i  on  par- 
couroit  contre  lesFemmes  tous  les  chefs  d’accufarjon. 
Prononcez.  En  voila  affez  pour  obtenir  un  Arrêt. 

A  R  L  E  ÇfU  1  N. 

En  voila  plus  qu’il  n’en  faut,  afTùrémenc.  Mais 
©ù  cil  leur  Avocat  ? 

O  C  T  A  V.  E. 

En  faut-il  d’autre  que  les  charmes  dTTabelIe  l 
A  R  L  E  Q  U  I  N, 

Oh,  cela  eft  bon  pour  la  Soîliciiation  tête  à  tête: 
mais  pour  l’Audience  ,  c’eft  toute  autre  chofe.  Si  ne 
les  condamneray-je  pas  par  forclufîon  j  car  elles  fe 
plaindroient  de  mon  procede'debcau  Sexe  n’aime  pas 
les  Defauts.  Attendez...  Ouy...  Qiii  en  doute  ?  [Uf 
déshabillé^  )  Jeferay  moy-mênie  Rur  Avocat. 
LECOMTE. 


Et  le  Juge? 

A  R  L  E  Q^U  I N  (  montrant  fon  Armure  qu'il  a  mift 
fur  le  faut  eii  il.) 

Le  voila. 


LE  COMTE. 


Plaifant  Juge  ,  inafoy  l 

‘ARLEQUIN. 

Suppofez qu’il  dort,  Eft-ii  le  premier  Magiidras: 
qui  dort  à  l’Audience  ? 


P  L  AU 
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PLAIDOYER  D'ARLEO^UIN, 

pour  la  dc'fenfe  des  Femmes. 

A  R  L  E  U  1  N. 

Moy  qui  jaciis  aux  dépens  de  nos  belles  > 

Ay  mainrefois  diverty  tout  Paris  j 
Aujourd’huy  contre  les  maris  , 

Je  vais  prendre  party  pour  elles , 

{  Altrî  tempi ,  altre  cure  ) 

Loin  d’alpirer  au  foible  honneur 
De  faire  ranguainer  par  mes  dodes  Critiques , 
D’un  Satyrique  Auteur 
Les  exprcflions  cauftiqucs  , 

Je  regarde  en  pitié  le  pauvre  genre  humain. 

Si  la  fotte  crainte  des  cornes , 

Met  à  l’Hymen  de  trop  étroites  bornes  , 

Ma  foy  ,  c’eft  fait  de  luy  :  je  le  vois  fur  fa  fin. 

Et  quel  cfl  ce  déchaînement, juftéCiel'Où  en  Tom¬ 
mes  nous?On  naine  pêle-mêle  le  Couvent  &  l’Ope- 
ra  dhez  la  Cornu  :  Les  femmes  fouffrent  patiemment 
cet  outrage  :  &  un  Efeadron  coëffé  ne  va  pas  fondre 
fur  la  tête  qui  a  enfanté  de  fi  monftrueulescalomniesî 
(  Vers  Ifabelle.  ) 

Sexe  charmant,  au  fîéde  d’Amadis , 

Un  Jongleur  peu  courtois  ofa-t-il  d'une  injure  > 
Contre  vous  noircir  Tes  Ecrits  , 

Sans  efTuyer  plus  finiftre  avanture  ? 

Aujourd’huy  comment  en  ufe-t-on  ?  Les  Hommes 
dans  un  dégoût  terrible  pour  tout  ce  qui  s’appelle 
Eemme  ,  ne  peuvent  entendre  parler  d’Hymen  ,  fans 
des  foulevemens  de  cœur  épouvantables. Ils  font  d’un 
froid  inouy  fur  cet  article  5  &  pour  les  réchauffer  ,  on 
s’avife  de  leur  ordonner  quelques  dofes  d’une  Apo- 
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logieà iaglace.^  Quel  remède!  Contraria  contrarik 

curaniur. 

C’eft  donc  par  pure  neceiÏÏce  ,  très  illuftre  Màgil^ 
trat  Cavalier  ,  que  je  prens  aujourd’huy  la  de'fenfe  de 
mes  anciennes  ennemies.  J’ay  peur  que  les  hommes 
continuant  à  fe  dégoûter  des  femmes, Tufage  de  i’Hy^ 
men  ne  s’abolilTe.Le  monde  finiroitiL’Hôtel  deBoiir- 
gognc  deviendroit  defert  :  &  il  ne  l’eft  déjà  que  trop. 

Ainli  j’éirtre prens  de  rétorquer  contre  les  hommes 
tout  ce  qu’ils  ont  le  front  de  reprocher  à  mes  Parties  j 
&  de  leur  faire  voir  qu’ils  font  cux-mémes  la  caufe  de 
tous  les  de'fauts  dont  ils  les  accufent. 

Comment  »  Melfieurs  les  Hommes-,  ofez-vous 
blâmer  dans  les  femmes,  ce  qui  n’y  eft  précifémenc 
que  pour  vous?  Oubliez-vous  que  le  defléin  de  vous 
plaire  elf  le  reffort  qui  fait  jouer  toutes  leurs  Machi¬ 
nes  ?  A  quoy  bon  ,  s’il  vous  plaît ,  cette  vieille  Co¬ 
quette  prend- elle  tant  de  foin  d’un  fqueleteufé?  Pour-^ 
quoy  fait-elle  renchérir  le  Blanc  &  le  Vermillon? 

Pourquoy  la  Yoit-on  manger  par  compas  &  par  me- 

fure  ,  de  peur  de  déranger  fes  dents  poftjchcs  ?  N’ell* 
ccpas  parce  quelle  couche  en  jolie  quelqu’un  de  ces 
jeunes  Godelureaux  qui  joiient  avec  elle  ,  &  qui  luy 
gagnent  fon  argent  ? 

Voyez  cette  jeune  Beauté  qui  palTe  la  meilleure  par-- 
tie  de  fa  vie  à  s'habiller  &  à  fe  deshabiller  ;  qui  n’cll: 
jamais  contente  de  fa  coëlfure  ,  qui  ajoute  ou  retran¬ 
che  toujours  quelque  chofe  à  fon  ajuftement.  Entrez>’ 
dans  fon  cœur  i  &:  vous  verrez  qui  a  plus  de  part  de 
fon  fexe  ou  du  votre  à  tous  fes  tortilkmens  5c  fes  mi¬ 
nauderies.  Une  femme  fe  pare  r  elle  pour  les  autres 
femmes  ?  Qui  fa  jamais  penfé  ?  C’eft  vous,  Mef- 
fîcurs  les  Dégoûtez  ,  qui  répondez  de  l’extravagance^ 
des  Modes,  de  la  magnificence  des  habits,  &  de  la- 
ruïne  des  familles.  C’efl:  pour  vousremettre  en  appé¬ 
tit,  qu’on  a  inventé  le  Ragoût  des  Gourgandines , 
des  Agaçantes ,  &  des  Barrières, . 
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Preuve  que  tous  les  ajuftcmens  des  femmes  font 
uniquement  pour  les  hommes  i  mettez-Ies  en  heu  où 
elles  ne  voient  que  des  perfonnes  de  leur  fexe,  £t  vous 
les  trouverez  d’un  ne'glige' affreux  :  Une  corncccc  au 
niveau  de  leur  front ,  un  corfet  modL  (te  &  bien  lafle  , 
de  bons  gros  fouhers  de  maroquin  ,  &  un  grand  ta¬ 
blier  de  mënage'rc.  Voila  comme  e'coità  fa  campagne 
cette  Belle,  dont  les  juppes  fefouticnnent  d’or;  qu’une 
coè’ffure  à  triple  ëtage  rend  d’une  taille  giganteique  ^ 
qui  ne  peut  mettre  le  pied  dans  fes  mules  ,  tant  elles 
font  petites.  Et  pourquoy  cela  ?  Parce  qu’elle  n’avoit 
nul  intérêt  de  plaire  aux  Chapons  de  fa  BalTe-courj 
&  qu’elle  voudroit  bien  donner  dans  l’œil  à  quelque 
Poulet  d’Inde  des  Tuillerics.  Si  les  hommes  ne 
voyoient  rien  ,  les  femmes  ne  feroient  nulle  dépenfc 
en  habits.  Ainfi  s’ils  veulent  épargner  ce  qu’il  leur  en 
coûte ,  ils  n’ont  qu’à  fe  crever  les  yeux. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Bel  expédient ,  &  de  facile  execution  î 
A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

On  fe  plaint  que  les  femmes  s’amufent  à  mille  ba^ 
gatelles  ;  qu’elles  fe  font  une  occupation  d’entretenir 
leurs  chiens ,  de  faire  repeter  des  fottifes  à  leurs  Per¬ 
roquets  ,  d’apprendre  des  malices  à  leurs  Singes.  Hé¬ 
las  !  qu’on  les  interroge  toutes.  Combien  répon¬ 
dront  ,  Qu’animal  pour  animal,  un  Mary  eft  fou- 
vent  moins  amufant  qu’un  Dbguin qu’avec  le  mau¬ 
vais  d’un  Singe  ,  il  n’en  a  pas  toujours  le  bon  ;  &  qu’il 
y  a  plus  de  cent  Maris  à  Paris  ,  qui  ne  fôutiennentpas 
mieux  une  converfation  que  des  Perroquets  ?  Entrons 
dans  l’interieur  dés  maifons.  Voyons  les  replis  du 
ménage,  Un  Marybouru  qui  ne  parle  que  par  mo- 
nofyllabes;  qui  pofléJe  le  fecret  de  dire  de  groflés. 
paroles  en  fîx  lettres  ;  n’eft-il  pas  la  feule  caufe  de  ce 
que  fâ  Femme,  va  chercher  converfation  ailleurs?. 
Ccluy-cy  eft  toujours  aux  trouffes  de  fa  Moitié  ;  il  ne. 
l’abandonne  pas  d’un  pas  j  il  cfl  de  toutes  fes  parties. 

Ce- 
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Celuy-Id  ne  voit  prefqiie  jaïnais  la  fîenne  :  Il  loge, 
il  mange ,  il  couche  dans  un  appartement  fepaVe  : 

A  peine  la  rencontre-t-il  une  fois  le  mois  chez  Dantei 
ou  chez  Procopc:Deux  exrre'mitez  e'galement  vicieii- 
fes ,  egalement  à  craindre  pour  le  front  d’un  mary  , 

&  dont  il  eft  la  fçule  caufe  ! 

COL  O  M  BINE. 

Malheur  au  mary  qui  me  verra  trop  ,  auffi  bien 
qu’à  celuy  qui  me  verra  trop^cu. 

A  Pv  L  E  Q  U  I  ,N. 

On  fait  un  crime  aux  femmes  de  la  magnificence 
de  leurs  amicublemens  ,  de  la  de'penfê  qu’elles  font 
en  Bijoux,  en  Porcelaines  ,  en  Pagodes.  Hclas!  qui 
ne  fçait  que  la  plupart  de  ces  appartemens  fuperbes , 
Pont  autant  de  belles  priions  où  Ton  réduit  de  jeunes 
femmes,  d’ailleurs  très-railonnables  ,  à  fc  joiier 
avec  des  Poupées  ,  à  faire  remuer  leurs  Pagodes, 
Elles  remuent  au  moins  ces  Pagodes  ,  &  font  un 
ligne  de  confentement  :  au  lieu  que  la  plupart  des 
epoux  ,  toujours  inflexibles  ,  toujours  rébarbatifs  > 
le  font  uneloy  de  ne  confentir  jamais. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E, 

Il  efl  vray  qu’il  eff  des  maris  bien  raboteux  î 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  diray-je  des  autres  griefs  ?  On  fe  plaint  que  les  ' 
femmes  font  exactes  à  payer  les  penfîons  à  leurs  A- 
mans,  qu’elles  n’e'pargnent  rien  pour  faire  leurs  c'- 
quipages.  Ah.,  fexe  maudit ,  [furlant  au  Parterre  ,  ) 
que  n’avez-vous  de  l’argent?  Pourqiioy  êtes-vouso- 
bligez  d’avoir  recours  à  elles?  En  unmot,  que  les 
hoiianes  deviennent  raifonnables,  &  les  femmes  le  fe¬ 
ront:  Qu’ils  fe  mettent  à  plus  bas  prix  ,  &  les  fem¬ 
mes  feront  moins  de  depenfe  :  Qii’ils  aillent  à  elles , 

6c  elles  ne  les  chercheront  point  :  Car  tant  qu’ils  fui¬ 
ront  ,  il  faudra  bien  qu’elles  courent  après ,  &:  qu’el¬ 
les  fuivent  i’inftinà;  que  la  Nature  leur  a  donne'. 


C  O- 
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COLOMBINE. 

Voila  de  foiblcs raifons.  Prononcez,  Monfieur  le 
Juge. 

ARLEQUIN  [fc  vieidans  un  Faiite'üiL  àf  rend  cet¬ 
te  Sentence.  ) 

Nous  avons  maintenu  &  garde  les  femmes  dans 
tous  leurs  droits  >  &dans  la  pofTelîîon  des  Privilc'ges, 
Franchifes  &  Immunitez  de  leur  Sexe  ;  Leur  permet¬ 
tons  d’employer  pour  fe  faire  aimer  tout  ce  qu’elles 
aviferont  bon  être;  à  la  relerve  de  minauderies  qui 
pourroient  déranger  quelque  chofe  dans  re'co,nomie 
du  vifage.  Confentons  que  pour  engager  les  hommes 
elles  n’epargnent  rien  ny  dans  leurs  parures ,  ny  dans 
leurs  amcubîemens  ,  qu’elles  puiffent  même  faire 
quelques  avances,  fi  mieux  n’aiment  lefdits  hommes, 
reprendre  les  Us  &  Coutumes,  de  la  vieille  Cour ,  ^ 
faire  feuls  toutes  les  démarchés. 

Permettons  aux  riches  Bourgcoifes  d’étre  aufli  ma¬ 
gnifiques  que  les  femmes  de  qualitehà  la  charge  nean¬ 
moins  qu'elles  en  feront  toû/ours  fort  diftinguees 
par  leurs  airs  &  leurs  m-anieres.  Voulons  que  les  fem¬ 
mes  foient  réputées  Dames  de  Maitreiîes  du  fexe  Maf- 
culkî ,  &  que  les  hommes  qui  ont  refprit  bien  fait  fe 
fafi'enc  un  honneur  de  les  aimer  &  de  les  fervir.  Dcf- 
fendons  aux  Vieilles  d’afp  irer  aux  Flturettes  des  jeu¬ 
nes  Officiers  ,  à  moins  qu’elles  ne  foient  en  état  de 
leur  faire  le  fond  de  deux  Campagnes  au  moins, 
Faifons  pareilles  de'fenfcs  aux  jeunes  &  jolies  fem¬ 
mes  de  payer  leurs  Amans  ,  quelque  bienfaits  qu’ils 
foient  i  &  ce  nonobftant  l’ufage  contraire  ,  que  nous 
déclarons  abufif.  Condamnons  en  outre  les  hommes, 
à  tous  les  dépens. 

Fin  du  treiféme  &  dernier  Aêîe, 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE, 


MISE  AU  THEATRE 

Par  Monfieur  de  B  ^  ^ 

Et  re^refentéepour  la  première  fois  par  les  Come'dlens 
Italieyis  du  Roy  daris  leur  Hôtel  de  Bourgogne  , 

.  le  huitième  jour  de  'Juillet  1694. 
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ACTEURS. 

O  R  O  N  T  E ,  Pere  de  Luciîe.  Clnthw. 

LUC  ÎLE  J  Fille  d’Oronte.  IfahcUe. 

OCTAVE,  Amant  de  Lucile. 

ARLEQUIN,  : 

> Valets  d’Odave. 
SCARAMOUCHE,  / 

ANGELIQUE,  1  Marimte.  ' 

LISETTE,  F®  1  Colomhine. 

CRASSOTIU  S,  Pédant.  Arlequin. 

PIERROT,  Concierge  de  là  Fontaine  de 
Sapience. 

UNE  BERGERE  qui  chante. 

Vîufieurs  Bergers. 

La  Scène  ejl  dans  Pljle  du  Repos.  i  . 

^  L  A 


« 


215' 


LA 

F  O  N  TAINE 

DE 

S  A  P  I  E  N  G  E. 

s  G  E  N  E  I. 

LISETTE,  ANGELIQUE. 

LISETTE. 

■^TOiî ,  je  ne  crois  pas  qa’il  y  ait  de  plus  grand 
malheur  pour  une  femme  ,  que  celuy  de  n’être 
plus  aimée  d’un  mary  qu’on  aime  encore.  Le  volagel 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Non  ,  il  n’y  a  pas  de  plus  grand  malheur  pour  une 
femme,  que  ccluy  d’étre  trop  aimée  d’un  mary  trop 
brutal  pour  être  aimé.  Le  bourru  ! 

LISETTE. 

Ah  ,  Angélique  ,  que  tu  es  heureufe  l  Si  Scara- 
mouche  eft  jaloux  ,  il  t’aime. 

Si  Titus  efl  ialoux  ,  Titus  e  fl  amoureux, 

A  N  G  E  L  1  CEU  E. 

Ouy  ,  Lifette  i  mais  Arlequin  ton  mary  efl  un 
mary  à  la  mode.  11  en  conte  où  il  peut,  &  te  lailEe 
en  repos.  Permis  à  toy  d’ufer  de  reprefailies* 
LISETTE. 

Bon  l  ce  feroit  faire  comme  toutes  les  autres  fem¬ 
mes*  Je  veux  quelque  chofe  de  fingulier.  Et  après 
tout ,  où  font  les  hommes  qui  méritent  d’être  ai¬ 
mez  ?  Je  ne  vois  plus  que  des  figures  d’hommes.  Les 
jeunes  fout  fols ,  les  vieux  dégoùtans ,  les  gensd’E- 

péç  . 


lî6  La  Fontaine  de  Sapience. 

jice  efFrontez  ,  les  gens  de  Robbe  ennuyeux  ,  les  AF)- 
bez  teme'raires ,  les  Officiers  petillans  \  tous  les 
hommes  font  faux  ,  volages,  indifcrets^  papillons 
d’habitude  ,  débauchez  de  profeffion ,  facs  à  vin  , 
preneurs  de  tabac ,  difcurs  de  rien  ,  fales  ,  m  al  pro¬ 
pres  ,  fagouins.  Où  eft  le  plailîr  d’aimer  ? 

A  N  G  E  L  1  Q^  U  E  . 

Que  tu  es  forte  pour  une  femme  d’efprit  !  Il  faut 
en  prendre  le  bon  ,  &  en  lailî'er  le  mauvais.  Ne  fçais 
tu  pas  .... 

L  I  S  E  T  T  E. 

Jefçais,  tout  comme  toy  ,  que  les  femm.es  habiles 
fe  fontd  es  Elèves  de  leur  façon-  Elles  mettent  leurs 
Amans  dans  le  chemin  qu’il  faut  qu’ils  fuivent.  El¬ 
les  ont  l’arr  de  donner  à  un  homme  de  Robbe  quel¬ 
que  chofe  de  guerrier  ,  quand  ce  ne  feroit  que  la  cra- 
vatte  elles  donnent  à  un  Abbè  les  airs  d’un  petit 
iMaître  ,  jufqu’aii  debraillemenc.  Elle  vous  décraf- 
fent  un  Financier,  &  fçavent  dégrailTer  (on  efprit 
&  fa  bourfe.  Pour  les  Officiers  ,  elles  les  lailïènt 
tels  qu’ils  font. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Tout  paffie  auprès  des  femmes ,  pour  peu  qu’il  y 
ait  du  guerrier  ou  du  militaire. 

L  I  S  E  T  T  E. 

.Pour  moy ,  l’avoiie  m.a  poltronnerie.  Je  crains 
îoutcequiadii  rapport  à  la  guerre.  Les  Officiers 
dans  leurs  conquêtes  font  âpres  au  butin.  Ils  font 
main  baffie  d’un  côte' ,  «Sc  rafle  de  ramie.  Leur  air 
eft  libre  ,  mais  leur  cœur  n’eft  pas  libéral,  lis  font 
de  leurs  foins  un  trafic  qui  coûte  cher  aux  belles  dap- 
pesquiies  achettenr.  En  fait  d’amour,  je  ne  fuis 
pas  à  la  mode  J  je  ne  fçaiirois  ny  en  vendre  ny  en 
achetter.  But  à  but  ou  patience  ,  voila  madevifè. 

ANGELIQUE. 

Faite  comme  tu  es ,  ton  fort  eft  entre  tes  mains.  Tti 
n’as  pas  un  jaloux  à  tes  troulTes ,  qui  vienne  lc  chica¬ 
ner 
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ncr  tes  paroles  &  tes  regards.  Pour  mon  brutal  ,  il 
raériteroit  la  pratique  de  toutesles  réflexions  qu'il 
me  fait  faire. 

LISETTE. 

Ma  foy  ,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine.  Souvent 
l’Amant  qu’on  lécompenfè  ne  vaut  pas  mieux  que 
l’Epoux  qu’on  punit.  Homme  pour  homme  ,  c’eît 
quitter  un  volage  pour  un  ingrat ,  &  un  brutal  peur 
un  bourru  j  c’efl:  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal* 
Malheur  aux  folles  qui  raifonnent  autrement!  elles 
font  tofijours  la  duppc  de  leur  vengeance.  La  règle 
en  eft  fure.  Tout  homme  qu’on  aime  aujoucd’huy, 
eft  un  homme  qu'on  haïra  un  jour. 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E* 

IJ  y  a  du  vray  ,  &  du  fin  vray  dans  tout  cela.  Mais 
eft-il  julle  que  Lifectc  foie  négligée  d’ArIcquin  ,  i>c 
qu’ Angélique  foit  goufpilléedc  Scaramouche  ? 

LISETTE. 

Non.  Cherchons  un  remède  ,  à  nos  malheurs. 

ANGELIQ^ÜE, 

Comment  faire  ? 

LISETTE. 

Le  vcicy  tout  trouvé.  Monfieur  Orontc  notre 
Maître  ne  peut  fe  refoudre  à  marier  fa  fille  pat  la 
mauvaifc  opinion  qu’il  a  de  cous  les  hommes.  11  les 
croit  cous  de  francs  vauriens,  &  il  les  connoîc  afl'u- 
rément. 

ANGELIQUE. 

Il  efl  homme  iudicieux  ,  &il  ne  fe  trompe  «Tuéres. 
LISETTE. 

Ecoute  donc  cccy.  Quand  Monfieur  Oronte  nous 
a  permis  de  nous  marier  ,  rl  a  cru  nous  rendre  heu- 
reufeSj-  car  il  efl:  bon  homme.  Il  voit  que  tout  le 
contraire  eft  arrivé  ^  il  craint  pour  fa  fille  unique  le 
malheur  de  les  Servantes. 

A  N  G  E  L  I  Q^ü  E. 

Lucile  ,  douce  comme  elle  elt ,  mourrait  afî'uré- 
Xüuie  V,  K  ment 
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i-nent  Je  chagrin  ,  fî  elle  avoir  un  mary  qui  n’en 

ufât  pas  bien  3  un  de  ces  maris  injuftes  &  débauchez. 

LISETTE. 

Y  en  a-t-il  d’autres  ?  Mais  la  voicy  qui  arrive. 
LailFe-moy  avec  elle  3  jeteferay  part  une  autre  fois 
de  mondelTein.  He' la  pauvre  dolente  !  Elle  enra¬ 
ge  de  n’avoir  pas  un  mary  3  &  elle  ne  l’aura  pas  eu  Ex 
jours ,  qu’elle  enragera  le  feptiéme. 

SCENE  IL 

LISETTE,  LUCILE. 

L  I  S  E  T  t‘e. 

J^E’  bien ,  quoy  ?  Mais ,  vous  foupirez  l 
L  U  C  I  L  E. 

Helas  ! 

LISETTE. 

Qti  ’avez-vous  donc  1 

L  U  C  I  L  E. 

>  Ma  pauvre  Lifette  ,  mon  Pere  efl  inflexible.  Il 
ii’y  a  pas  moyen  de  luy  faire  entendre  raifon. 

LISETTE. 

Votre  Pere  efl  plus  raifonnable  que  vous.  II  hait 
les  hommes ,  par  ce  qu’il  les  connoît ,  &  vous  ne  les 
aimez  que  faute  de  les  connoître.  Je  fuis  mariée 
pour  mes  pe'chez  ,  &  je  fçay  ce  qu’en  vaut  l’aune. 

L  U  C  I  L  E. 

Voila  ce  que  difent  toutes  les  femmes  qui  ont  des 
maris.  Mais  c’efl  ce  que  ne  croyent  pas  les  filles  Sc 
les  veuves  qui  n’en  ont  point.  Les  femmes  ne  .com¬ 
mencent  à  fc  plaindre  des  hommes  ,  que  lors 
qu’elles  ne  peuvent  plus  en  quitter  l’un  pour  pren¬ 
dre  l’autre. 

LISETTE. 

C’eft  qu’on  ne  les  connoit  bien  que  dans  ce  temps- 

là, 
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là.  Jurques  là  ils  ne  fe  montrent  à  nous  que  par  leurs 
beaux  endroits  ;  ils  diflimulcnt  tout  le  refte.  Leur 
complairance  elt  un  pie'ge  qu’ils  tendent  à  notre  li¬ 
berté  î  &  ils  ne  fe  font  nos  efclaves  que  pour  devenir 
nos  Tyrans.  Huit  jours  de  mariage  vous  en  appren¬ 
dront  bien  là-delTus. 

L  U  C  I  L  E. 

Maisquoy,  Lifette ,  efl-ce  qu’après  avoir  vu  un 
homme  deux  ans  entiers  ,  on  ne  peut  pas  s’alTurer  de 
fon  cœur  &  de  Tes  inclinations  ?  Leur  cœur  a-t-il 
toujours  unecnvelope. 

LISETTE. 

Trois  pour  une.  He,  mort  de  ma  vie ,  vous  n’y 
penfezpas.  Votre  Voifine  n’avoir  elle  pas*filc'  lepar- 
faic  amour  cinq  anne'es  durant  avec  celui  dont  elle  a 
e'te  la  duppe?  Avant  le  mariage  c’c'foic  un  homme 
aimable,  bien  Gentilhomme,  qui  avoiiunegrof- 
fe  Terre  &  une  belle  Charge.  Le  lendemain  des  no¬ 
ces  il  fe  trouva  un  gueu.v,  roturier,  fans  Terre  & 
fans  Charge  ;  tout  noyé  de  dettes.  Rien  n’ell:  au 
deflus  des  (oins  &  de  la  diÜimulation  d’un  Gafeou 
qui  veut  faire  fortunciSc  en  amour  Se  en  mariage, tout: 
Parifien  eft  Gafeon. 

L  U  C  I  L  E. 

Guy ,  mais .... 

LISETTE. 

Aminte  eft  de  vos  amies.  Demandez  lui  un  peu 
des  nouvelles  du  mariage.  Tant  que  fon  mary  a  été 
fon  Amant,  il  étoit  propre,  poly  ,  doux  &c  com- 
plaifant.  Une  feule  nuit  l’a  transformé  en  un  loup- 
garou.  C’eft  un  bifarre  ,  un  mal  propre,  un  entê¬ 
té  ,  qui  fait  payer  à  fa  femme  avec  ufure  toutes  les 
complaifances  qu’il  a  pour  elle.  Voila  une  belle 
matière  de  reflexions  j  mais  par  malheur  ces  refle¬ 
xions  ne  mènent  guéres  à  la  pratique. 

L  U  C  I  L  E . 

Ail  i  Oétave  n’cft  pas  fait  comme  ces  gcns«Ià. 
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L  IS  E  T-T  E. 

Madame  ,  toutes  comparaifons  font  odieufcs; 
mais  je  vous  dis  en  general,  que  des  hommes  le  meil- 
kur  n’en  vaut  rien. 

L  U  C  I  L  E. 

Mache'reLifette,  tâche,  je  t’en  prie ,  à  mç  ren¬ 
dre  quelque  fervice  là  delTus  auprès  de  mon  Perc.  Tu 
as  du  crédit  fur  fon  efprit. 

LISETTE. 

Qui ,  moy  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Prends  pitié  de  deux  Amans. 

LISETTE. 

Que  je  vous  mette  la  corde  au  cou  ?  Oh  !  je  n*eii 
feray  rien. 

LUCIE  E. 

Je  t’en  conjure. 

LISETTE. 

Mais .... 

L  U  C  I  L  E. 

Je  t’en  fupplie. 

LISETTE. 

Ah,  que  vous  êtes  importune  l 

L  U  G  I  L  E. 

Ma  pauvre  Lifette. 

LISE  T  T  E. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  m’en  mêleray  pas.  Tout 
ccque  je  puis  faire  ,  c’eftde  lailTer  agir  Arlequin.  II 
eft  dans  les  intérêts  de  votre  Amant,  Sc  j’ai  oüi'ja- 
borer  quelque  chofe  d’un  certain  Sçavant  qui  doit  ve¬ 
nir  voir  aujourd’.hiîi  Monheur  votre  Pere.  Il  y  a  de 
î'Oétave  là-delfous;  ce  déguilement  dit  quelque  cho- 
fc.  Mais  le  voila  lui-même  qui  entre. 
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S  C  E  N  E  IIL 

OR0NTE,LUCILE,  LISETTE. 

O  R  O  N  T  E. 

C’eftunechofe  étrange,  que  pa'mi  tant  d’hom¬ 
mes ,  je  n’en  trouve  pas  un  Lui  raifonnablel 
J’aime  ma  fille  ,  je  voudrois  .  .  . .  Mais  la  voila.  La 
pauvre  Enfant  !  Elle  eft  afiez  jolie  pour  mériter  un 
Mary.  Elle  eft  déjà  grande  j  certain  ennuy  com¬ 
mence  à  s’en  emparer ,  c’eft  le  grand  chemin  des  pi¬ 
les  couleurs.  Je  feus  que  je  fuis  pere.  [à  Lucïîe)  Hé 
bien  ,  ma  fille  î 

L  U  C  I  L  E.  - 
Hé  bien  ,  mon  Pere  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Si  vous  n’éres  pas  bien-côt  mariée  ,  ce  n’cft  pas  ma 
faute-, 

L  U  C  I  L  E. 

Eft'Ce  la  mienne  ,  mon  Pere? 

O  K  O  N  T  E. 

Non,  c’eft  la  faute  des  hommes..  Je  vous  aime 
trop  pour  vous  rendre  malheureufé. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais,  mon  Pere,  eft-ce  que  tous  les  hommes  fc 
refiemblent  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Ils  ne  fe  refiemblent  que  trop.  Les  vices  de  l’uii 
font  afiez  les  vices  de  l’autre.  Je  voulois d’abord  vous 
marier  à  un  homme  de  Robe.  , 

LISETTE. 

Oh,  qu’elle  eut  été  bien  lotie  !  Vous  ne  connoif- 
fez  pas  les  Gens  de  Robe.  11  y  en  a  de  deux  fortes , 
au  moins,  afin  que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas. 

O  R  O  N  T  £. 

Comment,  de  deux  fortes? 

K  3  n- 
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LISETTE. 

Ouy  de  deux  fortes.  Les  uns  trop  occupez  de 
leurs  facs  ne  foiigent  jamais  à  leurs  femmes.  Ils 
contractent  une  certaine  fevérite'  cju’ils  ne  cjuiitent 
pas  meme  au  milieu  des  plus  tendres  careiî'es  de  leurs 
epoufes.  Ils  ne  de'poiiiiient  jamais  le  fcurcil  niagi- 
llrat ,  &  ne  parlent  à  leurs  femmes  que  du  Tribunal 
à  la  Sellette. 

O  R  O  N  T  E. 

Port  bien. 

LISETTE. 

Les  autres ,  &  ceux-là  font  em  bien  plus  grand 
nombre  5  fe  font  un  honneur  de  méprifer  ce  qui  les 
diftingue  le  plus  avantageufement.  Ils  affeclent  ce 
qu’ils  devroient  fuir.  Singes  perpétuels  des  Officiers, 
ils  lès  imitent  jufques  dans  le  Tabac  ,  l’Eaude  Vie, 
&  les  Steinkerques.  Mauvais  Copiftes  des  Gens 
d’Epee  ,  ils  n’en  prennent  que  les  faux  airs.  Vains, 
indiferets ,  prelomptueux.  S’ils  n’etoienc  par  cy  par 
là  les  duppes  de  quelques  Grifettes ,  on  les  prendroic 
pour  des  Petits-Maîtres. 

O  R  O  N  T  E. 

Cela  eR  vray»  Trouverois-tu  plus  à  propos  que  je 
la  donnaffie  à  ce  Capitaine  de  Cavalerie  qui  luy  fai- 
foit  les  doux  yeux  cet  Hyver  ? 

LISETTE. 

Qui?  Ce  grand  flandrin  à  tere  e'vapore'e ,  dont 
tour  le  me'rite  eft  dans  la  taille  &  l’ajuRemenc  ?  Qui 
poufle  le  ridicule  des  modes  plus  loin  qu’un  Maître  à 
danfer  ?  qui  ne  parle  jamais  que  de  fes  proüeffies 
amoiireufes  ?  Qui  ue  compte  fes  Campagnes  que 
par  le  nombre  de  duppes  qu’il  a  atrapecs  ?  Ce 
fat  qui  eR  l’Adonis  de  fa  Garnifon  ,  &  la  Terreur 
des  Maris  à  dix  lieues  à  la  ronde  Cet  indiferet  qui 
va  publiant  fes  bonnes  fortunes ,  vrayes  ou  imagi¬ 
naires ,  qui  en  de'bite  raille  circonRances  ridicules  î 
qui  afreCtede  me'priler  les  femmes,  qui  en  conte  aO 

fidCi* 
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iîcifimcnt  à  Ja  fervante  du  Cabaret  où  il  va  s’enyvrer 
tous  les  jours  l  Et  ce  qu’il  y  a  de  boa,  c’eft  qu’elle 
lui  el't  cruelle.  1 

O  R  O  N  T  E. 

Tu  as  rai  Ton. 

L  U  C  I  L  E. 

Elle  a  raifon  l  He  ,  Air  ce  pied-là  ,  je  ne  fcray  ja¬ 
mais  mariee* 

O  R  O  N  T  E. 

Voulez-vous  que  je  vous  rende  malheureufe  ?  Je  ne 
trouve  pas  un  fcul  homme  raifonnable. 

L  ü  C  I  L  E. 

Mon  Fere  l  Et  A  j’eiurouvois ,  moy. . 

O  R  O  N  T  E. 

Si  vous  en  trouvez  un  qui  n’ait  pas  les  deffauts  des 
hommes  d’aujoiird’huy,  je  vous  donne  à  luy  avec  cin¬ 
quante  mille  ecus.  Ne  fortez  pas.  J’attends  icy  un 
homme  d’un  grand  me'rite  ,  avec  qui  je  dois  m’entre¬ 
tenir  fur  ce  qu’on  dit  des  femmes  j  car  c’cft  par  elles 
qu’on  connoit  bien  les  hommes.  Je  veux  que  vous  fo- 
yez  de  la  converfation,  cela  vous  defabufera  peut-être 
mi  peu-  Mais  le  voila  fans  doute. 

S  c  E  N  E  IV. 

ORONTE,  LUCILE,  LISETTE, 
ARLEQUIN  (  habille'  de  noir ,  fous  le 
nom  de  Crajj'otius.) 

LISETTE  [bas  à  Lucile.  ) 

J\^Adame  ,  c’ell  Arlequin  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [par/ajit  à  la  Canîonnade .  ) 

Olî,  que  vous  ne  m’y  tenez  plusl  Je  veux  bien  qu’on 
me  fouette ,  fi  l’on  m’y  r’atrape. 

ORONTE. 
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A  R  L  E  ü  I  N. 

A  la  Comédie  Italienne.  Ah,  la  deteflable  chofe  ! 
O  R  O  N  T  E. 

Ail ,  Monfieur  Crairotius  j  que  je  fuis  aife  que 
vous  ayez  veu  Arlequin  Défenreur  du  beau  Sexe. 
Vous  me  feriez  piailir  de  medarece  que  vous  penfez 
de  cette  Pièce,  de  la  Satyre,  &  des  Critiques.  Je  le- 
rois  ravy  dcfcavoir  votre  fentiment. 

A  R  L  E  <^ü  I  N. 

Mon  fentiment  eft  bien  ailé  à  deviner.  Il  n’y  a  qu’à 
voir  ce  que  dit  le  Public,  &  en  prendre  précilémenc 
le  contrepied.  Je  me  fais  une  réglé  d’approuver  ce 
qu’il  defapprouve  ;  comme  je  delapprouve  à  coup 
feur  ce  qui  eft  du  goût  de  tout  le  monde. 

‘  L  U  C  1  L  E. 

Voila  un  goût  tout  à  fait  exquis. 

A  R  L  E  Q_ü  I  N. 

Ecoutez  ,  je  paffe  à  Arlequin  de  n’avoir  pas  mieux 
reülTî  dans  la  défenfc  des  femmes.  La caufe  qu’il  en- 
treprenoit  écoit  fi  defefpei  ée  ,  qu’il  ne  pouvoir  guc- 
rcs  en  attendre  un  autre  fûccès. 

LISETTE. 

Monfîeur  Crafîbtius  nous  fait  bien  de  l’honneur  ! 

L  U  C  I  L  E. 

C’eft  à  dire  ,  Monfîeur,  que  vous  méprifez  les  fem¬ 
mes  ,  vous  les  haïffez  ? 

LISETTE. 

Hé,  je  croy  que  cela  eft  affez  réciproque  ;  je  fuis 
bien  trompée  fi  les  femmes  regardent  Monfîeur  Craf- 
lotius  de  fort  bon  œil. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  eft  vray  qu’elles  fe  moquent  de  moy  ;  mais  ce 
ii’eft  que  par  récrimination  ,  &  pour  fe  venger  du  peu 
de  cas  que.  j’ay  toujours  fait  d’elles  j  car  afin  que  vous 
l’entendiez  ,  j’étois  brouillé  avec  le  Sexe^vant  que  la 
Satyre  eût  par». 
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LISETTE. 

Je  lecroy. 

L  U  C  I  L  E. 

Mais,  Monfieiir Cra/Totiiis  ,  ne  trouvez-vous  rien 
de  bon  dans  Arlequin  DeTenfeur  du  beau  Sexe  î  Pas 
même  un  pauvre  petit  endroit  fupporcablei 

A  R  L  E  U  I  N, 

Pardonnez  moy  ,  Madame.  Je  trouve  que.  .  .  . 

L  U  C  I  L  E. 

Quoi^ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Que  prefque  tous  les  vers  que  Colombine  dit 
font  fort  bons. 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  êtes  malin  ,  Monfieur  CralTotius  !  Mais  une 
chofe  contre  quoy  tout  le  monde  fe  recrie,  c’eü:  ce 
portrait  que  Colombine  fait  de  nous  >  où  elle  nous 
donne  la  langue  d’un  Serpent  &  les  yeux  d’un  Ba-» 
Elic. 

LISETTE.^ 

Pour  moy  >  je  luy  pardonne  meme  les  inclina¬ 
tions  nocTturnes  du  hibou  ,  en  faveur  de  U  peau  blan¬ 
che  dont  elle  nous  enveloppe. 

L  U  C  I  L  E. 

A  propos  de  ce  Portrait,  il  y  a  un  è*  bien 

malin.  Arlequin  le  relève  aflcz  maUcicuicment 
Cidalife  le  trouve  d’une  furieufe  étendue  . 

A  R  L  E  Q_,U  I  NE 

La  prude  Cidalife  a  raifon  ,  cet  ne  vaut 

rien.  Mais  entre  nous  ,  croyez  vous  qu’un  honimc' 
d’elpxit  prît  une  femme,  (1  elle  n’avoïc  que  des  bras 
&  des  jambes  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Monfieur  CrafTotius ,  que  dites-vous  du  Matou  J. 

AELE  I  N. 

Je  trouve  cei  endroii  alfez  drok. 
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O  R  O  N  T  E. 

Serieurcmeiit  ? 

/  A  R  L  E  0^  U  I  N. 

Sericufement  3  &  il  y  a  cie  i  efprit. 

L  U  C  I  L  E. 

Jefuisfeurc,  moy  ,  cjue  vous  le  trouvez  mauvais. 
Vous  vous  moquez  ? 

ARLEQUIN. 

Point  du  tout ,  le  Matou  vient  fort  bien  fur  la  gou- 
tie'rc.  Mais  ce  que  je  ne  puis  fupporter ,  c’efl:  cet  en¬ 
nuyeux  Plaidoyé  d'Arlequin, 

L  U  C  I  L  E. 

Ennuyeux  vous-même.  Il  eft  très  jolv. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

le  Matou  eR  bon  ,  &  le  iRaidoy  e  eft  deceftable. 

L  ü  C  l  L  E. 

Monfieur  CralTotiiis  3  j'actendois  davantage  de  vo¬ 
tre  complaifance. 

A  R  L  E.Q^U  I  N. 

J’efperois  mieux  de  votre  goiit. 

L  U  C  I  L  E. 

QjLioy  ?  vous  n’en  démordrez  pas  ?  * 

A  R  L  E  QJÜ  I  N. 

Je  vous  pafTe  le  Plaidoyé  ,  paiPez  moy  le  Matou. 

L  U  C  I  L  E. 

Sidez  le  Matou  >  &  je  diray  pis  que  pendre  du  Plai¬ 
doyé. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Soit  fait.  Convenons  que  ces  deux  endroits  ne  va¬ 
lent  rien.  Car  de  les  approuver  tous  deux,  ce  feroie 
donner  caufe  gagnée  aux  Comédiens  3  &  un  Auteur 
ai’eft  pas  fait  pour  approuver. 

L  ü  C  I  L  E. 

Quie  dites-vous  de  l’endroit  où  Arlequin  dit  à  Sca- 
ramouche  qu’il  danfe  comme  cet  homme  fi  bien  ha-  . 
billé  qui  fit  tant  rire  à  rOpcialCeia  me  paroftfuricu- 
icmciit  mai-iioimêce. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Cela  efl  digne  du  fifflet. 

L  U  C  I  L  E. 

Quoy  !  Un  Etranger  n’aura  pas  la  liberté'  de  mal 
danicr  en  France  ,  fans  ctie  expofe'  aux  mauvaifes 
plaifanteries  de  Mr.  Arlequin. 

A  R-L  E  Q^U  I  N. 

Fy  l  c’eft  violer  le  droit  des  gens.  Mais  dites  -moy 
un  pcLiii  on  peut  trop  fe  re'crier  contre  les  pauvretez 
que  dit  Pierrot  ? 

O  R  O  N  T  E. 

Vraiment ,  on  auroit  grand  tort  de  le  faire  parler  en 
homme  d'erpritîpuifqu’il  fait  le  perlonnage  d’un  Sot. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fort  bien  !  maisc’eft  une  fottife  d’introd-uire  ces 
fortes  de  perfonnages  ;  &  un  Auteur  bien  avife  ne  de- 
vroic  taire  paroître  que  des  gens  prudes ,  des  Philo- 
fophes ,  des  Sages. 

‘LISETTE. 

Et  moy  ,  avec  tout  le  refpedtque  je  dois  à  Monfieuc 
Crafîotius  ,  il  me  femble  que  la  Come'die  e'tant  le 
portrait  de  la  vie  humaine  ,  *on  ne  peut  jamais  intro¬ 
duire  allez  de  fots  ,  puifque  le  nombre  de  ceux-ia 
pâlie  de  beaucoup  celuv  des  ircns  d’efpriD. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Ce  raifonnement  n’eft  pas  tout  à  fait  en  forme. Mais 
de  benne  foy  ,  que  dites  vous  de  la  Scène  de  la  Toi¬ 
lette’  Que  veulent  dire  ces  dillraclions  perpétuelles 
d’ilabclle?  &  ces  riens  qu’elle  repère  vingt  fois,  ne 
ioiU'iis  pas  de  ve'ritablcs  riens  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Pour  moy  ,  je  trouve  que  s’il  y  a  quelque  chofe  à 
dire  dans  cette  Scène  ,  c’eO:  qu’elle  cit  un  peu  trop  na¬ 
turelle  ,  &  que  trop  de  femmes  fc  reconnoill'ent  d  l’en- 
nuy  ,  aux  diftradions  &  à  l’Indolence  d’Iiabelle. 

A  RL  E  Q^U  1  N. 

Ouyî  Et  vouloir  changer  de  Corps  devant  tout  le 
K.  6  mon- 
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monde  ?  Pour  moy  ,  j’attcndois  qu’elle  changea. _ 

de  chemife.  Sçavez-vous  que  j’ay  fait ,  moy,  une 
Pie'ce  fur  la  Sacyre  ,  &  toutes  les  autres  foteifes  qui 
courent  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Vous  l’appeliez  ? 

ARLEQUIN. 

L’entêtement  dêraifonnable  ,  &  le  raifonnable  de- 
fentetement.  Voila  un  titrecela!  Je  puis  dire  qu’il 
dame  le  pion  aux  titres  de  toutes  les  Pièces  qui  ont 
paru  julqu’icy. 

LISETTE. 

Il  eft  un  peu  long. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  mieux.  Outre  que  cela  fait  un  bel  elfet  dans 
l’Affiche,  c’eft  que  les  grandes  portes  font  à  la  mo¬ 
de  pour  les  petites  maiions.  Le  meilleur  ,  c’elt  que 
dans  le  titre  feul ,  je  comprens  l’intrigue  ,  le  fujec  & 
le  dénouement  de  la  Pièce.  Elle  doit  fe  jouer  bien¬ 
tôt,  &j’efpcreque  vous  y  viendrez. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  vous  le  promets  même  d’y  rire  comme  il 
faut. 

A  R  L  E  Q^U  ï  N. 

Comment  rire  ?  Oh  parbleu  ,  Madame  ,  m.on 
Comique  n’eft  pas  fait  pour  rire  j  &  je  ferois  bien 
fâché  .... 

L  U  C  I  L  E. 

Quoy  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Vraiment,  ouy  ,  rirel  Non,  Madame,  je  vous 
répons  que  vous  n’y  rirez  pas.  On  ne  rit  pas  à  mes 
Pièces  comiques ,  afin  que  vous  l’entendiez,  &  je 
veux  qu’on  les  écoute  fans  delTerrer  les  dents.  Avez- 
vous  oui  parler  de  mon  Opéra  ^ 

L  U  C  I  L  E. 


Coirment,  un  Opéra  ? 
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ARLEQUIN. 

C’eft  une  petite  galanterie  en  trois  Ades.  J’ay  pris 
pour  fujct  la  mort  de  Caron. 

L  U  C  I  L  E. 

Que  vous  pouvez  mettre  de  beaütez  dans  un  tel 
fujet  ? 

^  ARLEQUIN. 

Je  voudrois  c]ue  vous  vidiez  Caton  fur  le  point  de 
mourir,  danfer  gravement  une  Chaconc  ,  &  ce  fa¬ 
meux  Romain  È:edonner  melodieufement  tout  le 
Traité  de  l’Immortalité  de  l’Ame  i 
LISETTE. 

Il  me  femblc  que  j’v  fuis. 

ARLEQUIN* 

Au  refte  ,  j’ay  fait  moy  itiéme  la  Munque  ,  auÜî 
bien  que  les  vers. 

L  U  C  I  L  E.^ 

Ah  Mondeur  CralTotius ,  vous  êtes  un  homme  di¬ 
vin  l  Vous  fçavez  donc  bien  la  Muiiquc  î 
A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Je  ne  connois  pas  une  note. 

L  U  C  I  L  E. 

Comment  donc  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Je  fais  la  Mufique  par  renvois. 

L  U  C  I  L  E. 

Par  renvois  1 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouy.  Je  mets  à  côté  de  chaque  endroit:  ViWe  )e 
Prologue  de  Proferpine  ^  vide  le  Deuil  d’Alcefte  ,  le 
Sommeil  d’Atys ,  les  Fureurs  de  Roland  ,  &ainfîdu 
refte.  De  tous  ces  morceaux  ,  il  en  refultc  un  corps 
entier.  Il  n’y  a  plus  qu’à  ajouter  le  titre  ,  &  voila  un 
Opéra  tout  fait. 

L  U  C  I  L  E. 

Je  n’ay  rien  à  dire. 

K  7 
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A  R  L  E  Q  U  1  N. 

Avez-vous  vu^  ma  Tragédie  ,  imimlce  ,  Le  Siège 
de  Lroye. 

O  R  O  N  T  E. 

Non. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Vous  y  trouverez  bien  de  la  nouveauté'.  Dans  les 
Tragédies  d’aujourd’huy  on  ne  voit  que  quelques 
feniimcns  langoureux  ,  &  à  la  fin  un  Ecuyer  ou  une 
Soubrette  viennent  en  pleurs  conter  la  mort  d’une  ou 
de  deux  perronnes.  Voila  qui  fdfiic  pour  donner  à 
un  Poëme  le  nom^e  Tragédie.  La  mienne  n’eft  pas 
de  meme  -,  &  dès  le  fécond  Aéle  les  Affiegez  font  une 
forrie,  oc  lailîenc  huit  mille  Grecs  fuiTa  place.  Voi¬ 
la  des  morts  ,  cela  !  ' 

LISETTE. 

On  ne  peut  plus  dirpiiterà  cette  Pièce  le  nom  de 
Tragédie. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Bon  !  ce  n’eft  nen.  Au  quatrième  Aéfe  la  pcfle  fe 
met  dans  le  Camp  ,  &  fait  mourir  quarante  mille 
-  hommes. 

LISETTE. 

Voila  une  Tragédie  des  plus  tragiques. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  fuis  bien  fâché  ,  Monfieur  CralTotius ,  d’étre 
obligé  de  fortir  pour  une  petite  affaire.  Je  vous 
laiffe  avec  ma  Elle  j  je  vous  prie  de  continuerla  con- 
verfàtion.  [U  s' en  va.) 

A  RLEQ^UIN  {à  Lifetîe.) 

Mc  connoiffois-tu. 

LISETTE. 

Bon  ?  cela  étoit  bien  difhcile  î 

A  R  L  E  I  N. 

Le  Bon  homme  pourtant  a  donné  dans  Je  pan¬ 
neau  Mais  il  revient.  [àLucile,)  Je  vous  dis  que  la 
Satyre  des  femmes,  les  Critiques ,  Arlequin Défen- 

feur 
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feur  du  beau  Sexe  ,  les  hommes  &:  les  femmes,  tout 
cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

O  R  O  N  T  E. 

Je  reviens  ,  Lifctte  ,  pour  te  dire  de  fenger  à  ce 
<]uc  je  t’ay  ordonne'  tantôt. 

LISETTE. 

Monfieur,  je  n’y  manqrieray  pas. 

SCENE  V.- 

LUCILE,LISETTE; 

A  R  L  E  Q  U  1  N.- 

L  U  C  I  L  E. 

HE’  bien  ,  mon  Pere  t’a  pris  pour  un  Auteur. 

Mais,  à  quoy  c(l-ce  que  cela  aboutit  ?  Enfuis- 
je  mieux  dans  mes  affaires  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  ijettant  fon  habit  noir  a  terre  ,  ©* 
parvijfant  dans  fon  habit  naturei.  ) 

Ce  n’eft  pas  ma  faute. 

L  I  S  E  T  T  E  (  ^}  Lueik.  ) 

Si  vous  vouliez  m’en  croire,  vous  feriez  ce  que  je 
vous  ay  déjà  dit ,  vous  viendriez  à  Plie  du  Repos. 

A  R  L  E  U  I  N. 

L’Ile  du  Repos  ? 

LISETTE. 

Oiiy  ,  l’IIe  du  Pvcpos.  Te  voila  bien  etonne  !  C’efb 
une  decouverte  qu’on  a  faite  ,  &  nombre  de  gens 
cherchent  à  s’y  e'tablir. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  rile  du  Palais  qu’elle  veut  dire. 

LISETTE. 

Tout  au  contraire.  Ceux  qui  ont  commerce  dans 
nie  du  Palais,  ne  peuvent  aborder  à  Pile  du  Repos. 
C’eib  un  petit  canton,  où  l’on  vit  de'licicutemenc  i 
on  n’y  entend  parler  ny  de  procès  ny  de  chicane  5  011 
y  dort  tranquillement;  on  n’y  voit  ny  ambitieux  , 
nv  jaloux,  ny  emportez;  on  ne  trouve  la  que  des 
gens  dont  tout  le  foin  &  toute  Poccupatioaef:  de  me¬ 
ner  une  vie  tranquille.  A  R- 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  allez  voir  que  ce  climat  eft  peuple cîe gens 
veufs. 

LISETTE. 

Il  eft  vray  que  la  plupart  des  Habitans  de  cette  Ific 
ne  font  point  mariez..  Mais  on  ne  lailTc  pas  d’y  trou¬ 
ver  par  cy  par  là  quelques  ménages  bien  unis ,  &ce 
font  ceux.dont  la  raifon  &  l’inclination  ,  non  l’am¬ 
bition  &  i’intci  et ,  ont  formé  les  nœuds* 

ARLEQUIN. 

Lifette^  dans  l’Ile  dont  tu  nous  parles  ,  trouve 
r’on  des  gens }  qui  viennent  foir  matin  vous  offrir 
un  minois  créancier  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Nullement.  On  ne  voit-là  ny  créanciers  ny  belles- 
meres* 

A  R  L  Æ  Q^U  I  N. 

Il  ne  faut  pas  demander  E  les  amoureux  en  font 
bannis  î 

L  1  S  E  T  T  E. 

Sévèrement.  Les  Amans  heureux  y  font..quelque - 
fois  un  féjour  de  deux  ou  trois  nuits  :  mais  ils  en  dé¬ 
campent  bien  vite,  pour  aller  loger  à  l’indiffeiencc 
&  au  dégoût. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Lifettc  ,  leS'  CarolTes  marchent-ils  avant  jour  dans 
ce  pays-la  ? 

LISE  T  T  E. 

Pourquoy  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 

C\lf  que  je  les  trouvé  bien  contraires  au  repos. 

LISETTE. 

Le  hlence  profond  n’y  cfl:  interrompu  que  parle 
chantdes  Oifeaux  ,  &  le  murmure  d’une  Fontaine, 
dont  l’eau  fait  des  effets  furprenans 
L  U  G  1  L  E. 

Et  quels  font  ces  effets  î 

E  T 
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LISETTE. 

On  n’en  a  pas  plutôt  bû  qu’on  lent  dévoiler  fa  rai- 
fon.  On  ouvre  les  yeux  ;  on  voit  les  chofes  telles 
qu’elles  font  en  elles-mêmes;  on  n’cft  plus  trompe 
par  (le  vaines  apparences  &  de  fau iTes  lueurs. 

A  R  L  E  I  N. 

Elle  a  raifon.  L’Ile  du  Repos  c’efl:  vers  la  Vallee  de 
Tüfeid.  Tenez,  j’en  viens  tout  à  l’heure.  C’eR  là 
qu’on  ne  s’inquiette  de  rien  ,  qu’on  ne  fonge  ny  à 
l’Amour  ny  aux  Procès  ;  on  y  fait  Ton  unique  affaire 
de  Ce  bien  divertir ,  &  on  y  boit  d’une  liqueur  qui  def- 
fileles  yeux  &  c'clairc  la  raifon.  Voila  la  Fontaine 
dont  elle  veut  parler  .Allons, ma  pauvreLifette  allons. 

L  U  C  I  L  E. 

Lifette  ,  comment  as  tu  accès  dans  cette  Ile  ? 

LISETTE. 

C’eft  que  j’en  connois  le  Concierge. 

L  ü  C  I  L  E. 

Tu  l’appelles? 

LISETTE. 

Pierrot. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah!  peur-on  confiera  un  Sot ,  un  trefor  fi  precieax  ? 

LISETTE. 

He'  c’efl:  pour  les  Sots  que  le  repos  eft  fait.  Les  gens 
d’cfprit  ne  içauroient  le  goùterjils  font  trop  éclairez; 
ils  efpercnt  ou  ils  craignent:maislcsSots  quine  voyenc 
pas  plus  loin  que  leur  nez,  s’abandonnent  au  repoS)& 
en  jouilfcnc  à  gogo.  C’efi:  pour  eux  que  çette  Ile  elà 
faite. 

,s  c  E  N  E  VI. 

PIERROT  ,  LUCILE  ,  LISETTE, 
.ARLEQUIN. 

PIERROT. 

B  On.  Voila  fans  doute  des  pratiques  pour  notre 
Fontaine,  Mais  c’eft  Lifette  !  Bon  jour  ,  Lifette. 

L  I- 
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LISETTE. 

Bon  jour,Pierror.  Hé  bien  comment  va  iaFontaine.  ' 

PIERROT. 

PaRangué  ,  ma  pauvre  Lifeite  ,  elle  ne  va  rien  qui 
vaille,  je  n  ay  prefque  point  de  pratique  ,  j’aimerois 
quafiment  mieux  tenir  Taverne  de  vin  à  Ex  fous ,  que 
de  cette  eau  de  Sapience. 

A  R  L  E  Q^U  IN.  • 

Oh,  cela  n’eft  pas  furprenant.  La  plupart  des  gens 
ont  bien  plus  d’emprellemenc  de  brouiller  leur  railon 
que  de  l’éclaircir. 

pierrot. 

A  cet  heure, c  eft  que  cette  diable  d’eau  eft  traitrelTe 
comme  tout.  Le  vin  dl  un  menteur  auprès.  Elle  die 
laveiire,  &  la  vérité  ne  plaît  pas  à  rout  le  monde. 
Tenez, il  fort  d  icy  tout  à  l’heure  unMonEeur  tout  ga- 
lomie  &  tout  habille  d’or  ,  qui  venoit  boire  pour  (ça- 
voir  ce  qu  on  penfoit  de  luy  dans  le  monde.  Il  s’en  eit 
retourné  E  fâché  ,  E  fâché  que  tout, 

L  U  C  1  L  E, 

Etpoiirquoy  cela  ? 

PIERROT. 

C’eft  qu'au  premier  coup  qu’il  a  bù  ,  ilavCi  qu’à 
travers  (es  biaux  habits  &  Ton  biau  Carofl'e  ,  tout  le 
monde  le  connoilToit  pour  un  Faquin. 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N. 

Voyez-vous  1  cette  eau  efi;  traîcrefTe.  Mais,  Pier¬ 
rot,  voila  une  belle  Dame  qui  eft  un  peu  altérée  de 
ton  eau  ,  &  qui  payera  bien  fon  écoc. 

PIERROT. 

Oh  parbleu  ,  tout  eft  â  (bn  (ervice  ,  &  au  tien  anfii. 
Mais,  Mademoifellc  ,  prenez  garde  de  ne  rien  voir 
qu  vou  s  chagrine. 

LISETTE.- 

Va  va  ,  nous  ne  craignons  rien. 

PIERROT. 

Allons,  voulez-vous  entrer.  Hola  hé ,  ouvrez. 

S  C  E- 
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SCENE  VIL 

{Le  Théâtre  reprefe?ite  ITle  du  Rep'.s.  Ony  Z'oit  au 
milieu  une  Foictarne  très  agréable  .^autour  de  laquel¬ 
le  fu?st  plufieurs  Bergers  tjf  Bergères ,  les  tins  pui- 
fant ,  {fé  Ft  attires  beuvant  de  Le  au  de  la  Fontaine,) 

LUCILE.  LISETTE,  ARLEQUIN, 
P  i  E  R  R  O  T.  Flufieurs  Bergers  Bergères. 

LUCILE. 

H,  voila  qui  cfl  charmant  I 
UNE  BERGERE!  s'avance  ,  èt  chante  :) 
Qui  goûte  de  CCS  eaux  ,  ne  peut  plus  fc  me'prendre  > 
Quand  l’amour  luy  demande  un  choix. 
Beuvons-en  mille  8i  mille  fois  : 

Quand  on  prend  de  l’amour  on  n’en  fçauroit  trop 
prendre 

LUCILE, 

Mon  Dieu  >  Lifctte  ,  que  ce  fejour  efl  agre'able  l 
PIERROT. 

Tenez  >  voila  la  Fontaine  de  queftion.  Voila  l’eau 
qui  donne  l’efprit  i  mais  pour  moy  qui  en  ay  allez  ,  je 
ne  me  foucie  pas  d’en  boire.  C’a,  en  voulez-vous  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Ouy,  qu’on  m’en  donne  vite.  {On  luy  donne  de 
l'eau  de  la  fontaine  dans  une  coupe  ,  &  elle  en  boit.  ) 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

Voila  une  petite  rafade  allez  railonnable  1  Et  mor¬ 
bleu  ,  qu’un  verre  de  vin  de  Champagne  de  cette  taille 
m’eclairciroit la  raifon  1  {à  Pierrot.  )  Je  boiray  au 
moins  Ion  relie 

LUCILE  (  après  avoir  bu  ,  demeure  comme  ajfou- 
pie  ,  puis  tout  d'un  coup  elle  dit  :  ) 

Quel  chaneement  foudain  1  où  fuis- je  î  &  dans  cis 

lieux 
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Quel  rayon  inconnu  vient  deifiiler  mes  yeux  ? 

Je  perce  ,  je  voy  tout,  rien  n’e'chape  à  ma  vue  j 
La  vérité  me  cherche ,  &  me  fuit  toute  nuë. 
L’artifice- me  craint ,  l’impofture  me  fuit. 

Tout  fe  dévoilé  enfin  au  beau  jour  cjui  me  luit. 
Paris  dans  fcs  détours  n’efi:  plus  un  labyrinte. 

Je  fais  tomber  fon  mafcjue,  &  j’eclaire  fa  feinte. 
Maigre  tous  fes  détours,  je  le  voy  tel  qu’il  eft , 

J  y  voy  fort  peu  d’amour  ,  &  beaucoup  d’interet. 
Mais  y  Dieux  I  quelle  pitié  !  Que  de  pauvres  femelles 
Vivent  loin  des  plaifirs  qu’ont  leurs  ma  is  fans  elles  1 
Que  de  chaftes  moiticz  !  Si  je  fçay  bien  compter  j 
Il  en  eft  plus  de  trois  que  je  pourrois-  citer. 

Mais  quel  deuil  general  choque  dans  les  ruelles. 
Les  femmes  ont  par-tout  desAmans  noirs  près  d’elles. 
Depuis  l’Hyver  pafie ,  l’Amour  mis  au  cercueil 
Retient-il  jufqu’icy  tous  les  hommes  en  detüil  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Piiifque  les  Amans  bleus  &  rouges  font  à  l’Armée  j 
il  faut  bien  que  les  noirs  dominent  en  leux  abfence. 

L  U  C  I  L  E. 

Tu  as  raifon. Ce  font  des  Abbez  ou  foy  difant  tels. 
Ils  font  de  plaifantes  figures.  Hc  ,  fy  fy  ,  Monfieur 
l’Abbe'!  hé  fy  I  vous  n’y  penfez  pas.  Laifiez  là  le 
blanc,  le  rouge,  &  les  mouches  pour  les  Coquettes} 
occupez-vous  à  quelque  chofe  de  plus  férieux.  Mais 
il  ne  veut  pas  m^’entendre.  Le  voila  qui  minaude  à  fon 
miroir  ;  il  elFayc  une  grimace  ,  il  repète  une  révéren¬ 
ce  ,  &  étudie  une  mauvaife  plaifanterie  ,  pour  la  dé¬ 
biter  tantôt  aux  Thuilierics  fur  un  faucct  elfeminé. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  fy  î  voila  qui  eft  tout  i  fait  ridicule  pour  un  Ab¬ 
bé  l 

L  U  C  I  L-E. 

Ah,  Madame!  à  quoy  penfez  vous  d’écouter  ce 
fcélérat  ?  II  vous  trompe.  Toutes  les  proteftations 
qu’il  vous  fait  fontfaulTes  ,  fes  fermens  iom  autant  de 

par- 
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parjures ,  il  n’a  tenu  qu’à  votre  foubrette  qu’il  ne  vous 
ait  fait  une  infidélité  dès  votre  antichambre. 

ARLEQ^üIN(/^  frottant  ksyeux.) 

Le  Diable  m’emporte  fi  je  vois  rien. 

L  U  C  I  L  E. 

Ah  i  que  vois- je  ?  Une  jolie  petite  perfoune  ,  prête 
à  fuccombet  aux  cmprefTemcns  d’un  Amant  fexage- 
naire.Il  la  leurre  de  refperance  d’un  mariage  auquel  il 
ne  penfe  pas.  Elle  fera  laduppe  de  ce  perfide  ,  qui  en 
fera  quitte  pour  quelques  dommages  &  intérêts. 

A  R  L  E  i  N. 

Voila  qui  efl  bien  noir  1 

L  U  C  I  L  E. 

Mais  qu’efl'Ce  que  celuy-cy  ?.Un  foy  difant  homme 
à  bonne  fortune.  Que  fon  ajuftement  efl:  bizarre!  que 
fes  manières  font  lidiculcsl  il  parle  fi  haut  qu’il  étour¬ 
dit  tout  le  monde.  Bon!  Le  voila  qui  s’afiit ,  &q[ui 
débité  confidemment  à  fix  perfonnes  qu’il  ne  connoît 
que  d’aujourd’huy  ,  toutes  fes  bonnes  avantures.  Il 
fait  trophée  des  prefens  qu’il  a  reçus  de  quelques  diip- 
pes  i  il  prouve  demonfh-ativement  que  depuis  quatre 
ans ,  qu’il  ferc  j  11  n’a  point  fait  de  Campagne  à  fes  dé¬ 
pens. 

ARLEQUIN. 

Oh,  il  ne  faut  pas  toujours  en  croire  les  hommes. 
Ils  font  fujets  là-defius  à  d’étranges  gafeonades. 
S’ils  attrapent  quelque  chofe  des  femmes ,  c’cftqu’el- 
ics  le  veulent  bien. 

L  U  C  I  L  E. 

La  réjouYlTantc  chofe  que  je  cœur  d’un  homme  !  que 
de  plis  8c  de  replis;  de  recoins  &  de  détours?  La  moin¬ 
dre  de  fes  duplicitez  efl  de  ménager  fix  femmes  à  la 
fois,  &:  de  n’en  aimer  aucune.  Mais  de  quelque  côté 
que  je  tourne  le  yeux  ,  je  ne  voy  parmy  les  Irommes 
eue  fourberie  ou  foiblcflé. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  moy  ,  de  quelque  côté  que  je  vous  regarde  ,  je 
vois  que  vous  êtes  folle.  .  L 
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L  U  C  I  L  E. 

x4h!  parmy  tout  cela,  j’en  vois  un  qui  n’efl:  point 
fait  comme  les  autres  :  fage ,  modefte ,  tendre  &  fidel- 
le.  Odave  prend  une  route  oppofe'e  à  celle  des  hcm- 
iîies  d’aujourd’hui  ;  c’eft  un  Amant  bien  different  des 
autres  Amans ,  ce  fera  un  mary  quÿie  reÜemblera  en 
rien  aux  autres  Epoux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah  ,  par  ma  foy  ,  il  faut  que  je  boive  au/ïi  de  l’eau 
de  la  fontaine,  pour  avoir  le  plailir  de  voir  tant  de 
belles  chofès.  [U  boit &  après  avoir  bu  il  dit:) 
Quel  changement  fôudain  ?  où  fuis-je  ?  Jechancelle, 
Si  je  perds  laraifon  ?  je  me  pafferay  d’elle. 

Ce  n’eftpas  d’aujourd’hui  que  mon  endre  cerveau.... 
Mais,  par  ma  foy,  jamais  je  ne  m’eny  vray  d’eau. 

Suis  je  yvre  ?  Point  du  tout.  Je  ne  vois  rien  de  double* 
Ma  l  aifon  s’e'claircit ,  quand  ma  tête  fe  trouble, 

Paris  à  mes  regards  ne  fe  dérobé  plus. 

J’y  vois  beaucoup  de  fnts  ,  &  beaucoup  de  cocus. 

Ce  font  les  maris  leuls  qui  caufent  leur  difgraceo 
Pour  les  autres  de  feu  ,  pourleurs  raoitiez  de  glace , 
On  plante  là  fa  femme  5  &  la  mode  aujourd’hui. 

Eft  de  nêtre  jaloux  que  de  celle  d’autruy . 

He  fy  ,  petit  Moderne  1  Hé  fy  l  c’eft  bien  à  vous  à 
vous  mefurer  avec  les  Anciens  1  Votre  épée  eft  trop 
courte  d’un  bon  pied.  Appliquez  vous  à  quelque  cho- 
fe  de  moins  chatouilleux.  Mais  il  ne  veut  pas  m’en¬ 
tendre.  Le  voila  qui  met  la  plume  à  la  main  ,  il  va  fai¬ 
re  un  livre,  qui  prouvera  conftamment  que  les  An¬ 
ciens  font  plus  vieux  que  les, Modernes. 

Ah  ,  Monfîeur  ,  à  quoi  penfez-vous?  Un  Mary  d’u¬ 
ne  nuit  cede  fa  femme,  &  tous  les  droits  matrimo¬ 
niaux  ,  à  un  plus  riche  que  luy  ,  qui  non  feulement  fe 
charge  delà  Belle,  mais  s’oblige  encore  par  Contraêl, 
de  payer  à  l’Epoux  mille  écus  tous  les  trois  mois. 
Trop  heureux  Mary,  de  vendre  ficher  une  marchan- 
dife ,  dont  tant  de  gens  voudroient  être  défaits  gratis  l 

Ah: 


r  ■■ 

La  Fonfaî9!e  de  Sapience.  1 3^9 

Ah!  que  vois-je  1  Un  Parvenu  ,  qui  fc  fait  bâtir  un  . 
magnifique  Palais!  Il  remplit  fa  Galleric  des  portraits 
des  Héros  de  la  Race.  Ils  font  tous  au  naturel, à  la  dra¬ 
perie  près-,  où  il  fait  changer  quelque  bagatelle,  & 
fubftitue  des  cuiralfes  à  des  mandilles.  Il  cft  un  peu 
embarrafie  fur  les  noms,  &  il  trouve  quelque  ebofe  de 
fauvage  à  mettre  fous  le  portrait  d’un  Colonel  ou  d’un 
Mare'chal  de  Cçkm^-.LaViQlette  Premier-,Jnfinin  Second, 

Je  vois  un  vieux  Magiftrat  fe  faire  didter  fes  Arrêts 
par  une  jeune  Coquette ,  &  luy  payer  bien  cher  fes  e- 
pices. 

Je  vois  un  Financier  faire  l’homme  à  bonne  fortu- 
'ne  ,  &  fe  vanter  des  faveurs  qu’il  ne  doit  qu’au  renou¬ 
vellement  de  fon  bail. 

En  voicy  un  qui  facrifie  une’jolie  femme  à  de  petites 
iGrifettes ,  fans  autre  raifon  ,  finon  que  l’uneeltà  luy 
feul  pour  rien,  &  que  les  autres  font  à  qui  plus  leur 
I  donne. 

I  L  U  C  I  L  E. 

i  Arlequin  ? 

i  ARLEQUIN. 

Madame  ? 

I  L  U  C  I  L  E.^ 

I  ConnoilTois  tu  avant  d’avoir  bû  à  cette  fontaine  , 
[tout  le  monde  que  nous  voyons  aller  &  venir  par  les 
rues  de  Paris  ? 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

i  Je  les  connoiflois  comme  connoifient  Arlequin  tous 
I  ceux  qui  n’ont  jamais  parle  à  Gherardy,&  qui  ne  Pont 
jamais  vù  que  fur  le  The'âtre;  car  vous  voyez  que 
jjc’eft  iHi  vray  Théâtre  que  Paris,  &  bien  fouvent  un 
jeu  de  Marionettes.  Ce  font  des  farces  que  tous  le, s 
pièges  que  les  hommes  fe  tendent  icy  les  uns  aux  au¬ 
tres -,  ce  font  autant  de  Tartuffes  ,  dejodelets,  ou  de 
j  Scapins. 

L  U  C  I  L  E. 

I,  Tu  as  raifon.  Jevoisquejeneconnois  plus  ce  que 
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jecroyoislemieuxconnoîcre.  Il  y  a  bicR  loin  de  la 
perfonne  au  perfonnage.  Que  de  Mafcarilles  i 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Du  perfonnage  à  la  perfonne ,  il  y  a  loin  comme  de 
mon  malcjuc  à  mon  vil'age  ,  &  comme  de  mon  habit 
à  ma  peau.  Vous  voyez  bien  qu’à  Paris  les  Come'- 
diens  ne  font  pas  les  fculs  qui  oüent  la  Comédie. 
Les  expofirions  du  fujet  font  bien  à  la  mode ,  les 
nœuds  font  bien  frequens  j  mais  les  denoücmensy 
font  bien  plus  re'guliers  que  fur  le  Théâtre,  Voyez 
comme  les  intrigues  s’y  denoüent.  Cela  finit  net , 
comme  l’amour  après  le  mariage. 

L  U  C  I  L  E. 

Cela  faute  aux  yeux.  Mais  où  courent  dans  ces  rues 
tant  de  gens  qui  vont  &:  viennent  ? 

^  A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Hé  !  ne  le  voyez-vous  pas  ?  Ils  courent  tous  au  bien 
&  au  plaifir.  Les  jeunes  font  conduits  par  l’amour ,  de 
les  vieux  par  l’intérêt,  &  bon  nombre  par  l’un  &  l’au¬ 
tre.  Ce  font  des  Chafie-marées,pour  fe  défaire  vite.... 
Hé  1  tenez  ,  tenez  ,  voyez  ce  poilTon  d’Avril ,  comme 
il  gagne  la  porte  des  Thuillcries!  Ce  poifibn  làfc 
prend  bien  facilement  à  la  ligne.  Gare  l’hameçon  l 
L  U-C  I  L  E. 

Arlequin?  Et  dis-moy  ,  jet’cnprie,  qu’eftceqnc 
c’eft  que  ces  Matrones  à  mine  douce  ,  qui  ont  des  ac¬ 
cès  fi  libres  dans  les  Cabinets  de  ces  vieux  Confeilkrs? 
ARLEQUIN. 

Oh!  ces  femmes?  ce  font  les  Directrices  des  Crieu- 
fes  de  vieux  chapeaux,..  Elles  font  du  même  métier  ; 
mais  la  matière  de  leur  commerce  ennoblit  leur  figu¬ 
re  (Scieurs  difeours.  Elles  crient  tout  bas  de  Cabinet 
en  Cabinet:  Diamans  à  loüer ,  Colliers  à  vendre. 
Elles  font  métier  de  taxer  la  rente  des  bijoux  ,  que 
les- pauvres  Dames  mettent  en  penfion.  Mais  atten¬ 
dez  !  Je  vois,  ouymafoy  ,  je  vois  Monfieur  Oron- 
te  ,  Lifette  ,  &  Monfieur  Oétave  qui  viennent. 

S  C  E- 
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SCENE  VIIL 

ORONTE,  OCTAVE,  LUOILE,  LISET¬ 
TE,  ARLEQUIN,  PIERROT,  BER¬ 
GERS  ET  BERGERES. 

LISETTE. 

MAHame,  mafoy,  notre  potion  cordiale  a  fait 
fon  efFec.Monficur  votre  Pere  a  ouvert  les  yeur 
au  mérite  d’Odave  ,  &  aux  bons  Contraéts  de  conlU^ 
tucion  qu’il  iuy  a  fait  voir^ 

ORONTE. 

Oiiy  ,  ma  fille  ,  Odave  ell:  fait  pour  vous  &  pour 
moy  ,  je  viens  vous  unir  dans  Plie  du  Repos. 
OCTAVE. 

I  Madame ,  il  ne  tiendra  pas  à  moy  que  vous  n’y  paf^ 
ifiez  votre  vie.  J’ay  déjà  fait  mes  conventions  avec  les 
Habitans  de  ces  lieux.  Ils  vont  tous  vous  y  rcconnoî- 
cre  pour  un  ornement  qui  fera  ho'nneur  à  la  beauté  de 
leur  lie  Les  voila  ,  Madame  ,  qui  viennent  déjà 
vous  donner  un  divertilTment  de  leur  façon. 

[  Les  Bergers  forment  une  danfe»  ) 

UNE  BERGERE{  après  avoir  bû  de  Vea'a  de  la 
L^onîaine  ,  chante  ;  ) 

Par  un  effet  prodigieux  » 

Cette  eau  me.defTilie  les  yeux. 

Ah!  fi  de  mon  Ingrat  elle  augmentoit  la  fiâme, 
voüdrois  qu’au  plutôt  il  en  but  à  fon  tour: 

Vlais  que  me  fert,  bêlas  i  de  voir  à  nud  fon  âmes 
Si  je  ne  trouve  point  d’amour.^ 

ARLEQUIN  &  [dnnfenî  un  Menuet,] 

LABERGERE(  chante  enfuitc',  ) 

Avec  pleine  alTiirance 
Un  Amant  peut  icy  boire  à  longs  traits  : 
Mais  que  des 'Eaux  de  Sapience 
Un  Epoux  n’approche  jamais. 

Tme  V,  L  Ma- 
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Maris  J  avez-vous  quelque  doute? 

Ke  cluerchez  point  à  i’eciaircir  j 
Le  moins  qu’il  en  coûte 
C’cft  un  repentir. 

Q^U  A  TRE  BERGERS  [danfeiit.] 
LA  BERGERE  [chante  les  paroles  Italiennes 
fuivent  :  ) 

Anianîi  t  ci  vuole  coftanzaîn  amG}\ 

Amando , 

Penando  , 

Si  fperi  si  si  j 
Che  bajîa  fol  iin  di , 

Un'  hor' ,  un  momento , 

Per  render  contenta 
Un  mifero  cor, 

pN  BERGER  [danfe  une  entrée feul;  après quoyPl 
LA  BERGERE  [chante.) 

Jeunes  beautez ,  l’Hymen  &  l’cfclavage  , 

Sont  aujourd’huy  même  chofe  pour  vous. 

Ne  cherchez  plus  l’amour  dans  un  b^n  mariage  » 

3U’ Amant  n’efl:  plus  Amant  dès  qu’il  devient  Epoux. 

Il  n’eft  point  de  Mary  commode  i 
Le  divorce  eft  à  la  mode. 

'A  R  L  E  Q^U  I  N  [danfefeul ,  &  enfuite,)  ^ 
LA  BERGERE  (  chante  ;  ) 

Les  Maris  &  les  Loup-garoux 
Sont  à  peu  près  la  même  chofe  : 

Il  n’eft  ny  Contraêt  ny  claufc , 

Qui  réglé  l’humeur  des  Epoux. 

A  quoy  cette  humeur  les  expofe  î 
Eux-mêmes  fe  font  des  Hiboux  j 
Et  fans  grande  mêtamorphofe 
D’âiure*s  les  changent  eu  Coucous^ 


Fin  de  la  Comédie^ 
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COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

MISE  AU  THE  ATR  E 

Par  Monfîcur  du  F  f  *  *, 

E't  repref entée  pouf  la  première  fols  par  les  Corné* 
dlens  Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  deBour-* 
gogne ,  le  vingt-quatrième  jour  dé  Août  i6g^. 


ACTEURS 


ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

S 

LE  DOCTEUR.- 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 
MARINETTE. 
PIERROT, 

PASQUA  RIE  L. 

UNE  CHANTEUSE, 

Plujienrs  Gagifles. 

ha  Scène  ejl  dans  P  Hôtel  de  Bourgogne, 
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SCENE  I. 

Le  Théâtre  reprefente  une  Solitude. 

ARLEQUIN  {feul,  affligé  y  pcnfif,  fi 
promène'.^  ^  puis  dit  ^parlant  au  Parterre  :  ) 

DEferts ,  affreux  deferts ,  foniEres  Loges ,  Par- 

Balcons  inhabitez  ,  The'àtre  folitaire  j 
Et  vous  fidèles  Bancs  ,  qui  feuls  depuis  fix  mois  , 
Demeurez  attentifs  à  nos  comiques  voix  ; 

Je  viens  vous  raconter  les  malheurs  de  ma  bourfe. 

De  ces  malheurs ,  hclas  '  le  Printemps  eft  la  fource. 
Le  cruel  mois  de  May  ,  qui  devroit  tous  les  ans 
Eournir  nos  Coquettes  d’Amans , 

Les  effarouche  &  les  éCarte  i 
Il  n’eft  Officier  qui  ne  parte. 

O  Renouveau  fatal ,  qui  fais  couler  nos  pleurs  ! 
Pendant  qu’on  voit  briller  les  Parterres  de  fleurs. 

Le  notre  languiffant  î  ne  pouffe 
Que  des  Chardons  &  de  la  Moufle. 

Ouy  ,  le  Printemps ,  qui  vient  peupler  les  arbrifleaux^ 
De  mille  diflerents  Oifeaux  , 

De'peuple  de  Plumets ,  Théâtres  &  Ruelles, 

Et  fait  nicher  les  Hyrondelles 
Tranquillement  dans  nos  Plafonds. 

U  ..  ^  5  Oa- 
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On  Voit  reverdir  les  BiiilTons , 

Ec  fecher  fur  pied  les  Grifettes. 

Le  Pnntemps  vient  enfin  dcfoler  nos  CalTettes, 

A  ce  mot  mon  cœur  fe  faifit. 

Déjà  vox  faucibus  hæfit, 

Qii’ctcs  vous  devenus  ,  jeunes  Foudres  de  Guerre  ; 

Qiii  rriompiiiez  jadis  dans  ce  vafte  Parterre? 

Helas  !  je  n’y  vois  plus 
Ce  doux  flux  &  reflux 
De  têtes  ondoyantes , 

Qui  rend  en  plein  liy  ver  nos  moiïïbns  abondantes. 

Quand  k  troupeau  Guerrier  ,  &  Terreftre  &  Marin  ^ 
Vient  piétiner  notre  terrain  j 
En  y  fcmant  quelques  paroles , 

Nous  recueillions  force  pifloks. 

A  prefent  nous  femons  dans  la  concavité'. 

Notre  voix  n’y  produit  qu’un  e'ciio  répété'  -, 

Echo  fatal ,  qui  va  jufques  dans  nos  Mairaittess 
Prouver  le  Vuide  aux  Parafîtes.  '' 

Je  le  proiiverois  même  au  Doêleur  entête', 

Ci^c  ma  bourfe  efl  vuide  en  Ere. 

Depuis  fix  mois  entiers,  à  peine  le  Dimanche 

Aiiecjuin  tire-t  il  les  frais  de  fon  Eclanche. 

Aufli  faute  d’e'molument 
On  voit  que  le  relâchement 
Se  met  dans  la  Troupe  Comique  , 

Mezzetin  s’en  va  voyager, 

Le  Dodheur  quitte  la  Boutique  j 

Odave  fait  l’amour,  &  Cinthe  a  la  Colique; 
Pafqnariei  nous  fait-enrae-er  ; 

Notre  Caiffier  s’endort  en  faifant^ la  recète. 

Et  le.  Portitr  lit  la  Gazette.  ^ 
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SCENE  IL 


^47 


COLOMB! N  E  ,  ARLEQUIN. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

AQLioydianrres’amafe  Arlequin  peiuiant  que  la 
Tiüups  tient  confeil  fur  les  affaires  prefentes  ? 

A  R  L  E  0^^^  1  N. 

Je  racontois  nos  malheurs  aux  Echos  &  aux  Bois 

d’alentour.  •  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tu  ferois  bien  mieux  de  chercher  quelque  remède 
à  nos  maux. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Helas  1  nous  fommes  ^les  malades  ,  &  voila  les 
Médecins  >  [montrant  le  Varterre .)  11  n’y  a  que  la 
quantité  de  Médecins,  quipuiffe  guérir  notre  ma¬ 
ladie.  ' 

COLOxMBINE. 

Nous  prendrions  notre  mal  en  patience,  fi  nous 
pouvions  avoir  icy  tous  les  jours  une  confubatioîi 
de  cinn  ou  Ex  cent  Médecins. 

ARLEQUIN. 

Oh  1  Ces  MAlecins  là  ne  font  pas  fi  âpres  aux 
Confukations  ,  que  ceux  de  la  Faculté. 

L  O  M  B  î  N  E. 

J’en  fçais  bienTa  raifon.  C’eft  qu’on  donne  de  l’ar¬ 
gent  à  ceux  là  ;  6c  ceux  cy  au  contraire  payent  à  la 
porte  le  droit  de  dire  leurs  avis. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  pour  cela  qu’ils  le  dilént  fi  librement. 

COLOMB  I  NE* 

Mon  pauvre  Arlequin  ,  puilque  la  faifoii  de  l’Ete 
cfb  fi  contraire  au  tempérament  des  Comédiens, 
puilque  nous  fommes  deffcchez,  atténuez  ,  langnif- 
fans ,  ag^mifans ,  en  un  mot  puifque  nous  Ibmmes 
L  4  "  aban- 


24S  Le  Départ  des  Comédiens, 

abandonnez  des  Médecins,  il  faut  tirer  le  rideau, 
c’eft  à  dire  fermer  notre  Théâtre  ,  &  prendre  conaé 
de  Ja  Compagnie.  ° 

A  R  L  E  U  I  N. 

Avant  que  de  mourir  >  nous  avons  encore  l’Eme- 
tique^ ,  &  la  petke  bagateJJe  que  nous  ^cüons  fera 
peut-être  un  Emétique  faluraire. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  • 

Bagatelle  I  L’Emérique  le  plus  En  n’a  point  de 
vertu  en  Automne.  En  un  mot,  il  faut  quitter  le  jeu 
quand  il  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

ARLEQUIN. 

Elle  a  raifon  ,  cette  diable  de  chandelle  brûle  toû^ 
jours,  il  n’y  a  qu’à  réccindre.  [U  veut  éteindre  les 
d^ndtUes.  ) 

C  O  L  O  M  B  1  bi  E  { d arrêtant.  ) 
Doucement.  Ce  n’eft  pas  que  fi  on  joüoit  la  Co¬ 
médie  aveuglecre,  cela  nous  feroit  peut-être  venir 
plus  de  monde. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Jelecroy.  L’Auditeur  a  plus  d’attention  quand  il 
ne  voit  goûte. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy  ,  mais  j’aurois  peur  qu’on  ne  fût  E  rccueilly 
dans  les  Loges ,  que  l’aitcntion  ne  ^aflat  pas  les  bar¬ 
reaux.  Finiirons  la  pjaifanrerie.  Tous  nos  Aékuts 
fontréfolus  dequnte'r  laCoinédiC|^^defairevaloir 
chacun  leur  petit  talent  en  parimuheiT  Ils  vont  tous 
palier  en  reveué  devant  toy  ,  afin  que  tu  choifiires 
avec  qui  tu  veux  t’alTocier.  (  Elle  s' en  va.  ) 

•  A  R  L  E  Q^U  I  N  (/eu/.) 

La  revsuë  ne  fera  pas  complette  i  car  nous  avons 
bien  des  defeiteurs. 
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SCENE  III. 


LEsViolû7îSjQÜent  une  Marche^  Tous  les  Ceinêdîei'^s' 
viennent  fîtr  le  Théâtre  ,  &  tous  les  Gagijles  au  ffi , 
marquant  chacun  fon  cara^ére.  Us  Je  feparent  en  deuex 
Colonnes  ,  après  quoy  Leandre  chante  fur  l'air  de  la- 
Marche.) 

FafTe  Ton  metier  qui  le  fçaura. 

Jeune  fille  tic^  févére , 

Honteux  Gafcon  •>  Normand  fincere- 

Jamais  ne  réüfiira. 

faille  Ton  métier  qui  le  fçaura. 

La  Joueufe  qui  s’acquitte  , . 

Le  Guerrier  qui  plaidera. 

Laide  Guenon  qui  follicite  j' 

J amais  ne  réüfiira. 

îalle  fon  métiet  qui  le  fçaiira.  hisi 

SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  LEANDRE.. 


A  R  L  E  CLU  IN. 

H  E’ bien,  quel  party  avtz  vous  pris ,  MonliciiCi 

Leandre  ? 

LEANDRE. 

Pour  moy  ,  jecroy  qu’il  eft  bon  que  chacun  s  c» 
tienne  au  métier  de  fes  pcres ,  quoy  qu  en  dilent  nos 
Guerriers  Bourgeois.  Tu  fixais  quedans  notre  famille 
nous  fommes  tous  amoureux  de  pereçn  fils  ,  & 
lïie  j’excelle  à  ce  métier-là  ,  je  vais  montrer  en  ville  a  ^ 
faire  l’amour  méthodiquement. 

A  R  L  E  Q_U  î  N. 

Ey  1  il  n’y  a  plus  que  la  canaille  qm  s’amufe  a  faiie 
L  5. 
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1  amour.  Les  grands  Seigneurs  rachètent  tout  fait' 
LEANDRE. 

Je  fçay  qu  à  prefent  i’Amour  eft  moins  un  métier 
qu  une  marchandife  j  mais  enfin  ,  il  faut  toujours  de  * 
i  art  pour  tromper  unejeune  Innocente  avec  de  faux 
lermensj  pour  fafeiner  les  yeux  d’une  mere  ,  en  Ja 
mettant  de  toutes  les  parties  de  plaifir  j  pour  donner 
ie  change  a  un  rival, &  gagner  l’amitié  &  la  confiden¬ 
ce  aes  maris  qui  ont  de  jolies  femmes. 

A  R  L  EQUIN. 

Ma  foy,  on  n’a  pas  befbin  de  le^ns  pour  tout  cela  , 
^  ou  i  art  manque ,  on  a  recours  à  la  nature. 

L  E  A  N  D  R  E. 

^  Pauvre  Arlequin  ,  tu  verras' que  nous  aurons  des 
ccoiicrcs  ,  il  tu  veux  t’afîocier  avec  raoy. 

ARLEQUIN. 

He  mais.  Je  le  veux  bien  ,  moy  ,  à  condition  que 
vous  conipoferez  les  régies  5  &  moy  je  les  exercera  y  5 
&  quand  les  Ecolières  en  vaudront  la  peine,  vous 
derniSe-  leçons t  &  je  donneray  les 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vo^  tu  es  un  Ignorant.  Qoanddes  premières 
leçons  iont  bonnes  ,  les  dernières  en  dépendent. 

A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

Oh,  point  point,  chacun  a  Ton  talent  auprès  des 
1  âmes»  Celuy  cy  préludé  galamment.  Celuy  là  entre 
en  matierc.  L’autre  en  fort  avec  honneur.  Les  petits 
Abuez  .  par  exemple, font  admirables  pour  débaucher 
une  converfaciGn  galante  ;  mais  vive  les  Officiers 
pour  donnei  la  dernière  main, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vois  j^ien  que  tu  as  déjà  de  bons  principes  ,  &  fi 
tu  veux  t  aflocicr  avec  moy  ,  nous  ferons  bien  valoir 
Je  commerce. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ma  foy  nom  Dans  le  commerce  de  tendrefie  les  Af- 

fo- 
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fociez  ne  s’accordent  gueres ,  &  chacun  to  fa  mam 
de  Ton  côte,  fans  rien  rapporter  à  la  malle.  [Lean-  , 

dre  s'en  va,) 

SCENE  V. 


ARLEQU  I  N  ,  V 
UNE  CHA 


E  D  O CT  EU 
NTEUSE. 


R, 


A  R  L  E  Q.U  IN  [au  Doreur.) 

Pour  vous ,  Monfieur ,  on  dit  que  vous  allez  vivre 
de  vos  rentes.  Je  voudrois  bien  m’allociei-  avec 
vous ,  i’ay  du  talent  pour  cela.  Mais  il  eft  défendu  a 

un  Comédien  Italien,  de ferepofer  avant l’age  de  lix- 

vingeans  ^  &  ce  n’eft  que  par  tolérance  ,  que  Scara- 
mouche  s’eft  retire'  à  quatre-vingt-quatorze,  {a  la 
Chanteufe)  Et  vous,  Mademoilelle  ,  qu’allez-vous 

devenir  ?  ^  . 

LA  CHANTEUS  E 
Qiiand  une  fille, 

Jeune  &  gentille  , 
voudra , 

•  Bientôt  elle  parviendra. 

J’en  connois  une. 

Que  la  fortune 
Jufques  aux  Cieux  élevera , 

'  Dans  un  nuage,  à  l’Opera. 

arlequin.^  ' 

Ouy  mais,  ces  fortes  d’élévations-là  font  fiqettes  à 
d’etranges  malheurs.  Qu’une  corde  manque  ,  voila  la 
fortune  par  terre.  {Le  Doreur  &  la  Chanteufe  fe  re^ 
tirent^  ) 


# 


T 
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SCENE  VL 

COL  OM  BINE,  PIERROT 
arlequin  {au  milieu.  )  ’ 

L  COLOMBlNE(a  part.  ] 

Esa&res  de  la  Troupe  ne  vont  pas  trop  bien: 
mais  heureufemenc  j’ay  du  talent  d’ailleurs. 
pierrot  («  part .  ) 

^  Que  la  Comedie  aille  comme  elle  pourramour  moy 
S'pric^^  foujours.recherché  des  femmes  pour  mon  bef- 

TT  ^  ^  E  O  M  B  I  N  E. 

<]aHsTemondc.“‘‘“'“”“’  '“ûjours  d’afFair. 

PIERROT. 

Un  homme  ^ui  a  de  l’eiîtrcmeture  5c  de  l’entregent, 
iielçauroitmanquer  derien. 

5  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Arlequin  ,  j’ay  trouvé  une'bonne  condition  ,  veux- 
tu  en  etre  de  moitié  ? 

,  ,  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Scion. 

P  I  E  R  RO  T, 

Je  m’en  vas  fervir  dans  une  bonne  maifon ,  je  De 
veux  faire  mon  Ayde  de  Camp. 

,,  A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Nous  verrons. 

C  O  L  O  M  B  I  N.  E. 

Je  luis  reçue  Fiüede  Chambre. 

_  V  1ER  R  O  T. 

Et  moy  Valet  d’ Antichambre.- 

O  L  O  M  B  1  N  E. 

Chez  une  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

dy!  une  femme  fervir  une  femme!  Il  ii’y#  point 
d«cojittafteJàded.nis.  P  I  £  r1 
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PIERROT. 

Et  mov  chez-une  femme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N, 

Fort  bien  cela? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

C’eft  une  Bourgeoife  de  la  ruë  S.  Deiiys. 
PIERROT. 

C’eft  une  Bourgeoife  de  la  ruë  S.  Denys  auflî la 
mienne. 

COLOMBINE. 

'  On  l’appelle  Madame  la  Marquife  d’Argent-  file',. 
PIERROT. 

D’argent-file' ,  c'eft  ju’ftement  la  mienne. 

COLOMBINE. 

Comment  >  Maraur ,  ru  vas  fur  mes  brife'es  ? 

PIERROT. 

C’eft  toy  qui  vas  fur  mon  marché. 
COLOMBINE(  voulant  fe  jetter  fur  luji)  ; 

Tu  CS  un  flagorneur. 

PIERROT  (  voulant  la  repoujfer,  ) 

Tu  es  une  chercheufc... 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  les  arrêtant.). 

Là,  là,  là,  doucement. 

PIERROT. 

Madamcla  Marquife  m’a  choifi  à  la  mine  ,  &  elle- 
m’a  diftingué  par  la  propre  perfonne. 

•COLOMBINE. 

Etinoy,j’y  fuisentrée  de  la  main  duinjoly  homme,. 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

He'  bien  ,  vous  la  fervirez  tous  deux.  C’eft.  ton* 
âivantage ,  Colombine  i  &  quand  une  Dame  a  un  Va¬ 
let  de  Chambre  ,  le  fervice  fe  fait  mieux  ,  la  Maitrcfle 
eft  toû jours  de  bonne  humeur ,  &  la  Fille  de  chambre 
en  cft  moins  grondée. 

P  1  E  R  R  O  T. 

Ouy  da ,  il  y  a  moyen  de  s’accommoder  ;  auflî- 
bien  tu  es  délicate  &  fluette  ,  tu  ne  peux  pas  tout 
L  7  fai- 
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faire  ;  je  fer vi ray  moy  pour  îa  groffe  befogne,’ 

C  O  L  O  M  ü  ï  N‘E» 

Tu  Serviras  donc  à  la  Cuilîne  ? 

P  I  E  Pv  R  O  T. 

Oh! il  n’y  a  point  deCuifine  chez  cctteMarcjuife-là. 

^  ARLEQUIN. 

C’eft  à  dire  que  chacun  porte  Ton  plat ,  &  qu’on  faic 
tout  cuire  en  ville* 

P  I  E  R  R  O  T*^ 

J’aurois  envie  d’êrre  Portier,  j’ay  etiulié  pour  cela  : 
car  un  jour  dans  noireVillage  il  me  prit  envie  de  quit¬ 
ter  la  Robe  pour  l’Epe'ejj’etois  Bedeau, je  me  fisSuilfc. 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Si  tu  e'tois  Portier,  ru  emporterois  tout  le  profit  5  la 
Porte  d’une  Coquette  cfl  aufii  lucrative  que  celle  d’un 
Juge. 

ARLEQUIN. 

Vous  pouvez  partager  l’employ  5  car  chez  les  Co-, 
quettes  il  doit  toujours  y  avoir  deux  portes  &  deux 
efcaliers*  Pendant  que  l’un  entre  par  celle- cy  ,  l’au¬ 
tre  fort  par  celle-là. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ouy  ,  mais'le  profit  n’efi:  pas  égal  ;  celuy  -qui  en¬ 
tre  ,  &  qui  meurt  d’envie  devoir  Madame,  payegraf- 
fement  ^  mais  celuy  qui  fort  voudroit  fouvent  retenir 
ce  qu’il  a  donne'en  encrant. 

A  R  L  E  0^  ü  I  N. 

Cela  eft  vray  .Tel  donneen  entraînt  chezuneCoquet- 
te, qui  auroit  befoin  qu’on  luy  donnât  en  forraiit* 
COLOMBINE. 

Il  n’y  a  qu’un  mot  qui  ferve.  Si  tu  veux  ,  nous  par¬ 
tagerons  les  profits  &  le  fcrvice.  Je  prefideray  aux 
conveiTations  fecreties  j  toy  ru  porteras  les  billets.  Je 
■vcilleray  le  jour... 

P^  I  E  R  R  O. T. 

Et  je  dormirayla  nuit. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’auray  le  profit  du  Jeu  ,  &  toy  tu  fourniras  les  car¬ 
tes.  Pour  ce  qui  efl  des  habits,  je  preudray  les  juppeSi 
&  tu  garderas  les  manteau  X . 

PIERROT. 

Je  le  veux  bien.  {Pierrot  é‘  Colomhïne fe  retirent. ) 

-  SCENE  VU. 

ARLEQUIN,  OC  T  A  V  E  ' 

(fi  promenant  en  rêvant.) 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  vous,  Monfieur  le  Mylle'rieux  ,  meditez-vous 
quelque  chofe  d’utile  pour  votre  fortune  ?  Que 
prétendez  vous  faire  pour  vous  enrichir  î 
OCTAVE. 

Moy  r  rien.  \ 

ARLEQUIN. 

Rien  ? 

OCTAVE. 

Rien  du  tout. 

arlequin. 

paire  rien  feroit  un  excellent  employ  ,  s’il  y  avoir 
des  appointemens. 

OCTAVE, 

Je  ne  feray  rien  ,  vous  dis-je  j  &  fi  ,  je  gagneray 
plus  que  pas  un  de  la  Troupe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Apprenez-moy  votre  (ecret. 

OCTAVE. 

Je  me  levcray  tous  les  jours  à  dix  heures  ;  Scdela 
jiiCqu’à  midy  je  tiendray  confcil  à  ma  Toilette  fur  les 
ajuftemens  de  l’habit  du  jour. 

ARLEQUIN. 

Ouy  ;  mais  ces  ajuftemens  de  l’habitdu  Jour,  où  les 
prendrez-vous,  fi  vous  n’avez  point  de  métier  pour 
Jes  gagner  ?  OC- 


des  Cosnédîe'tçs , 

OCTAVE. 

Où  je  les  prendray  ?  Ah  ,  ah  !  [Il rît)  Où  je  les  pren¬ 
dra  y  .  Je  VOIS  bien  que  tu  ne  te  connois  pas  en  phi^ 
lionomie.  ^  ^ 

arlequin. 

Ah  ,  ah  ,  je  vous  entends.  C  eft  à  dire  vous  depen- 
lerez  les  liberaîitez  de  quelque  vieille  dupe  ,  qui  fc  fe¬ 
ra  fort  mal  a  propos  coeftée  de  votre  noire  peau  > 

O  C  T  A  VE.  ^ 

Amidy,  je  prendrai  un  confomme'.  A..-. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  quitte  de  ce  ae'tail-iâ ,  je  fçais  pat  cœurle 
Journal  Coquet  d  un  Comédien  dillingué.  Mais,  fai¬ 
tes-vous  reflexion  que  nous  fermons  le  Théâtre  j  & 
qp’en  France  on  oublie  bien  vue  ce  qu’on  n’a  plus  de* 
vantlesyeux  ?  Croyez  moy,  quelque  mérite  qu’au  un 
Acteur  ,  il  cefle  de  briller  quand  le  Théâtre  ne  le  met 
plus  en  vogue. 

O  C  T  A  V  E. 

Je  veux  me  retirer,  vousdis-je.  Le me'rite le ptus 
cache  eft  celuy  que  les  Dames  recherchent  avec  le  plus 
d  emprenement. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Il  cfl,  certain  Négoce  où  l’on  perd  beaucoup  en* 
quittant  boutique. 

O  C  T  A  V  E. 

On  n’a  que  faire  d’enfeigne,  quand  on  ell  bien 
achalandé. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Quand  on  trafique  des  colifichets,  &  qu’on  n’a  que 
des  babioles  a  vendre,  il  faut  éraler  en  Place  marchan¬ 
de  pour  en  avoir  le  débit.  En  un  mot,  je  ne  veux  point 
m’aflocier  avec  vous. 

OCTAVE. 

Va,  je  n’ay  que  faire  derafociété  ;  je  trouveray 
bien  dans  Paris  quelque  illuftre  aflbcié  qui  m’appren¬ 
dra  le  fin  du  commerce.. 

S  C  E. 
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SCENE  VIII. 

ARLEQUIN,  UN  COMEDIEN 

{^grimacier  fort  laid.  ) 


A 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Quel  cmploy  vous  deftincz-vous  -,  s’il  vous  plaid 
LE  COMEDIEN.  • 

Moy  ?  Je  fuis  retenu  auprès  d’une  Comte  (Te. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  en  qualité  de  Singe  ,  ou  de  Doguin  l 
LE  COMEDIEN. 


Non.  C‘eft  pour  luy  apprendre  la  Langue. 

ARLEQUIN. 

Hé  quelle  Langue  ?  Greque  ^  Latine  ?  Hébraïque  5 
Syriaque  ? 

LE  COMEDIEN. 

Non  ,  c’eft  lafLangue  des  mines  agréables  >  gcntlN 
les,  &  mignonnes. 

A  R  L  E  (iU  I  N. 

Le  Langage  minaudier?  Diable  1  c’efl  une  mere 
Langue  ,  une  Langue  vivante  }  car  les  vieilles  minau¬ 
dent  aufii  volontiers  que  les  jeunes.  Montrez  moy  un 
peu  le  Duftionaire  ,  &  la  Grammaire  de  cette  Lan- 
gue-là. 

LE  COMEDIEN. 

Le  Diftionaire  ?  Le  voila.  [U  fait  une  grimace .) 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

Voila  un  Didionaire  d’uine  vilaine  impreffionl  Tar¬ 
tes  moy  un  peu  voir  dans  votre  Grammairequek]uc 
Dialogue  encre  une  femme  &  unOHicier,qui  fc  parlent 
d’une  Loge  à  l’autre. 

LE  COMEDIEN  [fait  d  egrîmaces  épouvanta^ 
blés.,  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  ^  pourmar^ 
imiter  l'homme  &  la  femme.) 


A  R- 
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^  A  R  L  E  Q^U  I  N* 

Fy ,  fy  !  ân-ccez-vous ,  je  iVeo  veux  pas  voiüdavan- 
tage.  Voulez  vous  prendre  un  confei!  d’amy  ?  C’eû: 
de  vous  en  aller  à  la  Campagne,  &  tâcher  de  vous 
louer  pour  épouvantail  en  quelque  caenevicre  3  car 
tant  que  vous  refterez  dans  la  Troupe  ,  vousyolerez 
la  pari-,  de  vous  ferez  les Spediateurs.  A  le  bien 
preiidic  ,  vous  n’êccs  propre  à  rien. 

SCENE  IX. 

K  R  j_j  E  Q  eJ  I  N ,  M  E  2  2  E  T I N  (^en  Chan¬ 
te  uje^  1  A  S  Q  LJ  A  R  i  E  L  (^en  Chantesir.') 

IJ'  A  R  L  E  O^U  I  N  (a  Pafquariel  ) 

^Xvousi  Monfieur  J  qu’allez^vous  faire  ? 

PAS  (iU  A  R  I  E  L. 

Je  m  en  vais  avec  ma  feeur  jotier  i’Opera  en  ven¬ 
dange.  •  .  ‘ 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Çomment  donc  ? 

M  E  Z  2  E  T  î  N. 

^  OuyjMonfieur.  Voyant  qu’il  n’y  a  plus  rien  a  faire 
a  la  Coin  e  die  5  nous  nous  en  allons  ioiicr  un  Opéra  à 

la  Campagne.  Si  vous  voulez  vous  allbcier  avec  nous, 
tenez,  voiia  toutes  nos  machines  {il montre  un  efpèce  de 
paravent  que  k  Comédien  porte  fur /e  dos  j  &qu'ilpo- 
fe  à  terre.]  ''  ^ 

arlequin. 

J’irois  volontiers  avec  vous  j  mais  je  ne  feais  pas  la 
Mufique.  ’ 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

^  bon!  Et  en  faut-il  fçâvoir  pour  chanter  à  rOpera  ? 
Nous  ne  la  fçavons  pas  non  plus  >  nous  autres.  Nous 
avons  mis  Bellerophon  fur  les  airs  du  Pont-Neuf  ^  & 
h  '^ous^  voulez  etre  des  nôtres ,  nous  vous  donnerons 
voire  rôle ,  que  vous  chanterez  à  Livre  ouvert. 
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A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Et  quel  rôle  me  don«eriez-vous  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Ccluy  deBellerophon.  Tenez  le  voila.  EfTayom 
pour  voir. 

A  R  L  E  dU  I  N. 

Je  le  veux  bien. 

MEZZETIN  (  embvéijje  Arlequin  ,  é*  en  Vemhynf^ 
fant.hiy  attache  fon  tablier  aux  épaules  ce  qu't  for¬ 
te  uu  habit  li  la  llomaine.  Arlequin  fe  trouvant 
habillé  en  Bellero^hon  ,  chante  fur  l'air) 

(  Sur  le  Pont  d’Avijrnon.) 

rrincelle  ;  tout  confpire  à  couronner  ma  flamme. 
Se  tuez- vous  le  plaifir  qui  regne*dans  mon  ame.^ 
MEZZETIN  répond fur  /Wr(R  eykilleZ- 
vouSj  Belle  endormie.) 

J’ay  toujours  parrage  vos  peines. 

Je  dois  partager  vos  plaifirs. 

A  R  L  £  ^  ^  (  continue  fur  le  meme  air.  ) 

Qu’un  fi  doux  aveu  me  doit  plaire  1  , 

Qu’il  rend  mon  deflin  glorieux  l 
E  Z  Z  E  T  1  N  (  fur  le  même  air .  ) 

Quand  ma  bouche  pourroic  fe  taire , 
L’amour  feroit  parler  mes  yeux. 

A  R  L  E  d  U  I  N. 

Tout  cela  va  fort  bien  5  mais  certaine  Stenobee 
jaloufc ,  pria  Amifodar  de  prier  tous  les  cinquante 
mille  Diables  de  former  un  Monfhe  de  Peinture  dJi' 
de  Carton  ,  pour  dévorer  Bellerophon.  Bcllerophon 
va  prier  IcRoyJeRoy  prie  leSacrificateur,le  Sacrifica¬ 
teur  prie  laPythiCjIaPythie  prie  l’Oracle, l’Oracle  prie 
Apollon  ,  Apollon  prie  le  Tonnerre  ,  le  Tonnerre  .... 
Mu,  voyons  un  peu  leSacrifice. 

M  E  Z  z'e  T  I  N  [prenant  la  Robe  de  Chambre  de 
Pafquariel devient  Sacrifeateur  ,  &  Pafquariel  refe 
avec  un  habit  de  Prêtrefè  ■,  donite  une  bouteille  de 
vin  à  Mezzetin ,  qui  chante  fur  l’air  ) 

(Ami  3 
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(  Ami ,  ne  quittons  point  Creteil.  ) 

Reçois  ,  reçois  ,  grand  Appolloii , 

Reçois  ,  reçois  grand  ^ppolion  , 
t  .  Reçois  ce  Sacrifice } 

fais  que  le  Ciel ,  fais  que  le  Ciel  à  nos  vœux  foit 
propice. 

lie  r  ^  ^  î  N. 

II  ratit  Tcrfer  le  vin  fur  J’aniinal.  *■ 

M  E  2  Z  E  T  I  N. 

VpelR  bete  etoit-ce  ? 

Unbeuf. 

MEZZETIN. 

°"^"^’P’‘niportc.  (Il  boit ,  é- chante 

jUT  i  ait  f  (  Vous  m  entendez  bien .  ] 

Par  ce  vin  que  je  trouve  bon  , 

AppoJlon ,  faites-mo)r  raifon. 

Au  glou  de  ma  bouteille, 

Hc  bien , 

fes  Dieux  prêtent  l’oreille, 

^  m’entendez  bien. 

LA  PRETRESSE  (  chante  fur  l'air  de 

Chut  ,  chut  ,  gardez  tons  un  filencc  extrême 

Je  VOIS  trembler  le  Temple  d’Apollon. 

,  [On  remue  le  Paravent, \ 

II  vous  entend  ,  il  va  parler  lu  y  même. 
il  va  tonner  à  peu  près  fur  le  ton  , 

Ton  re  Ion  ,  ton  ton  ,  tontaine  ,  la  tontainc  ,  h 
A  S  ? ^  ^  paravent  s'ouvre.  ) 

^  ^  ^  ^  J'  fa  tête  dans  un  trou  du 

Paravent  chante  fur  Pair  Ve  {  F  l  o  N  jf  i  o  n  .) 

Un  des  Fils  de  Neptune 
Appaifera  ;  dit-on  , 

La  celefte  rancune  5 

il  luy  faut  Nanon.  Flon  flou  ,  &c. 
[Pendant  qu  Arlequin  eji  derrière  le  Paravent ,  on 
hyjnet  un  Manteau  RoyM, }  \  ^ 


(Ton 
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LE  S  ACRIEIC  ATEUR. 

Voicy  le  Roy.  /  /,  •  . 

ARLEQJJIN  {en  Roy,  chante  fur  lair.) 

(Rossignolet  Joly, 

Vous  l’avez  encendu ,  je  n"ay  rien  à  vous  dire. 

Je  plains  vos  déplaifirs ,  avec  vous  j’en  (oupire  : 

Mais  rien  n’eft  préférable 
Au  repos  de  ces  Lieux. 

Allez- vous  en  au  Diable  j 
Soumettons-nous  aux  Dieux. 

LE  SACRIFICATEUR.^ 

Le  Monftre  redouble  fa  rage.  Le  voila  qui  vient , 
fauvez-vous. 

PAS  Q^U  A  R I  E  L  (yc  chang^e  en  Monftre.  Arlequin 
jette  fon  Manteau  Royal  &  paraît  monté  fur  un 
Cheval  ailé  ;  combat  le  Monfire ,  &  après  un  jeu  de 
culebutes,  la  Scène  finit.  ) 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Voila  qui  eft  fait,  je  vais  avec  vous  autres.  Allons 
jouer  rOpera  aux  Vendanges.  Prenons  auparavant 
congé  de  ces  MeiEeurs.  (  il  montre  les  Auditeurs.)  ^ 
[Icy  tous  les  Vidons  jouent,  tous  ks  Comédiens 
chantent  ce  qui  fuit.) 

A  R  L  E  Q^U  I N  (  commence.) 

Adieu  Théâtre  ,  adieu  Balcons, 

Adieu  Loges  ,  adieu  Parterre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Adieu,  Fillettes  &  Garçons, 

Plus  alTldus  que  Pere  &  Mere. 

COLOMBINE. 

Adieu,  bons  Bourgeois  de  Paris, 

Qui  veniez  nous  voir  le  Dimanche. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Adieu  ,  Femmes  ,  dont  les  Maris 
Trouvoient  icy  leurs  places  franches. 

LA  CHANTEUSE. 

Adieu,  grands  &  petits  Colets. 


Adieu . 
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Adieu,  Gens  de  Robe  &  Finance, 
PIERROT. 

Vous  pouvez  vendre  vos  filHets 
A  tous  les  Chaudronniers  de  Franccr 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Revenez  tous  encor  demain  , 

Voir  partir  la  Troupe  dolente. 

Plus  le  Parterre  fera  plein  , 

Plus  la  chofc  fera  touchante. 

Avant  que  de  nous  leparer  , 

J’ay  bien  des  chofes  à  vous  dire. 

Si  nôrre  Adieu  vous  fait  pleurer  , 
Vôtre  argent  nous  fera  bien  rire. 


Fî7^>  de  la  Comédie.. 


LA  FAUSSE 

COQ.UETTE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

MISE  AU  THEATRE. 

Par  Monfieur  B  *  *  *  * 

"Et  reprefentée  pour  la  première  fois  par  les  Comé¬ 
diens  Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bour¬ 
gogne  ,  le  dix-huitiéme  pur  de  Décembre  1 694. 


4.  €1 


ACTEURS. 


OCTAVE,  Prince  Polonois. 

M.  PRUDENT,  Gouverneur  du  Prince. 
Cinthiü. 

COLOMBINE,  femme,’  ,  ' 

ANGELIQUE,  nie'ce  P™dent. 

LE  ANDRE,  Amant  d’ Angélique. 
ARLEQUIN,  Intriguant. 

Al E  ZZ E  T I N ,  Valet  de  Leandre. 
PIERROT,  -  1  Domeftiques  de 

dame  FRANÇOISE, .^M.  Prudent. 

P  A  S  Q  U  A  R I E  L ,  Valet  d’Odave. 


UN  TAILLEUR, 
UN  PEINTRE, 
UN  NORMAND, 
UN  MAGICIEN, 
Plufieurs  Démons. 


? 


^  Arlequin, 
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LA  FAUSSE 

COQ.UETTE. 

acte  I. 
SCENE  I. 

COLOMBINE  {en  Efpagnolette , )  AN GE- 
LIQUE  (en  Amazone LE  AND  RE 
Efpagnol^  qui  vont  au  Bal.) 

COLOMBINE.. 

JE  me  fens  d’mie  humeur  à  me  bien  divertir. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E.^ 

J’ay  unegrande  diipofition ,  ma  cherc,  à  te  bien 
féconder.  (  à  Leandre.  )  Mâis  vous  rêvez }  Monficur  i 
Que  vous  en  femblc  ? 

LEANDRE.- 

Je  ne  penfe  qu’à  vous  v  &  le  plaif  r  que  j’ay  de  pou¬ 
voir  librement.... 

COLOMBINE. 

Oh,  point  de  galanterie  pour  ce  foir  ;  pareils  en¬ 
tretiens  ne  font  bons  que  dans  un  tête  à  tête.  Je  fuis 
jaloufe  des  plaifrs  des  autres  quand  je  n’en  prends 
point  ma  part.  Hé  ,  là  là  ,  un  peu  de  quartier  j  vous 
aurez  du  temps  de  refte  à  caufer  ,  quand  vous  ferez 
mariez  ,  &  Monlîeur  Leandre  m’a  l’air  de  fe  payer 
avec  ufure  des  moJ||||^s  d’interruption  dont  je  fais 
fcuffrir  fa  tendrefl'e.  Quoy  ?  Angélique  rechigne  I  Je 
voy  bien  à  ra  mine  ,  que  tu  veux  un  Amant  qui  paye 
comptant ,  &  que  de  crainte  de  les  perdre  ,  tu  ne  laif- 
feras  pas  vieillir  les  arrerages. 

F.  M 
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^  A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

T i!  me  fais  tort  de  croire  que  je  fonge  à  autre  chofe 
qu’au  plaifir  de  me  rejouir  avec  toy  ,  &  d’autant  plus , 
que  je  m’imagine  la  joye  que  tu  rejûTens  quand  tu  peux 
t’eloigner  de  tonfaftidieuxEpoux.  Avoüede,c’eft  une 
épouvantable  chofe  qu’un  vieillard  pour  ton  âge. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Pranchement ,  la  charge  eft  pefante. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Si  j’e'tois  à  ta  place  ,  je  luy  ferois  prendre  force 
grains  d’Opium  quand  je  voudrois  me  divertir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  n’en  a  pas  befoin  \  &  quand  je  le  payerois  pour 
dormir ,  il  ne  s’en  pourroit  mieux  acquirer.  Dites 
tout  ce  que  vous  voudrez  ,  un  Mary  qui  a  le  talent  ,de 
dormir  quand  fa  femme  a  a^Fai^e  ailleurs  >  a  des  pré¬ 
rogatives  charmantes. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Je  l’avoiie.  Mais  s’il  fe  reveilIe  par  hazard  j  Sc  qu’il 
lie  te  trouve  point  auprès  de  luy  ? 

COLOMBINE. 

Oh  !  en  ce  cas-là  il  prendra  la  peine  de  fc  Tourner 
de  l’autre  côte  &  defe  rendormir.  Si  après  toutes  les 
pre'cautions  que  je  prends  pour  luy  cacher  mes  intri¬ 
gues  ,  une  infomnie  de'range  tous  les  foins  que  je  me 
fuis  donnez  ,  tant  pis  pour  luy.  Eft  ce  que  je  fuis 
payée  pour  le  bercer  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

En  elFetj  vous  vous  êtes  levée  fans  bruit, nous  avons 
fermé  la  porte  fort  doucement  jil  doit  être  content  des 
mefures  qu’on  apporte  à  ne  point  troubler  fon  repos. 

C  O  L  O  M  RI  N  E. 

Aiirément.Mais  parlons  unyWI^’autre  chofe.  Que 
penfez-  vous  du  defiéin  que  j’ay  formé  contre  la  liber¬ 
té  de  ce  jeune  Polonois  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fcay  quels  font  les  fentimens  que  vous  avez 

pour 
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j'our  luy.  Mais  je  doute  qu’il  refifte  aux  charmes  de 
votre  perlonne.  Il  eft  déjà  par  avance  fort  rêveur  de¬ 
puis  quelque  temps. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  veux  me  juftifier  ,  &  vous  expliquer  tout.  Vous 
fçavez  que  mon  Mary  en  eft  Gouverneur.  Les  avan¬ 
tages  qu’il  a  reçus  en  élevant  ce  jeune  Prince  ,  l’ont  fi 
fortement  attaché  à  fa  Maifon  ,  qu’il  les  a  préférés  à 
refperance  de  poffeder  euFrance  des  emplois  confide- 
rables.  Cependant ,  ennuyé  de  mon  ablénce  ,  &  s’é¬ 
tant  toujours  oblfiilé  à  cacher  fon  mariage  ,  il  pallia 
l’impatience  qu'il  avoit  de  me  revoir  ,  du  defiein  qu’il 
infpira  aux  Païens  de  ce  Prince  de  luy  faire  voir  la 
Ffance  ,  où  il  le  conduifît.  Mon  Mary  ne  manqua  pas 
de  me  faire  valoir  à  fon  arrivée  lH^rcfle  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  fe  rapprocher  de  moy  ,  5c  me  défendit  fur 
tout  de  paroître  aux  yeux  du  Prince,  comme  fa  Fem¬ 
me.  Cette  défenfe  fit  en  moy  tout  l’effet  que  j’en  avois 
attendu.  11  précipita  ma  curiofitc  dans  cette  occafion, 
pour  laquelle  je  n’aurois  eu  qu’une  légère  impatience, 
fi  je  n’avois  été  poufTée  avec  plus  d’ardeur  par  la  dé¬ 
fenfe  qu’il  m’en  avoit  faite.  J’étoisdans  un  Jardin  un 
jour  ,  &  je  revois  aux  moiens  de  me  fatisfaire  ,  quand 
je  fus  furprife  par  un  bruit  qui  m’obligea  de  tourner 
la  tête.  C’étoit  juflement  le  Prince  qui  y  arnvoit  avec 
pluheurs  autres  j  &  comme  je  ne  voulois  être  vifîble 
que  pour  lui ,  je  me  dérobay  à  fa  vue  avec  précipita¬ 
tion  ,  &  laifTay  tomber  mon  Portrait ,  qu’il  ramafTa. 
Jefçay  que  cette  peinture  a  fait  imprefîion  fur  fon  ef. 
prit.  C’effdeqiioy  je  veux  profiter,  6c  voir  ce  que 
valent  mes  yeux  auprès  de  luy  ,  le  tout  fans  bleffer  ce 
quejedoisà  mavertu.  Je  feray  même  bien-aife  que 
mon  Mary  en  conçoive  de  la  jaloufîc  i  cela  vaut  une 
Médecine  aux  vieilles  gens, 

L  E  Â  N  D  R  E. 

J’approuve  votre  defiein, &  je  vous  offre  mon  Valet 
Mezzetiiijdont  vous  tirerez  afTurément  du  fecours,  fi 
vous  voulez  vous  eu  fervir.  M  x  CO- 
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COLOMBINE. 

Celaefl;  bieiv généreux  i  je  l’accepte  de  tout  moi» 
cœur.  Mais  il  eft  tard.  Appelions  Pkrrotdont  je  veux 
étreefeortée. 

SCENE  II. 

COLOMBINE,  ANGELIQUE, 
LEANDRE,  PIERROT. 

COLOMBINE  (  a^pellant  Pîevrct.  ] 
lerrot  ?  Pierrot  J 

PIERROT  [fans  paroîtreA 
Paix  là.  0 

LEANDRE. 

Il  eft  encore  trop  marin  pour  luy. 

C  O  L  O  M  B  1  NE. 

Il  en  faut  bien  foufFrir.  Pierrot  ?  Pierrot  ? 

PIERROT. 

Paix  donc  là,  vous  dis-je. 

ANGELIQ^UE. 

Tu  vas  îe  fâcher ,  ma  Petite  j  il  eft  peut-être  après 
quelque  fy  ftême  de  Philofopliic. 

COLOMBINE. 

Viendras-tu  donc  ?  Pierrot  ? 

PIERROT  [tout  en  enlève.) 

Pefte  Toit  de  votre  Pierrot!  Vous  ne  croiriez  pas 
avoir  bien  parlé  ,  fi  vous  n’aviez  coufu  un  Pierrot  au 
bout  de  chaque  période.  Voila-t-il  pas  une  belle  heure 
pour  appell'er ,  Pierrot ,  Pierrot  ? 

ANGE  L  I  Q^U  E  [à  Pierrot.  ) 

Te  voila  de  bien  méchante  humeur  ,  mon  Amy  l 
Voudiois-tu  qu’on  t’appellât  Citron  ? 

PIERROT. 

Dame,  voyez-vous,  Mademoifellc ,  c’eft  qu’avec 
iToy  il  n’y  a  qu’unmotquiferve.  Je  veuxdormir  tout 

mon 
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mon  faoul.Nous  avons  tous  dormi  dans  notre  famille. 
Je  ne  fais  que  mes  quatre  repas  par  jour, une  fois  jenco- 
rc  fauc-ij  bien  avoir  un  peu  de  repos  pendant  la  nuit. 

LEANDKE. 

Hd,  qu’  as  tu  donc  tant  à  te  plaindre  ? 

PIERROT. 

Hc  Morbleu,  je  n’ay  pas  une  heure  de  temps  dans  le 
jour  pour  etudier.Au(Ii,je  deviens  tout  bere depuis  que 
je  fuis  dans  cette  diable  de  maifon .  Pierrot ,  dit-elle  , 
ya-t  en  à  la  Pofte.  Pierrot,  ay-je  fait  bien  de  la  bile  ce 
matin?  Pierrot ,  j’ay  mal  à  la  tête.  Qu’on  demandea 
Pierrot  où  font  mes  mules  ?  Pierrot ,  combien  de  fois 
Monficur  le  Chevalier  a-t-il  crache  fous  mes  fenêtres? 
Pierrot ,  va-t-en  entretenir  les  Dames ,  pendant  que  je 
m’habille.  Pierrot,  va-t-en  goûter  le  vin  a  la  cave. 
Pour  cela  ,  encore  pafie.  Quand  il  y  a  de  la  raifon  à 
une  chofe  ,  on  ne  fe  la  fait  pas  dire  deux  fois. 

A  N  G  E  L  1  Q_U  E. 

Que  veux  tu  1  Q^iand  on  eft  réduit  à  fervir ,  il  faut 
paflTer  par  delTus  bien  des  chofes  j  &  fi  tu  n’as  que  de' 
ces  chagrins-là  ,  je  te  confeilledc  les  avaler  tout  dou¬ 
cement. 

PIERROT. 

Vtayment,  c’eft  bien  ma  faute  fi  je  fers.  Sij’cna- 
vois  cru  mes  amis  ,  j’aurois  bute'  tout  droit  à  quelque 
bon  Be'neficei  Mais  j’ay  toujours  eu  de  latendrelfe 
pour  les  Chevaux,  &  je  me  fuis  jette' à  corps  perdu 
dans  l’Ecurie ,  pour  m’avancer  plus  vue. 

COLOMBINE. 

Ne  fçais-tu  point  fi  mon  mary  dojtt  j 

PIERROT. 

II  ronfle  à  peindre.  A  propos-,  j’oubliois  de  vous  di¬ 
re  qu’il  faut  faire  changer  de  place  au  lit  de  votre  ma¬ 
ry;  car  comme  je  couche  à  côte'  de  fa  Chambre,  fama- 
nie're  de  ronfler  ne  s’accorde  point  du  tout  avec  la 
mienne  ,  &  cela  m’interrompt  quand  je  dors» 
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,  C  O  L  O  M  B  I  N.  E. 

il  eft  dJjr’talT*''''^  w  Bal, 

SCENE  II  l. 

^  ^ck!  ^  "ï’  I N ,  d'un 

cjVi.  du  ioeatre^  cs^  Pautre  de  l'autre.) 

^•FO  .  A  R  L  E  Q^  U  I  N. 

i  „  V  Phiiorophead’- 

,  ^  r  <^;f«rc"ce  du  jour  &  de  la  nuit  f  car  ils 

ne  feielIciDbleiit  nullement. 

lie  mezzetin. 

'  ■  ^^î-EQ^UIN. 

lom.^  tem  r**  ^  r^‘i  '*^'*''‘ûel!c  hier  au  Toir ,  car  il  eft 
lilîZT  ^  '^''^^•"“jourd'huy.  AhltoveroAr. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  [furp-u.] 

Corne?  Arhcchino  è  q^ui?  ‘  , 

A  R  L  E  Q_  U.  l’ N  {fun  tou  ferme.] 

niArr"  ^«‘"■^fayenftraorelmmia!  a  Ton 

q«.,  a  fou  pn.  Mars  ,  tout  beau  ,  ne  faifons  pas  le  il 

ve  acoiure-temps  ;  h p  udenza'e  hvirtt,  Mphroni , 
teur  des  diSr'  ’ 

o  •  ,  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Potebe  f  lKchno  è  qui  ,  .oogUo  divcrtiml  di  lui. 
T-  ve^  ^  Q.,ld  I  N  (en  fe  promenant .) 
rhe  'Bourgeois,  cbe  dormite  tranamllamenlc , 

che  /«r'#-e>r/c  me  dort  faire  envie  !  Ilfcnnoviprc- 
ta,  a  moment  for, unati;  &  il  eft  permis  aux  Chats  de 
VOS  (joutieies. ... 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N  [mitrefaifantlj  Chat.) 

Miaou  J  miaou. 

A  R  L  E  Q,U  I  N. 

Un  Matou!  Eft-ceVju’ü  me  prend  pour  Hu  mou  ? 
Vous  verrez  cjue  quelque  Chate  de  mauvaifc  vie  aura 
paRe  par  icy.  Pt  voi ,  tenero  Gatto ,  qui  échauffé  par 
ks7eux  d’une  Chatc  amoureufe  ,  correîe  de  ça  ,  &  de 
là  pour  tâcher  de  la  furprendre  en  flagrant  délit  ;  deh  ! 
ferpieta  ,  fermate  HpaJJ'o  ,  ne  vous  mettez  point  mar¬ 
tel  en  tétc.  'A?ica  mi  f&n  innamorato  ;  ma  la  mia  crudde 
eftbien  plus  à  blâmer^  elle  me  préféré  le  fils  d’un  Par- 
tifan.  Mais  pour  vous  ,  de  quoy  vous  plaignez-vous? 

Si  votre  Chatc  vous  trahit ,  ne  fçavez-vous  pas  que  la 
nuit  tous  Chars  font  gris. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  \contrep!Ît  le  Chien  ,  h  Chat ,  V A~ 
716)  le  Cochon)  autres  animaux.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efî;  icy  l’affemblée  de  tous  les  animaux. 

M  EZ  Z  E  T  1 N  {avec  deux  couteaux  s'approchant 
(V  Arleiiuin.) 

Allons ,  qu’on  luy  coupe  la  gorge. 

A  R  L  E  et  U  I  N. 

La  gorge  1  Je  n’ay  point  de  gorge  à  couper.  Allons, 
il  faut  decampet.  « 

[Arlequin  voulant  fuir  ,  Mezzetinluy  tend  le  pied ,  le 
fait  tomber  ,  é'  fe  retire.) 

ARLEQ^LTIN  [fe  relevant.) 

Je  fuis  tombé  bien  adroitement  -,  car  il  n’y  a  que  le 
nez  qui  a  porté.  A  combien  de  malheurs  eft-on  e  xpo- 
fé  la  nuit!  Fâcheufe  condition  que  celle  d’u^i  Valet  1 
Le  métier  n’en  vaut  plus  rieiii  &  je  trouve,  pour  moy, 
quoy  qu'on  en  dife, que  tant  d’honnêtes  gens  qui  rou¬ 
lent  aiijourd’huy  enCai:roffe,ont  bien  fait  de  le  quitter. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N  [revenant  en  Vendeur  d'eau  de  vie  ) 

La  vie  ,  la  vie.  A  mon  petit  Cabaret ,  la  vie  ,  la  vie. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parbleu,  voila  juRemenc  mon  affaire. 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Bonjonr,  bonjour,  Monfîeur.  La  vie,  h  vie. 

ARLEQUIN. 

Parlez,  MonEcur la  vie  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N* 

Que  fbuhairrez- vous  deinoy  ?  Voulez- vous  jouer 
aux  Dez?  aux  Cartes,  au  Toton,  aux  Quilles ,  au  Pa¬ 
let ,  àlaPauIme,  au  Cheval  fondu  ,  au  Trou-Madà- 
ine  ,  au  Qui  met-on,  au  Combien,  à  Coupe  tête,  à  Pet 
eu  gueule ,  au  Plaît  il  maître  ?  Vous  ne  parlez  pas  ? 
ARLEQUIN. 

Je  ne  veux  point  jouer. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Youlez-vous  que  je  vous  parle  de  la  petite  joyede 
îanchon,  Margaton,  Alifon,  SalilTon  ,  Cotillon^ 
Louifon ,  pour  boire  du  bon  ,  au  petit  Bourbon  ? 
ARLEQUIN. 

Je  neconnois  pointtous  ces  MelTieurs-Ià. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  donnant  l'a  lanterne  à.  tenir  à  j4r/e^ 
quin  ,  ét  prenant  une  bouteille  ét  un  petit  verre  de 
dans  fon  panier.  ) 

Tenez  ,  tenez  ,  je  devine  ce  qu’il  vous  faut. 

A  R  L  E  Q^U  I N  {prenant  la  lanterne ,  ist  voyant  la 
bouteille  \ 

Vous  y  ères.  Du  Ratafia,  &  du  meilleur? 
MEZZETIN  (  verfant  du  ratifia  dans  le  verre.) 
Comme  vous  voyez  ,  il  n’y  a  point  de  raillerie  avec 
jnoy.Je  veiTe  tout  plein, &... .je  boy  de  même.(///;(?/V.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  moy  je  vous  éclairé. 

MEZZETIN. 

Il  me  femble  que  vous  n’entrez  pas  affez  dans  le  «Z?- 
coru/n  de  notre  charge. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

A  moins  que  je  n’entre  dans  votre  panier» .  . 
MEZZETIN. 

Sçavez-Yous  que  nous  fommes  gens  necefTaires 
à  l’Etat  ?  *  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  K. 

C’eft  Jonc  pour  l’cnyvrer: 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Oh  que  non.Qui  eft-cc  qui  tient  le  coeur  en  loyeîLa 
vie.  Qui  eft-ce  qui  donne  du  courage  aux  Soldats .  La 

vie!  La,  la,  la.  [U fredonne,  en  s' en  allant.] 

A  R'L  E  Q^ü  I  N  [lerapfellant.) 

Parlez  donc.  Eft-eeque  vous  fçavez  chanter  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Te  le  croy  !  C’eft  moy  qui  ay  eu  l’honneur  de  mettre 
le  premier  clou  à  l’Orquellre  de  l’Opera*  Ecoutez  ma 
chanfon. 

Accourez  tous  y 
Venez  chez  nous 


R'aitraber  la  fanté  fi  l'on  vous  l'a  ravie. 

La  vie  ,  la  vie. 
Amis  ,  buvez  ,  chajjez  la  mal. 

Eau  de  vie  ,  eau  de  vie. 
Suivez  moy  ,  fi  bois  Rojfioly  > 
Raccaby  , 
Fenouillette , 

Eau  clairette  y  ' 


Piterpite  &  Ratifia. 

LaiJJezAà 

Tifanne  é"  Limonade , 

Fr  a  fie  y  Frambofie  y  Orgeadei 
Voicy  de  l'Or  pot  ah  le  y 
Qui  guérit  la  folie. 

La  vie  y  la  vie-. 

A  mon  petit  Cabaret ,  à  mon  petit  Bourbon  ’>  < 

Pour  boire  du  bon  , . 

F  an  ch  on  ,  Toinon  ,  Mcj^oton  ,  ’ 

La  vie  y  eau  de  vie  ,  eau  slevie. 

A  R  L  E  Q^U  I  '^  [lecontrefafiantfi 
A'mon  pe^it  Bourbon, pour  boire  du  bon,Fanchon,  > 
Toinon,  Margoton,  la  vie,  eau  de  vie,  eau  de  vie.  Ccc  ^ 
homme,  là-cft'  drôle  ;  Je  m’en  vais  prendre  pour  hii  loi 

Ms; 
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de  vie.  [U fouille  dans fes  poches.)  Oüefldoncmoiiar- 
A pas!  Voyons  encore . 
M  t,  Z  Z  E  T  I  N  (  q>erulant  qu' Arlequin  fouille  dans  h 
poche  ,  Je  change  en  Oublieux  ,  crie  :  *] 

Lajoye,  la  joye  5  des  petits  touillaux  ,  laux  ,  laux , 

lajoye.  ’ 

A  R  L  E  Q^U  I  N ,  [regardant  de  îeuscôtez.)^ 

(  Je  pente  que  le  Vendeur  d’eau  de  vie  s’eft  évaporé'. 

^  MÊZZETIN  {criant4ûu jours.) 

Jeanneton,  Perretre, dormez-vous?  m'’apeJJez  vous, 
niez-vous ,  coufez-voLis  ,  gnboiiillcz-vous  ?  faites- 
vous  lajoye?  Lajoye  ,  la  joye  ,  la  petite  joyc. 
ARLEQUIN. 

La  i’oye  ,  la  joye  ? 

MEZZ  ET!  N  [fe  tournant  de  tous  cotez.') 

Qui  m’appelle  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’efi  moy. 

MEZZETIN  [courant  fur  Arlequin.) 

'Me  voila. 

A  R  L  E  Q  LT  I  N. 

Et  moy  auffi.  ,(4-  puffant.)  Prenez  donc  Mtde. 
'Youicz  vous  m’ccrafer  ? 

ME,ZZE1IN  [fe  reculant  ét  s'en  allant  ) 
Pmtque  vous  vous  fâchez,  Monfieur,  fcrviceur. 

arlequin. 

Où  allez  vous  il  vite  î 

MEZZETIN. 

Je  m’en  vais  fouper  chez  un  Confeiller. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Bon  !  il  efl:  trop  tard  ;  vous  n’arriverez  tout  au  plus 
âu  defierr.^  Mai’;  pjjilque  vous  allez  chez  un  Con- 
leiller  ,  vous  eres  donc  dans  le  prand  monde  ^ 
MEZZETIN. 

^  Je  le  crois  !  L  n’y  a  point  de  grande  maifon  où  je 
11  entre  plus  facilenisrA  que  chez  moy. 
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A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et:  pourqucy  cela  ? 

^  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’cft  que  comme  je  couche  dans  un  four  ,  &  que  îa 
porte  cft  fort  petite  ,  j’ay  toutes  les  peines  du  monde 
à  y  entrer. 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ca,  ça,  voulez'vous  jouer  une  main  ou  un  pied 
d’oublies  enfemble  ? 

MEZZETIN. 

Volontiers ,  &  par  delTus  tout  cela  ,  je  vais  vous  re- 
f^aler  de  ma  Chanfon. 

‘  {Us  s'nf^enoiiilte^îl  tous  deux  à  terre  ^  le  Corhilîon 
au  milieu  cV eux .  Mezzetln  tire  un  Coi  net  trois 
Dez  ,  de  temps  en  temps  ;  crie  :  La  vie,  la 
vie  j  ce  ejui  oblige  Arlequin  u  Je  lever  ,  cnci  cha 
tout  autour  de  luy .  Après  avoir  fait  plujieurs  fois  le 
même  lazzi  ) 

A  R  L  E  QJLT  î  N  (  regardant  Mezzetin  au  vifage  , 
iv.y  dit  :  ) 

N’avez-vous  jamais  vendu  d’eau  de  vie  ? 

MEZZETIN. 

Non,  MoiiEeur.  Mais  remettez-vous  donc  à  votre 
place  fi  vous  voulez  )ouer . 

Arlequin  fe  replace  à  côté  de  Mezzetin  un  genouil a 
terre  ,  ér*  regarde  de  temps  en  temp^dans  le  CorbiUon  , 
pendant  que  Mezzetin  chante  ) 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  chante.  ) 

Dès  que  la  nuit  étend  fon  voile  , 

On  m'entend  crier  comme  un  fou. 

Ma  Lanterne  me  fert  d' Etoile  ^ 

Et  mon  Corhilîon  de  Sur-tout. 

N'êtes-voui  pas  faculs  . 

De  dormir  tous  ? 

Que  ne  m'appellez-vüus ,  hou  ^  hou  j 
Mes  bonnes  Datées  j 
Eveillez  vos  Jaloux. 
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Cens  tnariez  ,  /«  nuit  on  vous  laiffe  vos  femmes  y 
Et  le  jmr  elles  font  pour  nous. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  { ayant  la  bouche  flâne  d'Ouhlïes- 
qu  il  a  frifes  clans  le  Corbillon  fendant  que  l'autre 
chanîoit ,  contrefait  Mezzetin  é*  répété  en  bre^ 
doiiillant  :  ) 

Et  le  jour  elles  font  pour  nous. 

MEZZETIN  [furfrenant  Arlequin  la  bouche  flâne.  ) 
Jepenfe  cjue  vous  mangez  mes  Oublies  ? 

^  A  R  L  Ê  Q^U  I  M. 

J’ay- pris  la  main  du  Roy  .. 

MEZZETIN. 

Oh  !  puifque  vous  les  aimez  tant  -,  mangez  en¬ 
core  celles-cy .  (  //  luy  jette  une  poignée  de  farine  dans: 
le  nez  ,  ét  s'en  va.  ) 

ARLEQUIN  {fe  relevant  éf  courant  après.  ) 
Atrape  ,  atrape  ,  on  ne  fçauroic  manger  un  mor¬ 
ceau  en  repos. 

S  c  E  N  E  IV. 

PIERROT  {avec  une  Lanterne.)  COLOM- 
RIN E  ,  LE  PRINCE  {qm  les  fmt.  ) 

PIERROT. 

SAuvons-nous  vous  dis-je  de  ce  mauvais  lîeu  là.. 
J’ay  eu  befoin  de  toute  ma  vertu  pour  ne  pas 
fuccombsr. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.. 

En  voila  alFcz  pour  ce  foir. 

P  I  E  R  R'O  T. 

Yous  êtes  bien  fbbre  aujourd’huy  ?  Mais  à  (]ui  en 
veut  ce  Marmoafeclà  ?  il  vous  a  fleuré  tout  le  foir  ; 
Retirons-nous ,  il  a  méchante  phyfonomie. 

LE  PRINCE  (  abordant  Colombïne.  ) 

Le  fort  m’efl  plus  favorable  que  je  n’ofois  refperer. 
Je  vous  retrouve  enfin  ,  Madame  >  &  mon. cœur  ,  en 

TOUS 


ha  Faujfc  Coquette.. 

vous  voyant,  eft  bien  vengé  de  rinquie'oide  que  ce 
moment  d’abfence  luv  a  caufé. 

P  I  E-R  R  G  T.. 

S’il  la  voyoit  aufli  fouvcin  que  moy  ,  il  en  feroit 
bien  tôt  las. 

C  O  L  G  M  B  I  N  E. 

Je  ne  croyois  pas,  Seigneur  ,  que  vous  prifficz 
alTez  d’intérêt  à  ma  peiTonne,  pour  vous  apperce- 
Yoir  que  j’eulTe  difparu  de  l’alTemblée. 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  Madame!  mon  cœur  tient  à  vous  par  des  char¬ 
mes  trop  puiiTans,  &  il  eft  trop  content  auprès  de 
vous ,  pour  vous  en  voir  éloigner  tranquillement. 

C  q  L  O  M  B  I  N  E. 

Vous  me  trouveriez  bien  foible ,  h  je  donnois  quel¬ 
que  croyance  à  des  difcours ,  quelefeul  hazard ,  ou 
plutôt  certaine  manière  familière  à  tous  les  hom¬ 
mes,  leur  fait  débiter. 

P  I  E  R  R  G  T. 

Gh  l  elle  y  a  déjà  été- attrapée. 

LE  PRINCE. 

Queje  fuis  encore  loin  de  l’efperance  dontjem’é-- 
tois  flatté,  puifque  ma  flncérité  vous  efl  fulpedte  1 

C  G  L  G  M  B  I  N  E. 

Le  moyen  de  croire  que  vous  m’aimez  ,  ne  m’ayant  > 
jamais  veuë  ?  P  I  E  R  R^G  T. 

Elle  a  raifon  ,  il  faut  connoître  avant  que  d’aimer  ,, 
ma  tourelourettc. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Par  quels  fermens  faut-il  vous  rafleurcr  ?  Mais 
que  vous  êtes  injufte!  tout  ne  devient-il  pas  pofTi-' 
ble  aux  charmes  de  vos  yeux  ?  Guy,  Madame  ,  c’ell, 
dans  vos  regards  rue  j’ay  puifé  cette  flâme  qui  me. 
dévoré.  Rien  n’cft  comparable  à  l’idée  que  je  m’en, 
fuis  faite  ;  c’eft  l’Amour  même  qui  a  pris  foin  de¬ 
vons  dépeindre  à  mon  cœur.  Hélas!  fl  malgré  les 
foins  que  vous  avez  pris  à  me  les  cacher ,  mon  cœur 

M  7  h’â'. 
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n’a  pCi  s’en  deffencire  ,  je  m’aucnds  à  mourir  deplai-^' 

lir  en  les  voyaiu. 

PIERROT. 

Que  vous  faites  de  façons  !  fi  j’érois  à  votre  place  5 
je  luy  aurois  déjà  fait  voir  tout  ce  qu’il  auroit  voulu. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

J’eftime  trop  l’erreur  donc  mon  mafqne  vous  a 
prévenu  en  ma  faveur  ,  pour  vouloir  rifqucr  ,  en  me 
découvrant,  ce  que  mes  yeux  ont  fi  heafeufemens 
commence'. 

LE  PRINCE. 

Madame,  fi  vous  ères  fi  obftintc  à  me  cadrer  vo¬ 
tre  vifage,  du  moins  accordez-moy  votre  portrait. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Je  lui  donneray  plutôt  le  mien  par  defîus  le  marche'. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Seigneur  ,  je  ne  puis  encore  vous  farisfaire  en  ce¬ 
la  ,  car  je  le  perdis  dernièrement  en  me  promenanc 
dans  un  jardin. 

PIERROT. 

N'eft-il  pas  temps  de  vous- retirer  ?  Helas  !  fi  mon 
perc  &  ma  mere  f çavoienc  que  je  fuis  dans  les  rues  à 
l’heure  qu’il  eil:  .  .  . 

■  L  E  PRINCE. 

Ainfi  donc  ,  Madame  ,  ie  ne  remportera)'  avec 
moy  ,  pour  tout  fruit  de  mon  amour,  qu’une  trifte 
incertitude  ,  &  que  l’inutilité'  d’une  cfperance  ckmt 
je  m’e'cois  Batte'  trop  lége'remeac. 

C  O  L  Ô  M  B  I  N  E. 

Efperez ,  Seigneur.  Je  ne  puis  priver  votre  ten- 
dreffe  d’un  bien  qu’elle  me'rite.  (  Appercevant  fim 
Mary.)  /ih,  Ciel  1  [au  Prince.)  Il  faut,  Seigneur, 
que  je  m'éloigne  ,  ne  me  fiiivez  point  de  grâce. 
{a  Pierrot. )  Pierrot,  voila  mon  Mary,  je  luis  per¬ 
due  fl  tu  m’abandonnes. 

PIERROT. 

Diable  I  le  bon  homme  a  bien  peur  que  le  ferein 
ne  tombe  fur  l’honneur  de  fâ  femme.  L  E 
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LE  PRINCE. 

Hé  qnoy  »  Madame  •  •  •  ^ 

PIERROT  (  repoufiynt  le  Pr  ince.  ) 

Nous  avons  bien  d’autres  aftaires  que  de  vous  écou¬ 
ter.  (  Le  Pr'nice  s'éloigne  d'eux,  ) 

SCENE  V. 

PRUDENT,  (  une  Lanterne  a  la  main.  L^es 
Aàenrs  de  la  Scène  precedente.) 

OP  R  U  D  E  N  T. 

U  eft  donc  allé  ma  carogne  de  femme  ? 
COLOMBINE  {fait  tomber  la  lanterne  de  fin 
Mary  ,  C''  entre  aii(ft  tôt  dans  la  inaifon  ) 

P  I  E  R  R  O  T. 

Qui  va  là  ? 

PRUDENT. 

Eftcetoy,  Pierrot?  Où  ell  ma  femme  ? 

P I  ER  ROT  (  pouffant  Prudent  dans  la  waifon .  ) 
Taifezvous,  ne  parlez  pas ,  vous  ne  f^avez  pas  le 
Ranger  où  vous  êtes. 

P  R  {  D  E  N  T. 

Mais  ma  femme  ?  je  veux  fçavoir  .  .  . 

PIERROT  {lefaifant  rentrer  de  force  dans  la  maifon.) 

Vous  le  fçaurez  de  relie  une  autre  fois  i  rentrez 
donc  ,  vous  dis- je. 

^  LE  PRINCE  [feul.  ) 

Dans  quel  étrange  embarras  fon  difeours  me  jette- 
t-il  l  Mais  enfin,  reprenons  quelque  efperance.  li 
lï’en  faut  point  douter,  c’eft  fon  portrait  que  j’ay 
trouvé  l’autre  jour  :  la  perte  qu’elle  a  avoue  avoir  fait 
du  fien  i  fonelprit  5c  mon  cœur  ,  tout  eft  d’accord 
pour  me  le  perfuader.  Palquariel  >  viens  être  témoin 
de  l’excès  de  ma  joye.  J’ay  enfin  découvert  l’original 
du  portrait  qui  m’avoïc  donné  tant  d’inquiétude. 


S  CE- 


îSo-  La- FauJI'e  Co couette:- 

SCENE  VI.  - 

OCTAVE,  PASQUARIEL. 

(  'EJî  une  Scène  toute  Italîenne^  Pafquarîel  vient 
un  flambeau  allumé  ,  fluïvi  d'un  de  f es  amis , 
qui  tient  une  bouteille  &  un  verre.  Et  comme  toute 
S^^attention  de  Pafquariel  efl  tournée  du  coté  de  làhou^ 
teille^  il  ne  fonge  qu'à  la  vuider  ^  fans  prendre  gar¬ 
de  à  ce  que  fon  Maître  luy  dit  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne  ré¬ 
pond  jamais  'jufle  aux  demandes  du  Prince  ^  qui  Injfé  de 
fes  impertinences  ,  l'obferve  attentivement  ;  dy  le  fur- 
prenant  avec  un  verre  à  la  main  ,  lui  donne  un  coup  de 
pied  dans  le  ventre  ,  s'en  va.  Pafquariel  tombe  en 
arriére  ,  fait  la  culebute  fans  renverfér  fon  verre 
de  vin  y  fs  leve  ,  le  boit  ;  éf  voulant  s'en  aller  ,  il  s'ar^- 
rite  voyant  venir  Arlequin  habilli  en  femme.  ] 

SCENE  VIT. 

PASQUARIEL,  ARLEQUIN, 

(  degtiife  en  femme.  ) 

P  A  S  Q_U  A  R  I  E  L. 

G  Pan  fventuradi  fervire  un  giovane  fenzaeerveld- 
lo  !  Ma  ,  che  vedo  l  Una  Ninfa  tardiva  ,  chc  forte  ' 
fcla  dal  Baüol 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  viens ,  comme  cclà  du  Bal ,  où  tout  le  mon-  • 
de  m’a  pris  pour  une  femme.  J’y  ay  faic  des  con- 
<;]uêces  à  foifon.  Mais  voicy  Pafquariel  ;  je  ne  veux  . 
pas  qu’il  me  reconnoifie“.  (  U  fe  promene  devant  P af-  ■ 
quariel  ,  fon  7nanchon  devant  fon  vifage.  )  En  ve'-  ■ 
rite'  le  fcrcin  eft  iacommode  dans  une  airembice  : 
de  nuit }  : 


P  A  S-  • 
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PAS  Q. U  A  R  I  E  L  (  amour eufement .  ) 

Buone  fera  a<Vvfignoria  ^  Mademoifèlle. 

A  R  L  E  1  N. 

Ah  fy  donc  >  Monfieur ,  fy  donc  î  Vous  me  fai¬ 


tes  rougir.  .  T  T-  T  • 

PAS  Q.U  A  R  I  E  L- 

Ne  craignez  riei>>  Madame  >  je  ne  fuis  icy  que 
pour  vous  fervir.  Que  vous  etes  charmante  l 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hé  bien  ,  ne  l’avois-je  pas  bien  dit?  Dame,  ar- 
cêtez-vousdonc.  Vous  me  regardez  avec  de  certains 
yeux  languidans  je  feus  que  cela  dérange  toutes  mes 

parties  nobles. 

PAS  a.U  A  R  I  E  L. 

Qui  êtes-vous  ,  Madame? 

^  •  A  RL  E  QU  I  N. 

Moy  ,  Monfieur  ? 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

Ouy.  Etes-vous  fille  ? 

A  R  L  E  QU  IN  [en  nintfant.  )  i 

Bon  ,  bon  1 


A  R  1  E  L. 


PAS  QU 
Etes-vous  femme  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Point  du  tout. 

pasquariel. 


Vous  êtes  donc  veuve? 

A  R  L  E  CLU  I  N,. 

OH  pour  veuve  ,  je  l’ay  été  trois  fois  »  lans  le  tour 
du  bacon  &  le  fçavoir  faire. 

P  A  S  QU  A  R  1  E  L. 

E  una  or  an  fortuna  la  inia  ,  d'avervî  ritrovata. 
Demeurez-vous  loin  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 

Moy,  Monfieur?  Je  n’ay  point  de  demeure  aflu- 
irée,  &  je  loge  on  je  me  trouve. 


P  A 
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ni  ■  P  A  s  Q  Ù  A  R  I  E  L. 

Mais ,  qui  êres-vGus  ?  4 

A  R  L  E  U  I  N. 

de'roule'e  dVtoifc ,  qui  n’a  point  encore  erd 

T  „  PASQ^UARIEL 
La  belle  Brunetcc,  !a  belle  Briinecte!  [haut]  Cet- 
vl^'?  toujours  du  goût  de  tout  le  monde, 

■t-t  coiiîoien  1  aune  ,  s’il  vous  plaît  ? 

•  A  R  L  E  Q^U  I*N. 

^  pour  ced,*!  J  Monfieiir  ,  on  ne  me  mefure  nas 
a  1  aune.  Mais  pour  peu  t]uecela  vous  fall'e  plai/ir  , 
je  vous  en  reray  bonne  compoEdon. 

SCENE  VI IL 

M  E  Z  Z  E  T  I  N ,  ARLEQUIN, 
LASQUARIEU 

M  E  Z  2  E  T  I  N. 

EPoJJÎbtk  che  non  potro  trovar  ilœie  Patron  ?  Ma , 
fion  è  quello  Pafquarellocon  un  a  bella  folia  ?  ■  Ob  j 
j  en  au  ray  ma  parc  J  ou  je  m’eoorge.  Bon  loir  >  Paf- 
quariel.  Qui  eft  cette  jolie  E’ie  r 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  bus  en  riant.  )  ■ 

Il  ne  me  connoïc  pas ,  diverti/Tons-nous. 

PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 

ceae  jo.ie  Elle  ?  Non  la  conrfeo.) 

'  \T  A  E  Z  Z  E  T  I  N  (  Æ  Arlequin.  ) 

Vous  ères  biai  tard  dans  les  rues  ,  Mademoifellc  ? 

^ R  E  E  Q  U  1  N  (  d'un  ton  emharaffe.  ) 

Vp  a  j  ,  s  il  ne  paEeroit  pasquelque 

Te  fors  d‘  V'f  rafraîchir  un  peu. 

î"  1""“  ■>- 


M  E  2- 


M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  bas,  ) 

Ccft  Hii  Gibier,  [haut]  U  me  femble  pourtant 
que  dans  ce  Bal  on  donnoic  de  la  Limonade  aux 
Dames. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Cela  cfl  vray  -,  &  de  l’air  dont  je  fuis  faire  ,  vous 
pouvez  bien  ja,9;er  qu’on  ne  m’en  a  pas  offert  la  der¬ 
nière.  11  y  avoir  un  grand  fripon  deLaquais ,  bien 

fait  (  on  dit  que  c’efl  le  f  nouais  de  la  Dame  du  logi'’.) 
Le  Pendart,  il  avoir  un  cmpreflcment  étrange  pour 
m’en  faire  boire  ^  je  n’ay  jamais  vii  un  garçon  plus 
ptellaut.  Mais  à  parler  franchement ,  ]’ay  trouvé  la 
Limonade  trop  froide-,  j’aime  beaucôiip  mieux  une 
bouteille  de  vin  de  Champagne  ,  cela  rappelle  mieux 
Ion  buveur. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  délicate  comme  vous  êtes  >  le  vin  doit  vous 
incommoder. 

ARLEQUIN.^ 

Oh  ,  ne  vous  y  trompez  pas,  il  n’y  a  point  d« 
Grenadin  qui  porte  mieux  Ton  vin  que  moy. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Cela  étant  ,  je  vous  offre  bouteille  au  premier 
Cabaret. 

PAS  (lu  A  R  I  E  L. 

Tout  beau  ,  Monfieur  Mezzetin  ,  tout  beau  ; 
Sono  il  primo  ,  e  dovo  aver  la  prejerenza. 

A  R  L  E  U  1  N. 

Oh,  point  de  querelle  entre  vous  ,  s’il  vous  plaît  ; 
je  vais  vous  mettre  d’accord.  Vous  m  en  donnerez 
chacun  une  bouteille  ,  &  je  les  boiray  toutes  les  deux. 

PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 

Allez  ,  vous  êtes  une  infolente  ,  Madame. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Al-  >  le  fripon,  qui  me  dit  des  injures  à  ma  barbe! 

MEZZETIN. 

C’eft  un  faquin  que  j’aurois  déjà  affomme' ,  fî  .  .  .  . 

'  A  R- 
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.  .  A  R  L  E  U  I  N. 
de^rhoTpil^cT!.?;:^  <"e  feriez  plai& 

S  C  E  N  E  IX. 

ANGELIQUE  _(e» Amazone.  Les Aâeurs 

de  la  Scene pFccedente*'^ 

Ard^  ^  ^  ^  ^  C “•‘ton “de.  ) 

Dieu  Chevalier  ,  adieu  Marquis  ,  ferviteur 
Moniïeur  1  Abbe.  Qucdiaiitre!  Jecrois,  par- 
ma rop ,  que  toure  la  Fripperie  s’e'toit  donne  rendez- 
Tous  dans  ce  Bal-la  Mais  il  eft  temps  que  je  me  re¬ 
in!'!  gens  1  Champa- 

font-ils  donc  î  (àMez- 
^0*‘n)  Ah  ,  mon  enfant,  n'as-tu  point  vu  un  Ca- 
rofle  avec  des  Chevaux  blancs,  des  Laquais  routes , 
des  gallons  d  or  aux  manches  ,  des  Plumets,  aides 
xcJiarpes  ? 

,  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

d'.mB  '  jen'ayreucontre'quela  Charrette 

î,  |.  ®°“^‘’gerde  Gonelle.  St  vous  en  avez  befoin, 
je  i  appeJieray. 

A  N  G  E  L  I  Q_ü  E  (  à  Pafquarîel.  ) 

^e^a”fquf!r’  ““  Carreireplein- 

PASCtUARIEL. 

yn.Gr”  î-  rencontre  d’aujourd’huy  iRau- 

sresMafquesquevous! 

A  ^  ^  ^  ^  ^  Arlequin,  ) 

parbleu  ,  Madame,  je  crois  que  vous  vous 
^ocquez  de  moy  ?  Il  y  a  deux  heures  que  je  vous 
ctierche.  Vous  me  donnez  rendez-vous  dans  ce  Bal , 

^  vous  lortez  fans  rien  dire. 

A  RL  E  Q^U  I  N  [d'un  air  dédaigneux.  ) 

1  vraiJîienc ,  vraiment  j  s’ilfalloit  que  je  tinllc 

pa- 
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•arole  à  tous  ceux  à  qui  j’ay  donne  rendez-vous, 
‘aurois  plus  de  trente  Galefretiers  à  mes  troulTes* 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E  (  emhrajjant  Arlequin.  ) 

Ah>  Madame,  quel  plaifir  .  . . . 

MEZZETIN  (  repoujfant  Angélique.) 
Monfieur  ,  vous  vous  trompez  ,  ce  n’eft  pas  ce  que 
^oiispenfez,  &  cette  fille  là eft  à  nous ,  nous  l’avons 
prife  à  fond  perdu,  mon  Camarade  &moy,  pour 
laiifer  à  deux  ou  trois  Bals  de  nos  amis, 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Cela  eft  vray  ,  &  j’ay  couru  toute  la  nuit ,  pour  luy 
trouver  un  Corps ,  une  Juppé  &  une  Chemife, 

A  N  G  E  L  I  dy  E  (  à  Arlequin.  ) 

Quoy,  Madame,  vous.... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Une  belle  afFairelc’eft  que  j’avois  donne'  monCoTps 
5c  ma  Juppé  à  la  Blanchlfleufe. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Vous  empruntez  une  chemife  î  Ah  ah  ah  î 
I  A  R  L  £  Q^U  I  N. 

i  Pourquoy  non -,  comme  on  eft  bien  aife  de  n 'être 
I  pas  reconnue  dans  un  Bal ,  j’ai  emprunte'  une  chemife 
î  blanche  pour  me  mieux  déguifer. 

:  ANGELIQUE. 

Le  de'guifement  eft  nouveau. 

PASQUARIEL  {à  Angélique  ,  prenant  At’» 
leqtiinpar  la  main.  ) 

On  vous  donne  le  bon  foir  ,  Monfieur. 

‘ANGELIQUE. 
Qu’appellez-vous ,  bon  foir  ?  (  Elle  prend  Arle^ 
quinpar lamain)  Allons,  Madame,  venez-vous-cn 
t  aveemoy. 

'  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Envc'rite',  Monfieur ,  je  ne  puis  pas.  Jefuisloue'e 
pour  toute  la  nuit,  en  confcience.  Demandez,  de¬ 
mandez. 


ME  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N.  I 

Cck  efl  vray  .Nous  en  avons  paye  Ja  première  heu-l 
re  d’avance. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ch  morbleu  ,  louée  ou  non  ,  je  ne  vous  quitte  pas.'- 
{vers  Pafqnarîcl  &  Mezzetin]  Aildns,  Meffieurs  , 
lâchez  cette  fîIle-Jà  ;  ou,  parla  fangbieu... 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L.  ^ 

Oh  ,  ne  faire-^  point  de  Gafeonade,  car  je  vous  don-- 
neray  de  mon  dambeau  par  le  nez. 

ANGELIQUE. 

Comment,  Maraut  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  décampe.  (  il  s'en  va.  ) 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  ‘ 

Tu  perds  ainfi  le  relpedt  à  une  peiTonne  comme  > 
moy  ^  {Elle  luy  tir  e  lin  cüuf  de  pjiükî fans  l'attraper  y  \ 
s' en  va,  )  * 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  , 

Ah  je  fuis  morte.  Je  n’en  reviendray  jamais.  i 

-  PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Etes  vous  blellée  ?  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  : 

Non,  mais  je  ne  poiteray  jamais  mon  fruit  à  ter-  j 
me.  Je  fuis  grolîe  de  quatorze  mois.  i 

S  C  E  N  E  X. 

Le  Théâtre  reprefente  la  Chambre  du  Prr^ce.  ■' 

!LE  PRINCE  {regardant  le  portrait  de  Colombinc  1 
qjd  il  a  au  bras,')  PRUDENT  (^quifurvient.)  j 

LE  PRINCE  ifeul,) 

H  !  que  mes  yeux  goûtent  avidement 
A  leur  premier  reveil  un  objet  fi  charmant  1 
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5uand  maigre  mon  fommcil  un  doux  élan  de  flâmc  , 
)e  tendres  vifions  a  fçu  remplir  mon  âme , 
it qu’un  fonge  dateur  m’a  par  des  traits  nouveaux 
!)e  fes  charmes  puifTans  trace'  mille  tableaux  l 
delas  1  d’une  fi  douce,  &  fi  charmante  idée. 

Mon  âme  à  tous  momens  fe  trouve  pofl'edée. 

Que  veut  dire  cecy ,  mon  cesur  ? 

Tu  te  dates.  Tu  crois  que  de  tous  ces  incnfonges , 
Comme  ils  ne  font  caufez  la  nuit  que  par  des  fonges  , 
Il  ne  t’en  reflcra  jamais  que  la  vapeur. 

Mais  conlhlte  toy  mieux  toy-méme. 

Voir  cet  objet  la  nuit,  le  chercher  tout  le  jour; 

Si  ce  n’eft  pas  là  comme  on  aime 
Apprens-moy. ,  foible  cœur  ,  à  connoître  l’amour. 

Ah  ,  vous  voila  ,  Monfîeur  Prudent  ?  Vous  venez 
bien  tard  aujoutd’huy. 

PRUDENT. 

Comme  je  fçavois  que  vous  deviez  palTer  une  partie 
de  la  nuitau  Bal ,  j’ay  crû  que  vous  ne  feriez  pas  en¬ 
core  c  veillé. 

LE  PRINCE. 

Depuis  quelques  jours  mon  fommeil  eft  interrom¬ 
pu.  PRUDENT. 

Je  me  rendray  une  autre  fois  plus  exad.  Mais, 
Seigneur,  j’ay  une  grâce  à  vous  demander.  Un  de 
mes  amis  ayant  fait  icy  mal  Tes  affaires ,  cil  contraint 
de  fe  retirer,  &  voudroit  palTer  en  Pologne  j  je  vous 
demande  pour  luy  l’honneur  de  votre  protedion  ,  Sc 
quelques  lettres  de  faveur. 

L  E  P  R  I  N  C  F. 

Vous  pouvez  compter  fur  moy  pour  vous  &  pour 
vos  amis*  Faites  expédier  les  lettres  par  mon  Secré¬ 
taire  comme  vous  le  fouhaitez  ,  &  je  les  fîgneray. 

PRUDENT. 

Que  je  vousay  d’obligation!  (//  la  main  du 
Prince ,  aj)perqoit  le  portrait  de  fa  femme.  )  Mais  que 

vois- 
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Yois*  je  ^  Le  Portrait  de  ma  femme  au  bras  du  Prince  ! 
Puis-je  bien  être  encore  le  maître  de  mes  tranfports  l 
LE  PRINCE. 

Qu’avez -vous  donc  >  Monficur  ï  Vous  changez  <lc 
couleur. 

P  R  U  D  E  N  T  (/î  part.)  ^ 

Diffimulons*  { haut,  )  Qiîelques  vapeurs  dont  j’ay  • 
été'  frappe'  comme  d’un  coup  de  foudre ,  ont  caufe'  la 
furprife  que  vous  avez  remarquée.  , 

PASQ^UARIEL  [ar'^ivant.)  \ 

Monfieur  ,  voilà  ce chofe  que  vous  voulez  avoir.  ^ 
L  E  P  R  1  N  C  E.  ; 

Que  veux-tu  dire  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

C’eft  cet  homme  ,  vous  dis-je  ,  qui  a  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  bois  qui  ont  de  la  barbe  au  bout;  ce!a  elt 
fait  comme  de  petits  balets ,  ôc  d’un  feul  coup  de  cette 
aifaire-là  ,  il  vous  défigure  un  vifage. 

LE  PRINCE. 

C’eft  du  Peintre  dont  il  veut  parler ,  Fais-Ie  entrer, 
fais-lc  entrer. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Entrez,  entrez,  Monfieur. 

SCENE  XL 

ARLEQUIN  (  e-a  Pehtre.  )  L  E  PRINCE, 
PRUDENT,  PASQUARIEL. 

AELE  Q_U  I  N. 

O  N  m’a  dit,  Monfieur,  que  vous  cherchiez  un 
Peintre  ;  &  comme  fans  vanité  je  le  fuis  ,  je 
viens  vous  offrir  tout  ce  qui  dépend  de  mes  couleurs  8c 
de  mes  pinceaux. 

LE  PRINCE. 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir. 


A  R-'- 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Tel  que  vous  me  voyez  ,  Mon  (leur ,  je  fuis  un  ori¬ 
ginal,  mais  le  plus  original  de  tous  les  originaux.  Oa 
voit  renaître  dans  mes  ouvrages  les  Titiens,  les  Pauls 
Veroncfcs  ,  les  Caraches ,  les  Michels- Anges,  les  . . , 
Arlequins  j  &  dans  mille  ans  d’icy  ,  fi  je  vis  encore  , 
ce  fera  quelque  chofe  de  beau  que  de  me  voir. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Si  vous  pouffez  l’excellence  de  la  Peinture  jufqucs. 
à  ce  temps-là  ,  vous  y  découvrirez  bien  des  bcautez , 
êc  je  fouhaite  en  être  le  te'moin. 

A  R  L  E  Q.  U  I  N. 

Nous  tenons  de  la  nature  certaines  inclinations  ne- 
ceflaires  pour  exceller  dans  un  arc,  &  je  puis  dire 
qu’elle  me  les  a  toutes'prodigue'es.  Car  j’aime  le  vin  , 
le  jeu,  &  les  femmes  ;  je  fuis  gueux  &  capricieux  en 
diable  :  voila  ce  que  raifoniiablemcnc  on  peut  de¬ 
mander  dans  un  Peintre  accomply  ,  Si  ce  que  fans  me 
Eatter  je  poflède  au  fupreme  degré  :  mais  aulli,  je 
n’ay  point  d’autres  defauts  conlîderabies. 

L  E  P  R  I  N  C  E.* 

Vous  voulez  vous  divertir. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

.  Je  fuis  fur  tout  le  Peintre  des  femmes.  II  n’y  en  a 
pas  une  que  je  ne  rajeuniffe  de  dix  années.  J’atcrappc 
lî  bien  l’air  du  vifage  ,  que  ,  tac  ,  je  donne  un  fouf- 
Ect  à  la  nature  i  &  s’il  manque  quelque  chofe  à  leur 
reffemblance  ,  c’eft  leur  flux  de  bouche  perpétuel  où 
je  n’ay  pu  encore  atteindre  avec  toute  mon  appli¬ 
cation. 

LE  PRINCE. 

Ce  n’eft  pas  aulîi  une  chofe  fort  facile.  Mais  oc 
nous  ferez-vous  point  voir  quelqu’un  de  vos  ouvra¬ 
ges  ? 

ARLEQUIN. 

Il  y  en  a  un  qui  paroîtalTcZ  fouveiit  aux  yeux  de 
tous  les  hommes jmais  le  beau  temps  lui  eff  contraire. 
Tom,  V.  N  LE 
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LE  PRINCE. 

Quel  eft-il  donc  ? 

ARLEQUIN. 

L’Arc-en-ciel. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

L’Arc-en-ciel  J 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ony  vraiment ,  c’eft  nioy  qui  l’ay  peint  en  de- 
trempe.  Voila  ce  qu’on  appelle  un  morceau  bien  bar- 
dy  ,  &  d’un  beau  coloris  l 

LE  PRINCE. 

Vous  moquez-vous  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon!  ce  n’cft  qu'une  bagatelle.  Je  peignis  l’autre 
pur  uneoppreffion  de  poitrine  qu’avoit  une  Dame, 
il  bien  &  fî  au  naturel ,  qu’un  Médecin  même  qui  la 
vit  dans  laruèûcomme  mon  valet  la  portoit ,  en  fut 
fi  fort  frappe  d’imagination,  qu’il  vouloir  à  toute 
force  faire  faigner  &  purger  mon  tableau  i  Mais  ver¬ 
tu  de  ma  vie ,  je  m’y  oppofay  fortement. 

,  L  E  P‘R  I  N  C  e. 

He  pourquoy  cela  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  malepefte  l  Si  les  Médecins  s’étoient  mêlez  une 
fois  de  traiter  les  tableaux  ,  il  ne  nous  refteroit  non 
plus  de  morceaux  de  l’Antiquité  que  des  malades 
dont  ils  prennent  le  foin. 

LE  PRINCE. 

Venons  au  fait ,  Monfîeur  5  car  avant  de  travailler 
pour  moy ,  je  veux  voir  de  vos  ouvrages. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Volontiers,  Monfieur.  Je  vais  vous  faire  voir  un 
Paravant  que  je  portois  chez  uneperfonne  de  qua¬ 
lité.  Allons  vite ,  que  l’on  apporte  le  Paravent. 

(  Deux  Laquais  apportent  un  Paravent.  Arlequin 
t'ouvre.  On  voit  dans  la  prejniére  feuille  un  Cavalier 
(qui  fe  peigne  devant  un  miroir,  j 

AR- 
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L  E  Q^U  I N  (  Prince.  ) 

He>  Monficur,  que  dites-vous  de  ce  Cavalier' la  î 
L  E  P  R  I  N  C  E. 

Ileftaflezbieti.  ^ais  cette  main-là,  là  main  du 
peio-ne  me  paroîi  un  peu  contrainte  &  engourdie. 

^  A  P  L  E  Q^U  1  N. 

Engourdie  ?  Cela  ell  vray.  Vous  y  êtes,  Monfîeur, 
c’efl:  que  je  Tay  peinte  pendant  l’iiy ver. 

PAS  Q^U  A  R I  E  L  (  approchant  fa  viaîn  de  U 
poche  du  Cavalier  peint.  ) 

Monlieur  le  Peintre,  ce  Cavalier-la  n’a  rien  dans 
fa  poche  ? 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

C’eft  que  c’eft  une  poche  à  la  mode.  Dans  les  po¬ 
ches  d’à -prefent  il  ify  a  rien.  [Au  Prince.)  Mais 
Monfieur  ,  je  vais  vous  faire  voir  une  feuille  qui  vous 
chaimera.  (  Arlequin  fait  voir  une  autre  feuille  àiu 
Paraveîît ,  où  Colmbineparoît ,  avec  un  Cavalier  à  fes 
genoux.)  Kê  bien  ,  que  dites-vous  de  cette  feuille-là  l 
LE  PRINCE  { tout  étonné.) 

Ah  Ciel  !  que  vois-je  ?  quel  charme  pour  mou 
cœur  l  (  //  regarde  le  portrait  qu'il  a  au  bras  ,  ist 
luj  du  tableau.  )  C’eft  elle  afTùremcnt. 

ARLEQUIN  [au  Prince.) 

Cette  feuille  là  eft  elle  de  votre  goût  > 

LE  PRINCE. 

Oh,  Monheur,  je  fuis  tout  hors  demoy.  Cetts 
feuille  me  charme,  [à  Prudent)  Qu’en  dites-vous, 
Monfieur  Prudent  ? 

PRUDENT  [à  part  voyant  fa  femme.  ) 

Oùs’eftdonc  fourre'  ma  carogne  de  femme?  [U 
veut  s'approcher  du  Paravant.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  repouffant  Prudent.  ] 

Otez-vous  de  là.  Votre  haleine  gàteroit  tout. 

{ au  Prince  )  Voila  une  feuille  qui  vous  occupe  trop  ; 
je  vais  vous  en  faire  voir  une  autre  qui  ne  vous  plaira 
pas  moins. 

Na  [Op 
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{ On  euvfe  une  autre  feuille  du  paravent.  Cêhm.- 
hine  y  paraît  ajfife.  ) 

LE  PRINCE. 

Une  fécondé  fois  ? 

PRUDENT. 

Encore  ? 

ARLEQ^UIN  {à  Prudent  en  luy  montrant  la 
tète  de  fa  fenme.  ) 

,  Avouez ,  Moniieur  Prudent ,  que  voila  une  bon-  | 
fie  tête.  •  i 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

C’efl:  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  beau  au  monde,  &  i 
je  vous  prie  de  me  lailTer  ces  Paravents-là.  * 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  le  veux  bien  ,  j’en  feray  d’autres  à  la  Dame  qui 
me  les  avoit  commandez.  Mais,Monfieur  ,  ils  feront 
chers.  LE  PRINCE. 

Combien  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Deux  mille  écus. 

LE  PRINCE  (en  s'en  allant.  ) 

Monfieur  Prudent,  ayez  foin  de  faire  donner  deux 
mille  e'eus  à  Monfieur.  (  à  Pafquariel.  )  Pafquariel , 
fais  apporter  tout  à  l’heure  ces  Paravents-là  dans  ma 
Chambre. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  courant  après  le  Prince.  ) 

Deux  mille  e'eus  neufs ,  au  moins.  Neufs. 
LEPRINCE. 

Qu’on  luy  donne  tout  ce  qu’il  demande  ,  il  n’eft 
point  d^argent  qui  puilFe  payer  ce  que  je  viens  de 
voir.-  (  Il  rentre.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  fâché  de  ne  luy  avoir  pas  demande'  dix 
mille  francs,  (à  Prudent)  C’a,  Monfieur  Prudent , 
de  l’argent  ? 

PRUDENT. 

Mais,  Monfieur  le  Peintre ,  c’eft  n’avoir  point  de 
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confcicncc  l  Deux  mille  ecus  un  barbouillage  ?  Fy  l 

A  R  L  £  (^  U  I  N. 

Qu’appeliez  vous  barbouillage  ?  Mais  e'coutez,  ne 
nous  brouillons  poinc ,  Monfieur  rrudent,  je  fçais 
comme  on  en  doit  agir.  N’empêchez  pas  Monficur 
le  Prince  de  prendre  mes  Paravents,  pour  rccon- 
noilTance  je  vous  peindray  gratis  dans  un  pot  4e 
chambre. 

PRUDENT. 

Je  vous  prie  5  Mondeur ,  ejue  je  revoye  encore  une 
fois  ces  Paravents  avant  qu’on  les  emporte  5  c'eft 
toute  la  rêcompenfe  que  je  vous  en  demande. 

A  R  L  E  CL  U  I  N. 

Ne  voulez-vous  que  cela  ?  Vous  allez  être  bient/ôc 
content.  Allons,  qu’on  lève  encore  ces  Paravents. 

(  On  drejfc  les  Paravents  le  haut  en  bas  ,  éf  l'on  y  voit 
une  Servante  avec  une  botte  de  raves  à  la  main.  ) 
PRUDENT  (  étonné  du  changeme?tt .  ) 

Qu’elf  ce  que  cela  ? 

A  R  L  E  Q  (J  I  N. 

C’efl:  Madame  Simonne  quand  elle  ratilTe  des  na¬ 
vets.  Mais  je  veux  vous  faire  voir  quelque  chofe  de 
plus  joly.  {Il  déployé  une  autre  feuille  du  Paravent , 
eu  eji  Mezzetin  en  Flaînand^  fumant  une  pipe-,  avec 
un  autre  Flamand  qui  tient  une  flûte  d'Allemagne  À 
la  bouche.  ) 

PRUDENT. 

Voila  qui  eft  fort  drôle. 

ARLEQUIN. 

Oh  ,  cela  n’eft  rien.  Mes  figures  s’animent  quand 
je  veux.  Ecoutez. 

MEZZETIN  (  chante  ,  é*  l'autre  l' accompagne 
de  fa  flûte.  ) 

A  Fanchon  l' autre  jour 
Voyant  la  peau  (t  blanche  e  ee  ^ 

3^  d'amour  , 

Ma  main  dedans  fa  manche  eee  ^ 

N5 
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Mais  la  Coquine 
hit ,  en  faifant  la  froide  mine , 

Ab  î  fripù7i , 

Cejfez  donc  5 

Oejî  bien  là  qu'on  badine  eee  ! 

A  R  L  E  Q^U I N  [à Prudent.  ] 

Avec  ces  Parâvents-là ,  on  a  quand  on  veut  de  la 
MuEque  qui  ne  coîire  rien. 

PRUDENT. 

Rien  aamonde  n’elt  plus  fui'prenant. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Voyez  celuy-cy. 

{On  ouvre  une  autre  feuille  élu  paravent  qui  repre- 
fente  un  Voleur  demandant  la  bourfe  à  un  Abbé  >  le 
fijiokt  fur  la  gorge.  ) 

PRUDENT. 

Voila  qui  ell;  terrible  !  Un  homme  qui  en  rcut 
tuer  un  autre  l  [Prudent  s'approche  du  paravent  pour  le 
•voir  de  'plus  près.  Dans  le  meme  tejnps  celuy  qui  y  efî  re- 
prefenîé  le pijlolet  à  la  main  ,  faifit  Prudent  par  la  cra- 
vatte  ,  e7i  luy  demandant  la  bourfe.  Prudent  crie  ,  l'au¬ 
tre  tire  fon  pifîolet  y  fitiit  le  premier  A  fie.) 

ACTE  IL 

SCENE  I. 

'  PASQUARIEL,  MEZZETIN, 

,  ARLEQUIN  (  qui  furvient.  ) 

A  PASQUARIEL  {pleurant.) 

H ,  ah ,  ah  malheur  ,  ah  I 

MEZZETIN. 

Qu’as-tu  donc  tant  à  pleurer? 

P  A  S  Q^U  A  R  î  E  L. 

Ah,  mon  pauvre  Mézzetiiî  j  tu  vois  un  homme  bien 
afflige'.  ME  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Quand  tu  m’auras  dic  de  quoy  ,  je  te  confoleray. 

■  pasquariel. 

Je  fuis  inconfolabl?*  Je  n’avois  crédit  que  dans  un 
Cabaret ,  &le  Maure  vient  de  mourir. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Qrioy  î  la  mort  d’un  Cabaretier  te  fait  pleurer  ?  f y  l 
He  tant  mieux  ,  morbleu  ,  tant  mieux.  Ces  Coquins- 
là  empoifonnent  le  vin  tous  les  jours.  Tant  mieux  > 
vous  dis  je  J  tantmieux. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L  { toujours  pleurant,  ) 

Elé  ,  mon  Amy  ,  il  y  a  Cabaretier  &  Cabaretier. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

J’avoue  qu’il  y  a  d’honnêtes  gens  dans  toutes  fortes 
de  métiers  ,  mais  cela  eft  rare  -,  &  d’ailleurs  depuis  un 
certain  temps  ces  Meilleurs  là  fe  donnent  des  airs,  ils 
portent  des  manteaux  rouges.  Tant  mieux  ,  mor¬ 
bleu  t  tantmieux. 

pasquariel. 

Q^ioy  ,  vous  ne  pleurerez  pas  î 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ^  • 

Moy  pleurer  î  Ma  foy ,  non  j  ma  mere  m  a  fait 
en  riant.  Ah  ,  ah  ,  ah  1  (  //  rit,  ) 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

Et  fçavez-vous  bien  qui  eft-ce  qui  eft  mort  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Non,  &jcne  mefoucieguéresdele  fçavoir.  Ah  > 

ah  ,  (  Il  continue  de  rire.  ) 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Pourtant,  quand  vous  fçaurez  que  c’eft  Maître  An¬ 
dré... 

MEZZETIN. 

Quoy  ?  Maître  André ,  le  pauvre  Maître  André  eft 
P  art  y  ?  Hi ,  hi  l  [Il  pleure,  ] 

^  P  A  S  Q.U  A  R  I  E  L. 

Ouy,  ileftparty,  &  je  luy  dois  cent  francs. 

N  4  M  £  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Il  faudra  les  payer. 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L.  j 

Affuréraenc.  Je  les  payeray^  Ton  retour.  Mais  ce  ^ 
c|ui  me  chagrine  le  plus ,  c’eft  que  fa  pauvre  femme  'îl 
cft  groffe.  3 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  i 

Groffe?  Et  de  combien? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

De  quatre  enfans. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  i 

Tu  veux  dire  de  quatre  mois.  Mais  comment  efl:- j 
il  mort  i  car  j’ay  bu  ce  matin  avec  luy.  Luy  auroit-on  { 
donne'  quelque  coup  d’Epc'c  »  de  Piftolet ,  de  Canon  ,  f 
de  Coulevrine  ?  \ 

PASQUARIEL.  i 

Heîas,  non  l  II  eft  mort  de  fa  belle  mort ,  le  verre 
à  la  main. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

11  cft  mort  en  galant  homme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  ent7‘e  en  cha77tanî  é*  danfant , 
fe  trotiva77t  aumilieu  de  Pafquariel  é)*  de  Mezzethi  qui 
fleurent ,  après  les  avoir  bien  eonjtderez  ,  il  fleure  com^ 
me  eux .  ) 

MEZZETIN  [a  Arlequin  qui  fleure.  ] 

De  quoy  pleurez-vous ,  mon  amy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vous  le  demande.  Je  pleure  par  converfation. 

P  A  S  (i  U  A  R  I  E  L  (  d  Arlequin.  ) 
îleflmort,  &  tu  ne  boiras  plus. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Comment?  je  ne  boiray  plus?  Eft-cc  que  le  vin 
cft  mort  ?  He'  bien  je  boiray  de  l’eau  de  vie. 

MEZZETIN. 

He  non,  le  vin  n’cft  pas  mort  >  mais  un  de  tes  meil¬ 
leurs  amis  &  des  noues. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  IN. 

La  mort  de  mon  meilleur  amy  ne  me  fera  pas  boire 
une  goutte  de  moins.  Je  me  confole  des  maux  fans 
remède  j  moy.  La  mort  eft  un  mal  fans  remede  j  sy^q- 
ic  me  confole  de  la  mort. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Ouy  ;  maisquand  vous  fçaurez  que  ccluy  qui  clC 
mort  s’appelle  Maître  André'... 

A  R  L  E  Q^U  I 

Hoîme  I  Quel  coup  de  foudre  l  Maître^  André  elt 
mort  ?  Helas  l  mes  enfans ,  vous  avez  raifon  de  pleu¬ 
rer  la  mort  d’un  fi  galant  homme.  Pleurons  tous  crois 
de  compagnie,  hi,  hi ,  hi  l  [Us  J>kurent  tous  trois. I 
Mais  eft-il  enterre  ? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


Non  pas  encore. 

A  RL  E  Q^U  I  N. 

11  eft  mort,  &  il  n’èft  pas  enterre?  [après  avoir 
rêvé  )  Tout  à  l’heure  ,  je  fuis  à  vous.  {  Us’e7t  va  avec: 
précipitation.  ) 

mezzetin. 

La  bouteille  a  bien  perdu  à  cet  homme-là  -,  car  il  la. 

buvoit  d’une  haleine. 

P  A  S  Q^U  A  R I  E  L  (  toujours  pleuraju .  ) 

En  mourant  il  difoit:  Adieu  ,  Adieu  ,  Mezzetin  j, 
adieu  ,  Pafquariel. 

mezzetin.- 

Ohî  cet  homme-là  avoic  du  cŒur  comme  un  Ci¬ 
céron  ,  &ilétoit  vaillant  comme  un  Demofthene.. 
A-t.-il  laifle  du  vin  dans  fa  cave  ? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L.  ^ 

Il  en  a  laifie  huit  pièces. 

M  E  Z  Z  E  T  r  N. 


Ilfaudra  les  aller  boire  à  fa  faute. . 

A  R  L  E  QJJ  I  N  [revient  ay  a^it  trois  manteaux  7wrs 
fur  fes  épaules  ^  é"  trois  chapeaux  noirs  pointus  fur  fu 
tête  i  aveedes  crêpes  traînant  jufques  a  terre^  Dans  let 

N  5. 
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équipage  il pajje  devant  Mezzeîin  éfPafquariel en  mar» 
chant  gravement ,  cè'  après  avoir  fait  le  tour  du  Théâtre 
fans  rien  dire  ,  il fe  campe  au  milieu  d'eux  ,  ^  leur  fai~ 
fantfgne  du  doigt  de  garder  lefïlence  ,  il  ôte  fin  pre?nier 
manteau  qui  ejî  le  plus  long  ,  ^  le  met  fur  les  épaules  de 
P  afquariel ,  puis  luy  ôte  fa  iocque  ,  ét  luy  met  à  la  place 
un  des  trois  chapeaux  noirs.  Il  fait  la  meme  chofe  à  Alez.. 
zetin,  de  îuaniére  qu  après  cela  ils  paroi  (fient  tous  trois 
avec  chacun  un  manteau  noir  ,  é?*  un  chapeau  pointu  fur 
la  tête.  Dans  cet  équipage  Arlequin  tire  trois  papiers^  de 
fi  poche,,  endorme  un  âP  afquariel,  un  à  Mezzeiin  , 

dsr garde  le  troifiéme pour  luy .  ) 

PAS  .Q^Û  A  R  I  E  L  (  en  prenant  le  papier. } 
Qii’eft  ce  eue  xela  ? 

A  R  L  E  Q^U  î  N  (  d'un  ton  dolent.  ) 

C’eftun  Tombeau. 

P  A  S  U  A  R  I  E  L. 

Que  vous  avez  fait  ? 

ARLEQUIN. 

Ouy,  Sur  la  mort  de  Maure  André'. 

PASO^UARÏEL. 

Et  fur  quelle  clef  Pavez-  vous  fait  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sur  la  clef  de  la  cave  [à  P  afquariel.  )  Vous  ferez 
la  BafTe.  [à  Mezzeîin,)  Vous  la  Haute-Contre  3  6t 
inoy  je  feray  le  DeRus. 

ARLEQUIN  (  chante  fur  le  ton  du  deuil  d'Alcefle.  ) 
Hclas  ,  bêlas  ,  bêlas  î  (  Aprèsquoy  il  contrefait  la 
Tlûîe  avec  fagorgefur  le  même  ton.  En  fuite  tous  trois 
enfemhle  reprennent  :  Heîas,  bêlas,  bêlas  I  iArV/c- 
compagnent  après  ,  Arlequin  en  contrefaifant  toujours  la. 
Tlute  ,  Mezzeîin  le  T'heorbe ,  Pafiuai  iel la  Bafifie  ;  ce 

^ui  fait  le  plus  plaifant  éf  le  plus  comique  de  tous  les  Con¬ 
certs.  Quand  ils  ont  fini ,  Arlequin  reprend  fini  :  TIe- 
îas ,  bêlas  ,  bêlas  l  Maître  André  ne  vit  plus.  Us 
l' accompagnesjî  comme  dsjfias,él  après  cet  accompagn€?nc}ii. 
Arlequin  continue  de  chanter  :  Il  eO;  mort, il  eft  mortj& 
crédit  pour  nous  trois  efl  perdu,  TOUS 
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TOUS  TROIS(  enfemble.  )  Helas  ,  helas  ,  hc- 
las  1  Maître  André  ne  vit  plus.  (  ïh  reprennent  l'ac¬ 
compagnement  ,  cV  s'en  vont  en  marchant  l'un  après  Vau¬ 
tre  ,  Arleqinn  à  la  tête.  ) 

SCENE  IL 

PRUDENT,  PIERROT. 

PRUDENT. 

Viens- ça,  Maraut,  viens-ça  que  jet’a/romme; 
PIERROT. 

Oh  parbleu  ,  Monfieur ,  fi  vous  voulez  me  battre  ^ 
attendez  donc  que  je  n’y  fois  pas. 

PRUDENT. 

Tu  fais  encore  l’infolenc  ?  ^ 

PIERROT. 

lî  vaudroit  mieux  vrayment  fe  lailTer  manger  la  lai¬ 
ne  fur  le  dos  !  Oh  ,  parbleu  ,  Monfieur  ,  fi  vous  êtes 
mon  Maître  ,  je  fuis  votre  Valet ,  une  fois.  Je  boiray 
5c  mangeray  chez  vous  tant  qu’il  vous  plaira,  mais 
gare  les  coups  j  car  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
me  brouiller  avec  vous. 

prudent. 

Je  vois  bien  que  je  n’en  auray  raifon  que  par  la 
douceur.  Or  fus Pierrot,  je  ne  veux  plus  gronder. 
Je  fuis  malade  ,  mon  cher  amy  ,  mais  d  un  mal  que 
tu  peux  feul  guérir. 

PIERROT. 

Mafoy  ,  Monfieur  ,  ’e  fuis  affez  ignorant  fans  être 
Médecin.  Point  d’injure.  Je  vife  pourtant  alfcz  droit 
quand  je  donne  un  lavement  à  mes  chevaux.  S  il  né 
faut  que  cela  pour  vous  guérir  ,  je  vous  aime  encore 
allez  pour  en  faire  la  dépenfe. 

P  R  U  E)  E  N  T. 

Ce  n’eft  pas  là  les  remèdes  dont  j’ay  befoin.  Oufl 
De  quel  biais  m’y  prendre  pour  luy  découvrir  mon 
inquiétude  ?  N  6  P  1  E 
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PIERROT. 

En  amy  ,  n’auriez-vous  point  quelque  javarc  en¬ 
corné  ?  Ce  ne  feroit  pas  mal  aux  dents;  car,  par  le 
dern#r  compte  que  nous  en  avons  arreté  enfemblc  , 
il  ne  vous  en  reftoit  que  cinq  -,  encore  ,  vous  fîtes- 
vous  grâce  d’une ,  qui  menaçoit  ruine. 

PRUDENT. 

Regarde  nioy  ,  Pierrot,  &  tâche  à  pénétrer... 

PIERROT. 

Franchement ,  je  ne  vois  rien  de  trop  bon  dans  vo¬ 
tre  perfonne.  Mais  comme  tout  y  çft  mauvais ,  je  ne 
fîcais  quelle  eft  la  partie  la  plus  affligée. 

-PRUDENT. 

Comment  fe  porte  ma  femme  ? 

PIERROT. 

Boni  elle  en  enrerreroir  une  douzaine  comme  vous. 

PRUDENT. 

Que  penfe  t-elle  de  moy  ? 

PIERROT. 

Hé,  cousi cou  il. 

PRUDENT. 

Je  ne  t’entends  pas. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Maisrt>ï{/?,  veut  dire  ;  là,  là. 

PRUDENT. 

Je  t’entends  un  peu  moins  que  je  ne  fai  fois. 

P  I  E  R  R  O  r. 

Quoy  ’  à  votre  âge  vous  n’entendez  pas  que  coujt  ^ 
soujî  ,  &  là  là ,  veuTerjt  dire  :  Hem  ,  hem  ^ 

PRUDENT. 

Oh,  pour  ce  dernier  terme,  je  ne  l’entcns  point 
du  tout.  Maii  parlons  d’autre  chofe.  Je  fuis  jaloux  , 
Pierrot. 

PIERROT. 

Vous  êtes  pourtant  afîez  vilain  fans  cela. 

PRUDENT. 

Où  eâ  allé  ma  femme  certe  nuit  l 
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PIERROT. 

Pas  bien  loin  >  Monfieur. 

PRUDENT. 

La  longueur  du  chemin  ne  fait  rien  àlachofc^  & 
l’on  n’eft  pas  moins  cocu  pour  ne  l’avoir  cte'  fait  qu’à 
fa  porte. 

PIERROT. 

Comme  vous  en  parlez  ,  il  fcmble  que  vous  n’a¬ 
yez  ete'  autre  chofc  toute  votre  vie. 

PRUDENT. 

Mais  encore,  où  a  t-elle  ete? 

PIERROT. 

Elle  a  été'  au  Bal ,  où  étoit  le  jeune  Prince  ,  6c  ell« 
y  a  danfé  la  Mariée. 

PRUDENT. 

Comment  donc?  la  Mariée  devant  tout  le  monde? 

PIERROT. 

Dame  !  je  ne  fçais  pas  comme  vous  l’entendez: 
mais  tenez  ,  on  fe  prend  d’abord  par  les  mains ,  a- 
près  on  fe  tourne  le  dos ,  on  fc  rapproche  ,  on  court 
l’un  après  l’autre ,  on  fe  balance  icy  ,  on  fc  tourne 
de  ce  côté  là.  [Il  le  fait  danfer  ^  é*  le  pouffe  k  terre.) 
Tenez,  demandez-luy  ,  la  voila  qui  vient. 

SCENE  IIL 

PRUDENT,  COLOMBINE, 
PIERROT. 

PRUDENT. 

A  h  ,  vous  voila!  C’eft  une  chofe  pour  moy  fî 
nouvelle  que  de  vous  voir,  qu’il  m’eft  permis 
de  me  récrier ,  quand  je  fuis  aflez  heureux  ,  au  bout 
de  trois  femaines  ,  de  vous  rencontrer  dans  la  mai- 
fon.  Mais  où  alliez-vous  ?  Je  gage  que  vous  ne  me 
cherchiez  pas  ? 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E.  i 

Il  eft  vray  «juej  etois  (1  peu  inqiuetc’cle  vous  voir,  i 
que  cherchant  un  remède  à  ma  migraine,  je'ritois  1 

tous  les  ODjecsvjuipouvoientl’ciKrerenir.  i 

P  i  E  R  R  0‘  T.  *  J 

Dame!  voüa  ce  qui  s’appelle  être  de  benne  fov  v  j 
cela  !  '  M 

PRUDENT,  ■ 

^  Vous  êtes  bien  piquante  aujourd'huy  ,  &  vous  me-  \ 

riteriez  Suffi.!.  Je  commence  à  m’ennuyer  ,  ' 

vos  brufqueiies  ne  me  Jivertifient  point. 

COLOMBINE, 

.  Eft-ce  que  je  prends  quelquefois  foin  de  vous  di¬ 
vertir  ?  En  vente,  vous  n’y  fongez  pas.  Si  vous 
veillez  pourtant ,  je  vous  diray  que  je  fuis  bien-aife  :• 
de  vous  voir. 

PIERROT  [àPrudent,] 

Courage,  Monlieur,  courage. 

PRUDENT. 

-  Ouais  !  je  joüe  un  mauvais  perfonnage.  Petite 
mignonne,  ma  mie  ,  ne  m’echauffez  pas  ia  bile. 

Je  pourrois  n-i’emporter  à  des  violences  dont  vous  * 
auriez  tout  le  loiiir  de  vousrepentir. 

PIERROT  [à  Prudent,  ) 

Bon  î  Vous  commencez  à  devenir  vio-oureiix. 
Courage  ,  Monficur  ,  courage.  ^ 

COLOMBINE. 

En  vérité  ,  vous  me  faites  pitié  ,  &  je  fais  fi  peu 
de  cas  de  vos  menaces,  que  je  n’ay  pas  feulement  ia 
force  d’y  répondre. 

PRUDENT. 

J’auray  celle  de  vous  faire  connoître  qui  je  fuis 
COLOMBINE.. 

^  Attendez-doneque  je  prenne  une  ebaife  pour  yous 
écouter.  Pierrot,  un  fauteuil! 

PIERROT. 

Morbleu,  qu’elle  a  d’efpricl  {à Prudent,)  Vous 
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avez  beau  dire  ,  Monfieur  -,  avec  votre  permifrion> 
vous  ne  ferez  jamais  cju'une  bëte  au  prix  d’elle. 

PRUDENT. 

C’efl:  apparemment  pour  vous  delâlTer  des  fati¬ 
gues  de  cette  nuit .... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Te  ne  crois  pas  que  nous  nous  foyons  alTez  ne'cef- 
faires  l’un  à  l’autre  ,  pour  m’alfujettir  à  me  rendre 
chez  vous  à  l’heure  que  vous  vous  y  rendez  j  &  d’ail¬ 
leurs  c’eft  que.j’aime  à  prendre  l’air  ,  &queccluyde 
la  maifoii  me  fait  mal . 

PRUDENT. 

A  force  de  prendre  l’air,  vous  devenez  bien  eveîi- 
tee  >  &  je  ne  fuis  pas  content .... 

COLOMBINE. 

Hebien,  qui  vous  prie  de  l’être  ?  Mc  voyez-vous 
travailler  à  mériter  vos  applaudifTémens  ?  Je  ne  voy 
rien  de  plus  inutile  ny  de  plus  faftidieux  qu’un 
mary,  quand  il  veut  encrer  dans  le  petit  de'taildefa 
femme. 

PIERROT. 

En  citer ,  un  Mary  ne  doit  fe  mêler  que  du  gros  du 
ménagé  ,  c’eft  à  dire  de  faire  venir  l’argent  à  la  mai- 
Ton  ,  &  la  femme  de  le  depenfer. 

PRUDENT. 

S’il  n’y  alloit  que  de  votre  réputation  ,  je  laiiTc- 
rois  volontiers  flotter  la  barque.  Mais,  vertu  de  ma 
vie,  c’eft  mon  honneur  que  vous  jouez  quand  vous 
ciîleiirez  le  votre,  &  vous  ne  fçauriez  fl  peu  y  toucher, 
qu’il  n’y  paroi ife  au  mien. 

COLOMBINE. 

Vous  vous  moquez,  Monfleur  ,  vous  vous  mo¬ 
quez.  Et  qui  voudroit ,  je  vous  prie,  me  tenir  jeu, 
fl  je  n’avois  que  votre  honneur  à  rifquer.  C’eft  une 
pièce  qui  n’eft  pas  de  poids,  quoy  que  bien  trébu¬ 
chante. 


PRU- 
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PRUDENT. 

Mais  ne  fcavez-vous  pas  que  la  liaifoii  ctroite]qu*il 
a  entre  l’homme  &  la  femme  ... . 

COLOMBINE. 

Mais  ne  fçavez-vous  pas  qu’un  homme  qui  fe  mê¬ 
le  de  contrôler ,  jotie  un  fort  mauvais  ‘perfonnage 
auprès  d’une  femme  j  &  qu’on  ne  fçauroic  fi  peu  lujr 
échauffer  la  tête  ,  qu’il  n’y  paroiffe  à  celle  du  Mary  l 
PIERROT. 

Ah?  vous  voila  dedans.  Mafoy,  Monfîeur>  vous 
méritez  bien  ce  que  vous  devez  être. 

PRUDENT. 

Ah,  petite  Ty  greffe  J  que  vous  profitez  bien  de.  la 
foibleffe  que  j’ay  pour  vous  î  Allons  n’en  parlons, 
plus.  Mecs  là  ta  main,  faifocs  la  paix  ,  careffe  un 
peu  ton  petit  Mary. 

COLOMBINE. 

Mais  de  quoy  vous  plaignez-vous  ?  Jencconnois 
pas  de  femme  plus  réglée  que  moy-  Je  jo.üe ,  je  vais 
au-Bal ,  aux  Comédies ,  aux  Promenades  :  Bienheu¬ 
reux  les  Maris  dont  les  femmes  s’en  tiennent  à  l’in¬ 
nocence  de  ces  plaifirs-làl  Je  vous  aime  véritable¬ 
ment  ,  non  pas  à  la  vérité  avec  ces  emportemens  de. 
jeuneffe  qui  ne  peuvent  être  un  moment  abfenrs  de. 
l’objet  aimé  i  car  je  demeurerois  fort  bien  un  an  ,  Sc 
deux ,  fans  vous  voir  :  mais  mon  amitié  eft  de  la 
bonne  trempe ,  c’eft  à  dire  comme  les  gens ,  qui  quoy 
qu’ils  aiment  le  vin  ,  ne  laiffent  pas  d’y  mettre  un  peu. 
d’eau.  Enfin  ,  Monfîeur ,  je  vous  aime  comme  les 
vieilles  Médailles  ,  donc  les  Curieux  enrichiffenc. 
leursCabinets.  Adieu,  mon  petit  Mary.  {Elles  en  va.] 
PRUDENT. 

Ah  !  maudite  vicilleffe  l  à  quoy  m’expofes  -  tu  ?. 
Mais  que  nous  veut  ce  Fadeur  ? 

UN  PORTEUR  DE  LETTRES  [ÿrefen- 

tant  une  lettre  à  M\  Prudent.  ) 

C’a ,  trois  fols  î 

P  R  U- 
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PRUDENT  [donnant  trois  fols  ^  prenant  la  lettre.) 

Tenez,  [h  Porteur  s' en  va.)  C’eft  une  lettre  de  mon 
Gendre  Monfieur  de  Pommenville  que  j’attends  au- 
jourd’huy*  Il  vient  pour  époufer  ma  fille.  Voyons 
[U  lit.) 

Monfeur  mon  Beau^pere  [car  ne  vous  en  déplaife  il 
faut  que  x^ous  le  fiiez  »)  jeprens  la  commodité  des  Chaffes- 
marées  pour  vous  aller  voir  promptement ,  &  embrajfer  , 
chemin  faifnt ,  ma  future  Epoufe.  Je  nefay  pas  encore 
fi  je  P  ourray  l' aimer  ^car  on  dit  qu'elle  vous  refjemble  j  àf 
comme  xmus  êtes  très  laid  i  f  aurois  là  un  fort  vilain  ma^ 
got  de  femme^  Mais  comme  fay  un  Singe  plus  laid  que 
zous  ,  que  f  aime  cependant  beaucoup  ,  je  ne  defefpere 
pas  qu'elle  ne  meplaife  autant  que  luy.  Ne  manquez  pas 
de  me  faire  trouver  du  vin  prêt  à  mon  arrivée  ^ 
fuis  toujours  fort  altéré  ,  fur  tout  depuis  que  je  fay  que 
vous  en  avez  de  bon  en  cave  ^  &  que  votre  fille  en  a  la 
clef.  S  mis  un  mal  de  ventre  qui  m'oblige  de  tems  en  tems 
à  quitter  cette  lettre  ,  je  vous  en  écrirois  davantage  j  je 
foiihaitte  qu'ainfi  fit  de  vous.  Je  fuis,  Monfieur  mon 
Beau  pere ,  votre  Gendre, 

Pommenville. 


PRUDENT. 

Je  m’en  vais  porter  cette  nouvelle  là  à  ma  fille. 
[Il s' en  va.  ) 


SCENE  IV. 

PIERROT,  PASQUARIEL. 

PIERROT. 


Ah  ,  te  voila  ,  Pafquariel  l  He  bien  ,  que  dis¬ 
tu  du  petit  regai  que  je  t’ay  donne'  ?  Quand  Pier¬ 
rot  traite  fes  amis  ,  comment  en  agit-il  ? 


PAS- 


2^^  Faujj''e  Coqiiette.  '  .  ' 

P  A  S  Q^U  A  R  I  E  L. 

A^merveiile ,  &je  te  fuis  oblige' autant  qu’un  bon 
déjeuner  peut  obliger  un  homme  comme  moy.  Com¬ 
ment  diable  vous  régalez  ! 

PIERROT. 

Hé!  que  dites  vous  de  ce  vin  ? 

PAS  Q^U  A  R  î  E  L.  ■ 

Hé ,  je  le  garantis  véritable  vin  de  Côte  Rôtie.  ^ 

PIERROT. 

Bon  l  Je  vous  le  livre,  moy,  pour  véritable  via  ' 
de  Côte  BoiiilJie  : 

PAS  Q^ü  A  R  I  E  L. 

Parbleu  ,  que  j’aye  le  plailîr  de  prendre  demain  ma 
revanche,  j  ay  un  Sauciflon  de  Boulogne  de  cette  ^ 
X2^\\\q {il  7nefiire  Jo72brûs^  &  jamais  vous  n’en  avez  j 
mangé  de  li  En.  Je  vous  arrête  à  déjeûner  demain.  i 

pierrot.  I 

Demain?  jeiiclepiiisj  car  il  cft  jour  de  dépêche. 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Comment  ?  ER-ce  que  vous  fervez  tout  à  la  fois  de  • 
SuilTe  ,  &  de  Secrétaire  ? 

PIERROT. 

Ouy ,  j’ay  un  Commis  qui  écrit  les  lettres ,  &  moy 
je  les  porte  à  ia  Pofte.  C’eft  que  je  fuis  un  peu  brouil¬ 
lé  avec  l’Alphabet.  ! 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Je  vous  entends.  Mais  à  propos  de  lettres ,  envoi- 
cy  une  qu’il  faut  que  tu  falPes  palier  entre  les  mains 
de  ta  Maicrellc  Angeliaue. 

P  I  e‘r  rot. 

Qui  eft-ce  qui  iuy  écrit  ?  “ 

.  P  A  S  QU  A  R  I  E  L. 

C’cR  Leandre.  Je  crois  qu’elle  eft  remplie  de  fen-  , 
ti  mens  bien  fenfirifs  ’;  car  depuis  que  je  l’ay  dans  ma 
poche  ,  elle  ne  fait  que  me  chatouiller  la  cuilfe.  Audi , 
ne  fait-il  que  foupiicr  &  pleurer. 
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PIERROT  [prena77t  la  lettre.) 

Donne.  Va  >  je  te  promets  qu’elle  l’aura.  Mor¬ 
bleu  ,  qu’elle  va  pétiller  ?  Elle  l’aime  J  ouy.  Eepour- 
qiioy  ma  Petite  ne  m’aime  t’elle  pas  de  même  î  que 
je  ferois  aife  I 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Eft-ce  que  tu  as  une  MaitreHe  aulfi  ,  toy  J 
PIERROT. 

Je  le  crois!  mais  elle  eft  diablement  retive. 

PAS  Q,_U  A  R  I  E  L. 

Rétive?  Tu  es  donc  amoureux  de  quelque  vieille 
Mule  ? 

PIERROT. 

Ch  non  j  c’eft  qu’elle  ne  veut  pas  tout  ce  que  je 
veux.  Mais  je  luy  a’y  fait  écrire  une  lettre  par  mon 
Commis  pour  la  faire  gourmandiller. 

PAS  Q_U  A  R  I  E  L. 

T ti  as  bien  fait.  Or  fus,  fonge  à  parler  à  Mademoi- 
fclle  Angélique.  Adieu.  Maislavoicy. 

SCENE  V. 


ANGELIQUE,  PASQUARIEL, 
PIERROT. 


ANGELIQUE. 

Ah,  ah,  Pafquariell  &  quel  bon  vent  t’amei- 
ne  icy  1 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Helas ,  Mademoifelle ,  c’efl  un  vent  du  Levant, 
qui  tire  au  Couchant. 

ANGELIQUE  {à  Pierret.) 

Qiie  veut- il  dire  ?  je  ne  l’entends  point.  • 
PIERROT. 

Quoy  ,  Mademoifelle,  vous  n’entendez  pas  les  ter¬ 
mes  venteux  ? 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Non  ,  je  t’affine. 

PIERROT. 

Moy  (]ui  ay  été  fur  la  mer  à  ^  Corbeil ,  je  vais  vous 
les  expliquer.  Le  vent  du  Levant  qui  va  droit  au  Cou¬ 
chant ,  c  eft  ce  qui  fait  tout  d’abord  enfler  les  voiles  > 
&  le  vent  du  Couchant ,  c’eft  ce  qui  les  fait  defenfler. 
Or  ,  quand  le  vent  d’Aquilon  vient  à  la  traverfe  ,  les 
tourbillons  s’élèvent ,  l’orage  commence...  le...  fça- 
vez-vous  ce  que  c’eft  que  le  vent  d’Aquilon  î 

A  N  G  E  L  I  U  E. 

Non  ,  encore  une  fois ,  je  ne  connois  aucun  vent, 
PIERROT. 

Tant  mieux,  vous  les  allez  connoître  tout  à  l’heu¬ 
re.  Le  vent  d’Aquilon,  c’eft  un  ventcjui  eft  tout  com¬ 
me  votre  Pere  ,  un  vieux  vieillard  caffé  ,  qui  ne  cher¬ 
che  qu’à  traverfer  le  Levant  &  le  Couchant ,  le. . .  tant 
y  a  que  je  m’entends  bien.  Mais  voicy  la  Carre  Mari¬ 
ne  qui  vous  4iia  de  quel  côté  vient  le  vent.  [lUuy  don- 
ne  la  lettre.) 

ANGELIQUE. 

II  faut  que  je  fois  bien  bonne  pour  écouter  toutes 
tes  folies  i  Voyons.  [Elle  end  la  lettre.)  ! 

PASQUARIEL.  | 

C’eft  une  lettre  de  MonfleurLeandre.  ; 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Une  lettre  de  Lcandre  ?  De  celuy  que  j’aime  plus 
que  ma  vie  ?  Que  je  fuis  heureufe  !  Et  Pafquariel  en 
eft  le  Courier  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Ouy  ,  Mademoifelle ,  je  fuis  le  Poftillon ,  &  Pier¬ 
rot  eft  le  Cheval. 

ANG  ELIQUE  [donnant  ün  diamant  à  Pafquariel.) 

Tiens  ,  voila  pour  le  Poftillon. 

PIERROT. 

Et  le  cheval  n’auraH-il  rien  ?  (  Il  hennît.) 


^  Village  proche  de  Paris. 
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P  A  S  CLU  A  R  I  E  L. 

Que  fais-tu  là  ,  Coquin  ? 

^  P  I  E  R  O  T/ 

C’eft  que  je  fens  mon  avoine. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Tais-toy  ,  Pierrot  j  ce  que  je  te  garde  te  fera  plaifiti 
voyons  ce  que  me  mande  moucher  Leandre.(£//^ //V.) 

vous  écris  ces  mots  pour  vous  dire  que  je  ne^  vous 
aime  point  y  é*  je  vous  abandonne  pour  toujours* 

(  Vers  Pafquariel.  )  Qii  t’a  donne  cette  lettre  ? 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Leâïidrc. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Leandre  ?  (  Elle  continue  de  lire.  )  Quand  je  fei- 
gnois  de  vous  aimer  ,  ce  n  était  pas  le  cceur  qui  par- 
hit.  Ah  Ciel  I  le  traître  l  (  Vers  Pafquariel.)  Et  tu 
m’aflîires  que  cette  lettre  vient  de  Leandcc  ? 

S  C  E  N  E  VL 

LEANDRE  {Les  Aâeurs  de  la  Scène 
precedente,  j 

LEANDRE  [une  lettre  à  la  main.) 

OUy  Madame,  la  lettreque  j’ay  commife  à  la  fi¬ 
délité  de  Pafquarieleft  unecopiedecclleque  je 
vous  apporte  moy -même  ,  &  que  je  n’ay  olé  vous  en¬ 
voyer  ,  parce  que  fi  Monfieur  votre  Pere  l’avoit  fur- 
prife  ,  connoifiant  mon  caraéîere  ,  il  auroitaifement 
deviné  qu’elle  venoit  de  moy.  En  voici  1  original.  [Il 
prefente  une  lettre  h  A'^igelique.  ) 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Et  tu  me  l’ofcs  dire  en  face  ,  perfide  ?  Tiens ,  voila 
pour  l’Original.  [Elle  luy  donne  unfoufflety  &  s  en 
va  ,  en  luy  jettant  fa  lettre  au  nez,.  ) 

LEANDRE  [étonné.) 

Qu’eft  ce  que  cela ,  Pafquariel  ? 
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P  A  S  Q  ü  A  R  I  E  L. 

C’efl  un  foufflet  en  original ,  &  rien  plus. 

L  E  A  N  D  R  E  (  vers  laCantonnade.  ) 

Un  foufflet  à  qui  t’adore  >  Que  veut  donc  dire  cecy  ^ 
PIERROT. 

Cela  veut  dire  ,  Monfîeur ,  qu’après  le  foufflet, 
gare  les  coups  bâton. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  voyons  un  peu.  (  Il  rûmajje  la  lettre ,  é*  Ut.  ) 
F'e  vous ^  écris  ces  mots  pour  vous  dire  que  je  ne  vous 
aime  point  ,  que  je  vous  abandonne  pour  toujours. 
Cruelle  1  tu  m’abandonnes  ?  C’eft  donc  ainfiquetu 
leconnois  les  tendres  fentiinens  avec  lefqucls  je  t’ay 
tant  de  fois^explique  mon  amour?  (  Il  continue  de  lire.) 
Quand  je  feignois  de  vous  aimer  ,  ce  nétoit  point  le  cœur 
quiparloit.  Ce  n’etoic  point  le  cœur  qui  parloit  ? 
PAS  Q^U  A  RI  E  L. 

Celafe  peut.  C'etoit  peut  être  lafrelTure. 

L  E  A  N  D  R.  E. 

Elle  me  tmmpoitdonc  ,  la  cruelle  ?  &  Ton  cœur  é- 
toit  d’intelligence  avec  fa  bouche  pour  me  rendre  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ?  Mais  quelle 
eft  fa  penfee  ?  Croit-elle  que  je  laiffleray  mon  Rival 
tranquille  poiTelTeur  d’un  bien  qui  n’eft  dû  qu’à,  la 
lîncerite'  de  mon  amour  ?  Non  non  Perfide.  (  Il  tire 
l'épée.  )  Ce  ferme  vengera  bien-tôt  de  ton  infidélité  , 
&:  ton  perfide  Amant  ne  triomphera  pas  long- temps 
de  ton  cœur. 

PIERROT  &  PAS  QU  A  RIEL  [enriant.) 

Il  fe  rabattre  contre  la  porte.  Ah  ,  ah ,  ah  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoy  ,  Infolens ,  vous  riez  de  mon  malheur  ?  Ah, 
je  vous  apprendrai... 

PIERROT. 

Miféricordc  !  ce  n’eft  pas  moy. 
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P  A  S  U  A  R  I  E  L. 

Ny  moy  non  plus,  Monfieiir.  Prenez  garde  de  per¬ 
cer  mon  bonnet. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  ou  m’emporte  une  aveugle  colere  !  Pour- 
fuivons.  [U  lit  le  refîe  de  la  lettre.)  Quand  F  fe^- 
gnois  de  vous  aimer  ce  ri étoit  pas  le  cœur  qui  parloit-, 
mais  j'aimois  vos  fr  ica  (fées  de  poulets.  Oh  ,  oh  î  voi¬ 
la  un  ftile  qui  me  furprend. 

PASQ_UAR1EL(  d'un  ton  fâché.) 
Eft-ce  que  je  t’ay  donne' des  friçalTees  de  poulets  t 
moy  ?  Sauvons-nous.  (  Il  s'enfuit.  ) 

P  I  E  R  R' O  T  {fouillant  dans  fes  poches.) 

He'non,non,e'coute.  Ah,malheureux!qu’ay-jefaic.^ 
L  E  A  N  DRE  {toujours  lifant.  ) 
i  *fe  vous  quitte  donc  pour  une  Chaircuitîére.  Il  efl 
vray  quelle  n'a  que  cent  francs  en  mariage  ,  mais  on 
ne  peut  pas  avoir  une  plus  belle  main  pour  faler  un 
Cochon  ,  àf  faire  du  Boudin  éi  des  Andouilles.  C'efî 
peurquoy  je  l' ay  jugée  digne  de  mon  amour  ^  é*  je  fuis  y 
\ou  la  pefîe  vous  creve  y  tout  à  vous. 

P  I  E  R  R  O  T ,  L  E  M  P  P  R  T  E’ 
PI  E  R  R  O  T  [a  genoux.) 

Monfieur ,  j’ay  fait  un  qui  pro  quo.  J’av  donné 
ma  lettre  pour  la  votre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Coquin!  tiens  voila  pour  t’apprendre.*.  [U luy 
donne  un  fouffet.  ) 

PIERROT  { après  adioir  receu  le  foufflet ,  s'en 
va  en  cUfant.  ) 

Cela  eft  jufte. 
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SCENE  VII. 

{Le  T'héâtre  reprefente  un  Bois,  ^  un  gros 
Rocher  au  milieu.  ) 

LE  PRINCE,  PASQUA  RI  EL, 

ARLEQUIN  (  caché  derrière  le 
Rocher ,  faifant  Vecho.) 

OLE  PRINCE. 

Uy,  fans  doutCjle  fort  s’obftine  à  me  cacher. 

Cet  objet  qu’en  tous  lieux  mon  amour  va  chercher. 
Quelquefois ,  ennuye'  d’une  recherche  vaine  , 

Le  dépit  vient  s’offrir  pour  foulager  ma  peine  , 

Et  d’un  bizare  amour  veut  condamner  l’erreur. 

Par  les  fecréces  voix  qu’il  élève  en  mon  cœur. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Monfieur... 

LE  PRINCE* 

Etrange  état  d’un  cœur  dont  l’amour  fe  rend 
maître  \  — 

A  peine  en  mes-tranfports  ofai-je  mé  connoîtrc. 

Tu  triomphes  enfin  ,  Amour,  &  de  tes  traits  , 

Pour  faire  fur  un  cœur  une  épreuve  cruelle  , 

Tu  ne  poiivois  choifir  jamais 
Une  viéfime  moins  rebelle* 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Monfieur... 

L  E  P  R  I  N  C  E.  ^ 

Je  fçay  qu’en  tes  projets  rien  ne  peut  t’échaper  , 

Ny  fe  parer  des  coups  dont  tu  veux  nous  fraper. 

Mais  au  moins  ru  devrois  ménager  ta  viéloire  , 

Et  ne  te  pas  d’abord  épuifer  fur  un  cœur , 

Qui  fans  peine  fe  rend  facile  àr ton  ardeur. 

Un  triomphe  en  amour  perd  beaucoup  de  fa  gloire , 
Quand  il  eit  acheté  fi  peu  par  le  Vainqueur. 
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PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  vôutlrois  donc  vous  dire  j  Monficur*.# 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Ah  l  c’eft  toy  mon  pauvre  Pafquariel  !  Mais  laifTc^ 
mojr  réver  un  moment  à  l’objet  que  j’adore. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Quoy  donc  ?  c’eft  tout  de  bon  que  vous  êtes  amou¬ 
reux  ?  Heiasl  je  crois  l’être  aufli. 

LE  PRINCE. 

En  vain  pour  dater  ma  foiblcfle  , 

Je  me  perfuade  à  mon  tour , 

Que  de  tout  ce  qui  voit  le  jour 
Rien  ne  peur  être  exempt  de  l’ardeur  qui  me  prelVe, 
Ouy  ,  fl  le  fort  un  jour  faifoic  venir  icy  , 

Cette  aimable  Beaute  dont  je  tiens  la  peinture  j 
Infenfibles  témoins  du  tourment  que  j’endure, 
Bois ,  Prez  ,  Fontaines  ,  Fleurs  ,  vous  aimeriez  aulîî. 
Comment  finir  cette  avanture? 

Quel  party  prendre  en  ces  moments  ? 

Qui  peut  me  confbler  ?  La  raifon  ou  le  temps  ? 

ARLEQUIN  [daîMHilaGrottetfaifant rEcho-,repeîe:  ) 

Temps. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Je  croy  que  l’Echo  fe  rnéle  icy  de  vos  affaireslll  faut 
qu’à  mon  tour  je  fe  tourne  vers  leKocbi.r .) 

Pour  foulager  l’amour  dont'môn  jabot  débordé. 
Quel  prix  dois- je  efperer  que  ma  Philis  m’accorde  , 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

La  Corde. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

La  Corde  Voila  un  méchant  meuble  pour  fe  met¬ 
tre  en  ménage  î 

L  E  P  R  I  N  C  E.  ^ 

Je  le  connois  trop  bien  ,  tout  eft  fourd  à  mes  voeiix, 
L’Echo  refuic  encor  de  répondre  à  mes  feux  j 
Et  ne  trouvant  plus  rien  qui  ne  me  loit  coin>aire , 
Du  bonheur  que  j’attends  mon  amour  defefpere. 
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ARLEQUIN. 

Erpcrc. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Voila  pourrant  quelque  cliofe  ci’aiî’ez  bon.  Voyons 
un  peu  s’il  l'é  rendra  plus  rraicablepouL'  mo^ l'Echo.) 
Cet  amour  qui  faifit  ma  raifon  au  collet  > 

Où  doit-il  à  la  fin  me  mener 

A  R  L  £  Q^U  I  N. 

au  Gibet. 

PASQ^UARIEL, 

Voila  un  fils  de  putain  d’Echojqui  enrage  déparier. 
L  E  P  R  I  N  C  E. 

Parray  tant  de  rraufports  dont  mon  ame  cft  émue. 
Comment  pourrois-je  voir  cette  belle  Inconnue.^ 
A  R  L  E  Q,[J  I  N. 

Nue. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Parbleu  ,  Monlieur  ,  nous  n’aurons  pas  la  peine  de 
la  déshabiller.  Mais  vous  ne  fçavez  peut-être  pas  où 
vous  êtes  .■  Ce  Bois  eft  gardé  par  une  Pepie. 

LEP  Rl#î  C  E. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  Pepie?  Une  Pythie  ,  peut- 
être? 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Pythie  ,  ou  Pepie  ,  c’efl:  la  mêmechofe.  Maisau- 
paravant ,  je  vais  vous  faire  parler  à  un  Magicien. 
Voyez-vous  ce  Rocher  ?  C’efteequi  défend  l’entrée 
delà  Grote. 

LE  PRINCE. 

Mais  que  me  dira-t-il  ? 

PASQUARIEL. 

Il  vous  fera  voir  ce  que  vous  aimez,  &  vous  dira 
votre  bonne  avanture. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Sicelaeft,  Pafquariel ,  je  te  devray  lavie.  Par  où 
faïu-il  aller  î 
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PASQUARIEL. 

Avant  d’aller  nulle  part ,  fçaehons  s’il  eft  dans  fa 
Grotc.  Je  m’en  vais  l’appeller. 

LE  PRINCE. 

Tu  me  feras  plaifir. 

PAS  Q^U  À  R  I  E  L  {frapant  à  la  rote.  ) 

Hola  }  ho  ,  ho  ? 

ARLEQ^UIN  mettant  la  tète  hors  du  Rocher. 

Farfadel  ?  Belzebuc  ,  n’y  a  t’il  pouu-là  quelque 
Diable  oillf  pour  emporter  ces  Mellieurs-là  î 
PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 

HeMonfîciir,  il  n’efl  pas  ne'ceflairc.  Nous  vou¬ 
drions  bien  vous  parler. 

A  R  L  E  Q^U  I N  [fortant  habillé  en  Magicien  ,  une 
baguette  a  la  main.  ) 

Qui  eft  le  mortel  audacieux, qui  vienr  troubler  ic^ 
les  myftéres  ténébreux  de  la  Triple  Hecate  ?  (  à  part) 
Mezzetin  m’a  dit  qu’avec  cette  baguette  je  ferois  venir 
tous  les  Diables.  J’ay  une  peur  que  je  n’en  puis  plus. 
P  A  S  Q_U  A  R  I  EL. 

Signer  Mago  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ah,  Magot  vous-même.  Jencfçaisqui  me  tient 
que  je  ne  te  change  en  une  cruche. 

LE  PRINCE. 

Vousmevoyez  icy  ,  Seigneur.... 

A  R  L  E  U  I  N. 

Je  voudrois  que  vous  fulTiez  de'ja  bien  loin.  Vous 
m’avez  fait  re'pandre  un  demi  muid  de  filtre  amou¬ 
reux  ,  Si  vous  êtes  caufe  que  la  femme  d’un  Procureur 
ne  payera  de  l’anne'e  un  jeune  Moufquetaire  qu’elle 
aime  à  la  folie. 

P  A  S  A  R  l  E  L. 

Monfieur  ,  nous  voulons  fçavoir  de  vous  en  con- 
fcicnce  ,  fi  vous  êtes  aufli  Diable  que  vous  êtes  noir. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment ,  morbleu  ,  fi  je  fuis  habile  homme  ? 

O  Z  Je 
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Je  fuis  un  abrégé  >  &  un  compendimn  de  ia  plus  Hnc 
diablerie  J  je  lis  à  li  vre  ouvert  dans  le  pafle  ,  je  con- 
nois  le  prefent  >  &  je  ne  fçay  rien  de  l'avenir. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Etmoyaulfi. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  Petit-fils  de  Mcdée,  Frere  de  Circe',  Coa- 
fm  germain  d’Urgande  ,  &  Oncle  à  la  mode  de  Brc- 
tragne  ,  d’ Armidc  &  de  la  Jobin. 

P  A  S  U  A  R  I  E  L. 

Diable  1  belle  Parente'  1 

ARLEQUIN. 

Je  fçay  1  ufage  de  toutes  les  devinations  ,  pre'dic-  ' 
tions }  évocations  >  invocations  j  imprécations  j  & 
indigeftions. 

P  E  P  R  I  N  C  E. 

Jefuisperfuâde'.. .. 

ARLEQ^UIN. 

Jo  conjure  en  cent  manie'res  les  Démons  >  les  Lar¬ 
ves  ,  les  Farfadets ,  les  Lutins ,  les  Folets ,  les  Fe'es 
les  Salamandres ,  &  les  Petits  Colets. 

LE  PRINCE. 

J’en  ay  beaucoup  de  joye  :  mais... 

A  R  L  E  U  I  N. 

JecompofelesTalirmansdes  Anneaux  Magiques , 
la  Piitble  volante  }  ia  Main  de  gloire  j  &  la  Bao^uette 
deVulcain,  fi  utile  aux  Comédiens  Italiens.  ^ 

LE  PRINCE. 

Ecoutez-moy.... 

arleq^uin. 

Je  vois  le  deftin  de  l’homme  à  fa  phyfiohomie  ;  je 
regarde  dans  la  main  ,  fur  le  front ,  au  pied  >  &  dans 
la  poche. 

PAS  Q^U  A  R  I  E  L. 

Mais  finifiez  donc. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Enfin  ,  je  fuis  le  Prefident  du  Sabbat  ,  le  Con-i 

feil- 
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Teiller  du  Diable  ,  l’Avocat  des  Sorciers  le  Procureur 
des  Magiciens  je  fuis  le  Centre  &  la  Circonférence, le 
Commencement  &  la  Fin,  la  Partie  &  le  Tout,lc  Sim¬ 
ple  &  le  Compüfe  ,  le  Verbe  &  l’Adverbe,  le  Subftaii- 
iif  &  l’Adjet^if ,  &  la  Moutarde  après-dîné. 

LE  PRINCE. 

Enfin  ,  Monficur  ,  voulez  vous  bien  nous  donner 
le  loilir  de  vous  parler  ? 

A  RLE  Q^ü  I  N. 

Très  volontiers.  Voulez  vous  vous  faire  aimer  du 
fexe  ?  j’ay  un  lecret  merveillcu/x  pour  cela. 

LE  PRINCE. 

.  Apparemment  que  vous  en  avez  fait  rc'preuve  ? 

ARLEQUIN. 

Belle  demande  !  Tel  que  vous  me  voyez  ,  j’ay  ufé 
quarante-fix  femmes ,  mais  fî  ufé ,  gue  les  cordes  y 
paroifîbient  ;  &  ^e  fuis  après  à  expédier  la  quarante- 
fepticme.  Mais  parlons  d’autre  chofe.  Vous  êtes  amou¬ 
reux  fans  doute  ,  &  je  m’aperçois  que  vous  avez  de 
l’inquiccude  de  ne  point  découvrir  celle  que  vous  ai¬ 
mez.^  Vous  jouez  alTûrément  de  malheur;  car  rien, 
n’eft  aujourd’ii'jy  de  moins  rare  ny  àplusjuide  prix  > 
qu’une  femme. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Ahlpuifque  vous  avez  découvert  la  raifon  qui  m’a¬ 
mène  ,  de  grâce  travaillez  à  me  rendre  heureux. 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Oh  !  il  y  a  plus  d’affaires  que  vous  ne  penfez.  Mais- 
pour  en  venir  à  bout ,  jgvais  invoquer  un  Diable  de 
mes  amis  avec  qui  je  vais  faire  le  Diable  à  quatre.. 
N’ayez  point  peur  au  moins. 

LE  PRINCE. 

Je  ne  crains  que  le  malheur  de  n’être  point  aimé. 
PAS  C^U  A  R  I  E  L  [iremblanî:] 

Ah  Monfieur  ,  ne  l’appeliez  pas ,  j’ay  peur, 
ARLEQ^UIN(  tremblant  anijl.  ) 

N’ayez  pas  peur  ,  fi  vous  voulez.  Un  grand  Nhgaud 
comme  You, s  avoii  peur  fyi  O  3  LE 
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LE  PRINCE  [k  Arlequin.)  ^ 

Mais  5  Moiîfieur  ,  il  me  remb;c  que  vous  trcmbiczîi 
A  R  L  E  Q^U  IN. 

Cela  efb  vray  ,  mais  ie  tremble  de  froid  ,  moy . 

PAS  QJJ  A  R  1  E  L  (  effrayé.  )  i 

AhMonlieur!  Le  Diable  derrière  veus.  Hcime! 

A  11  L  E  Q^U  1  N  (  tout  effrayé  ,  tournant  autour., 
(h  luy,  ) 

Ah!  je  fuis  mort  l  mifcricorde  1  y  efl-il  encore 
Le  voyez  vous  ?  \ 

PAS  QjJ  A  R  I  E  L  [prenant  la  queue  du  niant cam 
d' Arlequin^.  )  \ 

Ah,  ce  n’efl  rien  ,  Moiifieiir,  ce  ii’eft  rien.  C’eft; 
]a  queue  de  votre  manteau.  ^ 

ARLEQ,ÜIN  [rafuré.  )  1 

L’animal,  qui  a  peur  d’une  queue!  C’a  je  m’en 
vais  commencer  la  conjuration.  (  Il  fuit  pluffeurs  Cer¬ 
cles  en  courant  tout  autour  du  Ikéâîre  ,  ét  pun  s' arrê¬ 
tant  au  milieu ,  il  dit  :  ‘  ■ 

DemonS  ,  rotis-brulez  ,  traînez  parmi  la  cendre , 

Quittez  vos  grils  &  vos  réchauds  ,  '  ■ 

Et  venez  promptement  m’entendre  ; 

Vous  humerez  icy  des  Zephirs  bien  moins  chauds.  i 
(  a  Pafquaricl.  )  Voyez  vous  quelque  chofe  ? 

P  A  S  Q^ü  A  R  I  E  L. 

N-on,  Monfieur.  ^ 

A  R  L  E  Q^U  IN.  i 

Tant  mieux.  [Il  continue.)  ,j 

Accourez  à  ma  voix  ,  vous  4fue  mal  à  votre  aile 
On  voit  fumez  comme  un  Jambon  .  .  .  • 

P  A  S  U  A  R  I  E  D. 

Desjam.bons  l  Ah  que  cela  eft  bon  I  Appeliez,  ap¬ 
peliez  du  Jambon  i  jei’aimc,  moy. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Et  donc  M(?flire  Pljuton 
Eaic  des  grillades  fur  la  braife. 


I 
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PAS  Q^U  A  R  1  E  L. 

Des  pjiilUcies  ?  Ah  ,  ia  bonne  choie  l  (  //  ouvre 
fa  bouche  toute  grande.) 

■  A  R  L  E  QU  I  N. 

QueUe  gueule  l  il  avakroïc  le  grii  avec  les  grilla¬ 
des!  Si  tu  m’interromps  encore  une  fois,  je  te  met- 
tray  fix  Diables  dans  le  ventre.  {  il  continue.  ) 

Pour  toy  ,  Dieu  des  Enfers ,  noir  comtne  un  Ramo- 
neur ,  _ 

Je  te  dvmanderois  volontiers  ta  preience. 

Mais  h  dans  tes  Etats  ,  le  Diable  (uborneur 
Scait  des  pauvres  Maris  mettre  a  profit  l  abfencc  , 

Aulii  bien  qu’il  le  fait  en  France  , 

Je  ne  re'pondrois  pas  ,  mafoy  ,  de  ton  ho^nneur.  ^ 

(  llfio/ppe  de  fl  baguette  ,  &  il fort  des  ailes  du  Tûéa^ 
ive  cpiatre  Démons  dançans  ,  ^  un  Démon  ([ui  chante.) 
AiiXEQUlN  (  les  voyant  fe  recule  en  tremblant.  ) 
Vioime  !  Mezzetin  m’a  trompe'. 

LE  DEMON  [chantant,  vers  Arlequin.) 
Jufqu’au  fonds  des  Enfers  ta  voix  s  eft  fait  entendre  , 
Il  répond  à  tes  voeux,  tu  peux  tout  entreprendre. 

LE  PRINCE  [h  Arlequin.  ) 

Seigneur,  puifque  l’Enfer  vous  favorife,  décou¬ 
vrez  iiioy  mon  aimable  Mairreflc»  ^ 

A  R  L  E  QJJ  IN  [un  peu  raffuré.  ) 

Demon  ,  par  le  pouVï^r  que  j’ay  bar  toy  ,  { fi  tant 
y  a  que  j’en  aye  ,  car  je  n’en  fçais  rien  )  je  CordonnG 
de  découvrira  ce  Gentilhomme,  ce  qui  s’oppofe  a 
fes  deffelns. 

LE  DEMON  [chante  s'adrefant  à  Ofîave.  ) 


La  Belle  qui  t’engage, 

Eli:  au  pillage  ; 

Un  Epoifx  en  fait  fes  choux  gras. 

Mais  ne  perds  point  courage , 
Car  d’un  fi  charmâne  avantage 
L’Epoux  toujours  ne  jouit  pas. 
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,  L  E  P  R  I  N  C  E. 

Que  je  fuis  afflige' de  ee  que  je  viens  d’entendre  l 
Ma  maitreflc  elt  donc  mariée  ? 

ARLEQUIN. 

Ouÿ  ,  mais  c’eft  quand  il  y  fait  bon.  Une  femme 
marie'e  eft  comme  une  maifon  dont  Je  proprietaire 
n’occupe  que  Je  plus  petit  appartement,  &  ou  ce¬ 
pendant  coures  les  grolTes  réparations  fc  font  fur  Ton 
cbrapte. 

LE  PRINCE. 

Mais,  Mr  ,  ne  pourrois-jc  pas  ia  voir  ? 

ARLEQUIN. 

Volontiers.  Allons,  Efprits ,  qu’on  m’obe'ifle. 
Comment?  Tout  cfl:  Lourd  à  mes  commandemens  ? 
Le  Diable  a  bien  de  la  peine  à  venir  à  bout  de  l’efprit 
d’une  femme  î 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Mais,  Monfleur  ,  que  faudroit-il  faire  pour  cela? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  faudra  que  votre  bourfe  fade  les  frais  de  votre 
curiofîte  j  il  faut  de  la  pectine  ,  il  faut  de  l’huile. 

LE  PRINCE. 

Oh,  qu’à  cela  ne  tienne,  voila  ma  bourfe,  où 
vous  trouverez  cent  pilfloles. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  voila  votre  Maitreflc.  Admirez  comme  ce 
mcrail  agit  promptement.  {  Le  Rocher  s'enfonce  -y  & 
or.  voit  Colombïne  non-chalamuîent  couchée  fur  un  lit  de 
«azon.  ) 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Ah,  Ciel!  Lavoria.  Je  la  reconnois  au  trouble 
que  fa  prefence  excite  dans  mon  cœur. 

ARLEQUIN. 

Depéchez-vous  de  la  voir ,  car  elle  a  affaire  ;  il 
faut  qu’elle  aille  rendre  une  medecine. 

LE  PRINCE  [s'approchant  de  Colombïne.  ) 

Serois-je  affez  heureux  pour  .  .  [Le  rocher  re!.- 

ni'irfte 
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monte  &  cache  Colombine.  )  Mais  que  vois-je  ?  Elle 
cft  déjà  difparue  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Dame  !  Voila  touc  ce  que  vous  pouviez  efpeEcr 
pour  vos  cent  piftoles. 

LEPRINCE. 

Faites  moy  connoitrc  du  moins  le  fort  que  doit 
avoir  mon  amour. 

arlequin. 

Oh  ,  ce  ivcft  pas  làmfbn  aÉFaire  j  11  faut  que  cha¬ 
cun  fe  mêle  de  fon  métier.  Mais  je  m  en  vais  vous 
faire  confuiter  une  Pythie. 

P  A  S  Q^U  A  R  1  E  L. 
Qu’eft-cequec’eft  ,  Monfieur  ,  qu’unePipie? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  Pithie  ?  La  Pichie  n’cft  autre  chofe  .  .  .  que  . . . . 
Mais  je  vous  trouve  bien  infolent  de  m’interroger  '. 
LE  P  R  I  N  C  E. 

Monfieur,  ne  prenez  pas  garde  à  ce  que  dit  moir 
Valet,  c’cfl;  un  balourd  ,  &  je  vous  fais  exculcpoiir 
luy.  A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ce  n’efl:  pas  que  je  ne  fçache  fort  bien  que  la  Pithie 
efl:  la  parente  d’Apollon  i  mais  ... 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L. 

Le  Poêlon  ?  Parente  du  Poêlon? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parente  du  Diable  qui  t’emporte.  Apollon,  &. 
non  pas  un  Poêlon. 

PAS  QU  A  R  I  E  L. 

Ah  ,  ah  !  Et  qu’eft-ce  que  c’eft  ,  Monfieur,' 
qu’ Apollon  ? 

A  R  L  E  QU  I  N  (  d'un  ion  fâsbê.  ) 

Apollon  eft  le  frété  de  la  fœur  ,  qui  avoir  époufe 
le  coufin  dubeaufrere  de  la  tante,  donc  l  oncle  .  .  . 
Apollon  efl  Apollon.  Que  diantre  venez- vous  me 
lanterner  les  oreilles  ?  j’ay  autre  chofe  à  pen fer ,  eu  a 

la  géographie  d’Apollon.  Ecoutez  ,  je  m  en  ' 
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l’invoquer.  (  Après  avoir  fait  plufîéiirs  tours  fur  h 
Lhéâîre  ([nantit é  de pof  lires plaifantes  ,  il  dit,  )  • 

Puiilant  Dieu  éîes  Me'nétriers  , 

Dieu  de  ia  Gent  Mache-lauriers , 

Gcnt  chez  qui  Madame  Indigence, 
raie  ordinaire  refidcnce  ; 

Qui  fouvent  pour  ne  rien  avoir, 

Déjeuné  à  huit  heures  du  foir  j 
Grand  Papa  de  la  M-edecine  , 

Diêu  de  l’Art  qui  éous  afl'aninc  ,  • 

Pere  du  Serpent  forcené 
Qui  mît  en  vogue  le  Séné  j 
Pranc  Goyer  de  neuf  Jouvencelles  ; 

Toy  qui  dans  ce  (iccle  pervers  , 

Gardes  les  uniques  Pucclles 
Qui  foient  peut-être  en  l’Univers  j 
Viens  apprendre  à  ta  ProphétefTe  , 

(  La  Pithie  fort  de  dejfous  h  Théâtre.  ) 

Qui  dehus  fon  trépied  fe  drelle , 

Ce  que  tu  as  lu  ce  matin 
Dans  le  Grimoire  du  Deftin. 

(  ui  la  Pithie.  )  Et  toy  ,  vieille  êc  laide  carcafTe , 
Chez  qui  le  grand  Dieu  du  Parnaire 
S’inhnuc  je  ne  fçay  comment, 

Et  te  câLife  plus  de  colique 
Que  ne  feroit  un  lavement 
Avec  douze  grains_ d’Emetique  ; 
Képonds-mof  pour  ce  Jouvenceau  , 

Qui  pleure  d’ameur  comme  un  veau , 

A  quoy  le  Deflin  le  deCline, 

Et  fl  cet  Amoureux'  tranfy 
Peut  efperer  de  Colornbine 
Le  don  d’amoureufe  merev  ? 

♦  L  E  P  R  I  N  C  É. 

Mais ,  Seigneur  ,  elle  ne  re'pond  rien  ? 

A  R  L  £  Q  U  I  M. 

-  Je  connois  rencloueure,  fCauriez-YOUS  point  en¬ 
core  quelque  bouife  î  LE 
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LE  PRINCE. 

Non  ,  mais  peut-être  mon  valet.  ..  [àPafqua- 

ricl.  )  As-tu  de  Targenc  fur  coy  ? 

P  A  S  Q  U  A  R  I  E  L.- 
Guy,  M  on  fie  U  r .  { l/foui/k  cia  ns  toutes  fes  floches.  ) 
Voila  une  petite  pièce. 

arlequin. 

Marautl  ER-ce  là  une  femme  à  petites  pièces? 
Garde-la  pour  acheter  des  trippes. 

le  prince. 

Sei‘’neur  ,  exeufez  la  rotnfe  de  mon  valet. 

^  A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Vous  êtes  trop  galant  homme  j  êc  à  caufe  de  votre 
bon  naturel  ,  je  m’eu  vais  la  faire  parier  gratis. 

(  yJulp^tôt  on  efJte7U'I  un  bruit  de  trotnpetîcs  &  de  tara- 
tours  ,  ü*  la  Piihie  dcfcerulant  de  dejÇus  jon  t)  ep^ied y 
ebarte.  ) 

Renoncer  à  ta  folle  envie  , 

Un  autre  eR  allé  devant, 

Mon  enfant. 

Qpiand  aux  pieds  de  ta  Sylvie 
Tu  palTciois  cinquante  ans, 

Par  la  vertu  ,  tu  ,  tu  ,  tu  ,  de  ma  vie. 

Tu  n’en  calîcrois  que  d’une  dent. 

PAS  CLÜ  A  R  1  E  L  [imitant  l'air  de  la  Pithiev) 

Jo  vorrei  ben  Madama  , 

EJpoJar  Olivctîa  ,  ta  ,  ta ,  ta. 

Ma  quando  J  ara  ma  fama  , 

Sara  tella  Ccqueîta  t 

,  Par  la  rnercy  ,  cy  y  cy  y  cy  y  démon  ama 
^e  luy  cajjeray  bien  la  te  (la, 

LA  P  1  T  H  1  E  [à. Pafqtiaricl. )  • 

Tu  fais  l’homme  d’importance, 

Et  ifu  n’es  qu’un  grand  Coquin, 
Faquin. 

Prens  garde  qu’une  Potence 
Ne  iiuUre  ton  deRin  ,  - 

O  é  E 
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Et  qn  un  bâton  i  ton  ,  ton,  ne  te  relance, 
cafaguin. 

_  (  les  Trempettes,  ét  les  Tambours  repremteni  le  même 
an .  La  Pithie  danfe ,  ^  finit  le  fécond  ALte.  ) 

acte  III. 
SCENE  I. 

LE  PRINCE,  PRUDENT. 

LE  PRINCE.' 

OUy .  ie  deffeili  en  cft  pris ,  il  faut  enfin  que 
^  rnon  amour  éclaté, &  je  veux  Pavoucr  rnoy  mê" 
i-nc  à  mon  Gouverneur.  Le  voicy  fort  à  propos.  [F 
jepromène  ?i  grands  pas  en  difant  :  (  Helas  ! 
PRUDENT. 

V oicy  le  Prince.  Qui  peut  l’agiter  ainfi  ! 

LE  PRINCE  [prend  Prudent  par  la  tnanche 
&  puis  le  repou  (fie.  ) 

Non  ,  il  vaut  mieux  mourir',  que  de  faire  un  tel 
aveu. 

PRUDENT. 

Donnez-vous  en  bien  de  garde  ,  il  vaut  mieux  par¬ 
ler  que  de  mourir.  Je  gage  que  vous  êtes  amoureux  ? 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

A  quoy  voyez-vous  cela  ? 

PRUDENT. 

Bon  l  II  if  y  a  rien  de  plus  facile  à connoître. 

le  prince. 

Guy,  jelefuis,  &  plus  que  vous  ne  fçauriez  pen- 
i-iT.  Rien  n  égalé  ma  paflion.i  &  par  un  charme  iné- 
Titabie,  q.ie  jen’ay  paslaforcedc  rèpoulTer  ,  je  me 
feus  emporte'  loin  de  moy  . . 

PRUDENT. 

Ces ‘cmpreflemcns  ne  dureront  pas,  L’amour  des 

jeunes 
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jeunes  ^ens  cfî:  comme  une  vapeur  de  vin, qui  trouble 
d’abord  la  rairon,&  qu’une  hcurede  fommcil  diflîpe^ 

LE  PRINCE. 

Ah,  ne  vous  y  trompez  pas,  je  l’aimeray  toute 
ma  vie.  Mais  un  point  m’embarafle'.  On  la  dit  ma¬ 
riée  ,  &  je  crains  que  fa  vertu  . .  . 

PRUDENT. 

Bon!  voila  de  bonnes  railons!  La  vertu  dans  ce 
iîccle  ell  un  nionftrc  ,  que  les  femmes  n’ofent  regar¬ 
der  ,  de  peur  que  leur  fruit  n’en  foit  marque.  Mais 
dites-moy  qui  elle  eft  ,  que  je  l’aille  chercher. 

LE  PRINCE. 

Vous  n’irez  pas  bien  loin.  La  voicy . U luy  mon¬ 
tre  le  portrait  de  Colomhine.  ] 

PRUDENT  {à  part.  ) 

Ah,  Ciel  I  c’eft  le  portrait  de  ma  femme.  Je  m’en 
doucois  bien.  Mais  n’importe  ,  dilîimulons. 

LE  PRINCE. 

Avouez ,  mon  cher  Monlîeur ,  que  vous  n’avez 
jamais  rien  vu  de  plus  beau . 

PRUDENT  (àpart.) 

Ny  de  plus  méchant* 

LE  PRINCE  [bûifant  le  portrait,  ) 

Que  ne  puis- je  t’animer  par  mes  foupirs  ? 

PRUDENT. 

He'fy  ,  fy  !  à  quoy  vous  amufez-vous-là  ?  (  kpart)^ 
La  carogne  !  LE  PRINCE. 

Que  je  l’aimeray  ,  Monlîeur  Prudent  i 
PRUDENT  {àpart.}: 

Ah,  ma  pauvre  tête!  Mais  n’importe  ,  il  faut  le 
defabufer  ,  &  faire  icy  une  e'preuve  de  la  vertu  de  ma 
femme,  [haut]  Combien  de  temps  me  donnez-vous 
pour  vous  la  faire  voir? 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

Vous  la  connoiflez  donc  ? 

PRUDENT  [àpart.) 

Que  troppour  mon  malheur  1 
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LE  PRINCE* 

Heîas  !  tous  les  momens  donc  vous  différez  de  ms 
la  faire  voir  ,  font  auranc  de  redoublemens  de  dou¬ 
leur  pour  moy . 

PRUDE  N  T. 

Laiffez  moy  faire  ,  vous  ferez  fatisfair. 

LE  PRINCE  (  revenav.t  fur  fes  pss.  ) 

Queje  i’embiafferay  ^  Monffeur  Piiideui  i 
P  R  [.]  D  E  N  T. 

Cela  iPeff  pas  ne'ceffaire.  { le  Prince  fort  f  Ouf! 
Voila  un  vilain  petit  Garçon!  Encore  deux  tours  de 
boule,  &  me  voila  fur'lebut.  Ah,  petit  Serpent , 
c|ue  ]’ay  moy-même  eleve  pour  ma  vergogne  1  Mais 
il  n’y  a  rien  encore  d’ei-Heure  à  ma  réputation  j  tâ¬ 
chons  de  pénétrer  les  fencimens  de  ma  femme.  Mais 
auparavant  je  veux  mettre  cous  mes  domeftiques  de¬ 
hors.  Je  (uis  averti  qu’ils  me  volent.  Voyons.  Pier- 
ï£  r  Jaques  ?  Erançotfe  : 

SCENE  IL  ■ 

Dx\ME  FRANÇOISE,  MAÎTRE 
JACQUES  (^,zrc.)  PRUDENT. 

Md  AME  ERANC.OISE. 

E  voila,  Monfieur.  Qiie  me  voulez-vous.^ 

P  R  U  D  E  N  T. 

Où  clE  Maître  Jaques  le  Cuifinier. 

M.  J  ACCRUES  [bredouillant.) 

Me  voila  ^  me  voila. 

PRUDENT. 

J’ay  une  bonne  nouvelle  à  vous  donner  ,  Enfans. 

M.  J  A  C  CfV  E  S. 

Comment  ?  Eff  ce  que  vous  éces  malade  ? 
PRUDENT. 

Non,  mais c’eff  que  je  fuis  bien  aife  de  compter 
avec  vous.  Je  luis  convaincu  que  vou^  me  volez, 

Ainii  i 


L  a  Faitff ?  C  0  Cf  nette.  327 

Ainfi  J  voyons  un  peu  nos  affaires.  Combien  y  a-c  iî 
encore  de  vin  dans  ma  Cave  ? 

xM.  J  A  C  Q_U  E  S. 

Demandez-Ie  à  Madame  Françoife  ,  elleyae'tc- 
la  dernicre. 

DAME  FRANC.OISE. 

Hemais,  il  y  a  cinq  dem y  muidsde  bCi ,  &  l’aii- 
tre  qui  ell:  bien  avance  au  deffous  de  la  barre. 
PRUDENT. 

Plair-ü?  Et  les  fîx  demy-muid^s  que  j’av  fait  cr- • 
caver  il  n’y  a  pas  long-rcmps ,  que  font  ils  devenus? 
M.  J  A  C  Q^l'  E  S. 

Ce  qu’ils  font  devenus  :  Ils  ne  font  pas  encore  bus  I 
mais ,  patience. 

PRUDENT. 

Fort  bien.  Rendez-moy  compte  des  bouteilles 
qu’pn  en  a  tire' ,  6^  de  toutes  celles  qu’on  en  a  bu. 

M.  JACQUES. 

Volontiers.  Secondement ... 

PRUDENT. 

Bon  >  fccondement!  Premie'rement. 

M.  JACQUES. 

Et  bien,  premie'ren'^ent ,  fi  vous  voulez  i  qu’eft- 
ce  que  cela  me  fait,  à  moy  ?  Premie'rçme'nt  donc  , 
votre  vin  eO:  bu.  Tenez  j  je  fuis  homme  d’honneur 
&  de  réputation  s  j'aime  à  boire. 

P  R  U  D  E*N  T. 

Mais  comment  bu  ?  Venons  au  detail. 

M.  J  A  C  Q^U  E  S. 

Patience.  Premièrement...  ouy  prem.ie'remenf , 
huit- bouteilles  poutTâver  les  jambes  à  vos  chevaux. 
PRUDENT. 

Comment,  maraut,  vous  employez  huit  bouteil 
les  de  mon  meilleur  vin  à  laver  les  jambes  de  mes 
chevaux  ? 

M.  J  A  C  Q  U  E  S. 

Je  ne  vous  dis  pas  ce. a,  moy.  Le  vin  n’a  pas  fer- 
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vy  à  laver  les  jambes  aux  chevaux  ,  mais  nous  le  bu¬ 
vions  en  les  lavant.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  prêche 
que  dans  la  contrition  du  difcours.  Plus,  porté  à  la 
Mâifon  de  Campagne  trente  hx  bouteilles. 

DAME  FRANC.  OISE. 

Cela  eft  vray ,  je  les  ay  vu  emporter. 

PRUDENT. 

Ouy  ,  mais  il  me  fouvicnt  qu’on  en  rapporta 
douze. 

M.  J  A  C  Q^U  E  S. 

C^’eft-ce  que  cela  me  fait  ,  à  moy?  Elles  ont 
toujours  été  portées  ,  &  à  Paris  on  punit  les  volon- 
tcz*  Ainfî  quand  le  vin  eft  tiré  ,  il  faut  le  boire. 
DAME  FRANC.  OISE. 

Oh,  Dame!  cela  eft  vray  à  la  lettre. 

P  R  U  D  E  N  T. 

Pafle.  Après. 

M.  J  A  C  Q^ü  E  S. 

Plus ,  pour  avoir  donné  un  bouquet  à  Dame  Fran- 
foife.  Nous  rimes  bien  ,  toujours, 

DAME  FRANC.  O  1  SE. 

Helas  ,  ouy  !  Le  pauvre  Garçon  entra  dans  ma 
chambre  à  Minuit ,  nous  ne  bûmes  que  fix  bouteil¬ 
les  à  nous  deux. 

M.  J  A  C  Q^U  E  S. 

Comment  fix?, Et  celles  que  nous  bûmes  fur  le  ton¬ 
neau.  Hem  !  • 

DAME  FRANC.  OISE. 

A  propos,  je  Pavois  oublié,  [à  Prudent.)  Ah,Mon- 
iîeur  ,  qu’il  compte  bien  l 

PRUDENT. 

Je  trouve  qu’il  coraprefort  mal.  Après  ? 

M.  J  A-C  Q^U  E  S. 

Plus,  pour  avoir  fait  revenir  Mademoifelle  Ani- 
gelique  de  fon  évanouiiTemenc ,  huit  bouteilles. 

PRUDENT  (  en  colère.  ) 

Oh,  mafoy, ,  je  perds  pstience.  Coquin... 

M.  J  A  C- 
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M.  J  A  C  Q  U  E  S. 

Qiioy  ?  Vous  vous  fâchez  ? 

-  PRUDENT. 

Oùy  )  Maraut ,  je  me  fâche  ,  &  .  . . 

M.  J  A  C  CI.U  E  S. 

Tant  pis  pour  vous.  Voila  le  mémoire  àc  votre 
vin.  Il  eft  bu  .  . . 

PRUDENT. 

Il  eft  bu  ?  Je  vous  feray  pendre  .  . . 

M.  J  A  C  Q^U  ES  {en  s'én  allant.  ) 

Archibu. 

PRUDENT. 

Sortez  de  chez  moy  tous  deux  ,  vous  êtes  des  vo¬ 
leurs. 

M.  J  A  C  Q^U  E  S. 

Peripatetibu  ,  contrarchibu.  (  Us fêvtenî  ) 
PRUDENT  [feul.  ) 

Mais  voicy  ma  femme.  Tâchons  d«  fçavoir  fes 
fentimens  >  &  conduifons-la  chez  le  Prince. 

SCENE  III.  . 

PRUDENT,  COLOMBINE. 

PRUDENT. 

E  vous  trouve  fort  à  propos.  Où  allez-vous  ,  ma 
Mie.^ 

COLOMBINE. 

J’allois  chez  Araminte  ,  où  l’on  m’attend  pour 
jouer. 

P'  R  U  D  E  N  T. 

Vous  y  palTerez  le  refte  du  jour  ^ 

COLOMBINE. 

Si  la  partie  me  fait  pJaifir. 

PRUDENT. 

Fort  bien.  Mais  un  Mary  ,  à  votre  compte  ,  cft 
donc  un  Emeticjue  ,  que  les  femmes  ne  doivent  pren¬ 
dre  qu’à  l’extrémité  j  C  O- 
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C  O  L  O  M  b'  I  N  E. 

Je  croy  pour  moy  ,  c]ue  le  plaifix  ePc  réciproque  ,  ] 
quand  on  trouve  le  fecret  de-fe  paffcr  l’un  de  l’autre.  > 
Le  faftideox  perfoiinage  que  l'on  jouetête  à  rcte  ,  â: 
la  lueur  du  flambeau  de  i’K/mcn  ,  &  fur-tout  cuand  ' 
à  force  d’avoir  brûle,  on  le  voit  s’eteindre  de  jour 
en  jour  ! 

PRUDENT. 

Que  c’eO:  un  beau  champ  pour  vous  que  ma  vieil- 
lefle  1  Nefemble  t-il  pas  ,  à  vous,  ente  ncire  parler,] 
que  trente  années  de  plus  ou  de  moins  défigurent  le 
me'rite  du  mariage  ^Vraiment ,  c’eff  un  beau  couple, 
à  votre  avis^  que-deux  jeunes  cervelles  ,  qu’un  jeune 
Godelureau  ,  qui  ...  &  fy  ,  morbleu  ,  fy  1  cela  s’ap-  \ 
pelle  manger  fou  bled  en  herbe.  j 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  1 

Jei’avoue:  mais  quand  il  vieillit  trop  long  temps  i 
dans  le  Grenier  ,  il  leiu  là  poufli ère. 

PRUDENT.  I 

C’eR  perdre  le  temps ,  que  dt  raifonner  avec  vous,  i 
Dites*moy  ,  que  penfez-vous  du  Prince  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ijl  a  tout  le  mérite  d’un  joiy  hom  me. 

PRUDENT.  ^ 

Une  femme  qui  en  feroit  aimée,  ne  vous  paroi- i 
troic- elle  pas  lieureufe.^ 

G  d  L  O  M  B  î  N  E. 

Sans  doute. 

PRUDENT. 

Il  eff  bien  fait ,  &  jeune  ,  qui  plus  efl. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Que  voulez  vous  dire  par  là 

PRUDENT. 

Je  veux  dire  qu’il  vous  aime,  &  qu’il  m’en  a  fait 
confidence. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  efforcé  de  chafTer  de  fen  : 

cœur 
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cccurunc  pafTion  qui  vous  déshonoré.^  Allez  >  iudi- 
iiiie  Epoux  ,  vous  mérucricz  .... 

PRUDENT. 

Bon  !  il  ne  Eçaic  pas  que  tu  es  ma  femme,  &je 
veux  que  nous  Talions  voircnfcmble. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Quoy  1  vous  avez  la  lâche;  e'  de  me  propofer  .... 

P  R  U  D  E  N  T. 

Je  n’v  entends  pas  de  Enenc. 

C  Ü  L  O  M  B  1  N  E. 

Non?  Lie  bien,  j’iray -,  mais  pour  luy  dire  que 
vous  êtes  le  plus  indigne  de  tous  les  hommes,  Ahl 
je  me  trouve  mal. 

PRUDENT. 

Hola  h«  1  ma  femme  1  Ah!  maudire  complai- 
fauce!  M^is  elle  uevient  5  ce  ncfont  que  vapeurs  de 
vertu  qui  paiîcnt. 

C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

L  aillez  iPiOy  m’en  aller. 

PRUDENT  [à  genoux.) 

Permets,  je  t’en  conjure  ,  que  te  mène  chez  luy. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Non  -,  jamais  ....  y  a  t-il  bien  loin  ?  ' 

•  PRUDENT. 

Tout  icy  près. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ^  . 

*Jc  n’y  confentiiTy  jamais  ....  Qiiel  âge  dices^^ 
vous  qu’il  a  ? 

PRUDENT. 

Yinc^t  ans ,  ou  environ. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

•  Qtiand  il  en  auroit  encore  moins ....  M’aimC'C- 
i!  beaucoup  ? 

P  R  U  D  E  N  T. 

A  .‘a  fureur. 

C  O  L  O  M  5  I  N  E. 

Il  faut  bien  aimer  un  Mary  ,  pour  avoir  cette  com- 
plaifauce  I  Et  quand  irons,  nous  P  R  U- 
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PRUDENT. 

De  ce  pas. 

COLOMBINE. 

Hclas  I  vous  faitces  de  moy  tout  ce  que  vous  vou¬ 
iez.  [à  part)  Rira  bien  de  nous  deux  qui  rira  le 
dernier. 

SCENE  IV. 

L  E  A  N  D  R  E  (è-«  Tailleitr)  PIERROT, 
ANGELIQUE. 

L  E  A  N  DRE  {feul.  ] 

La  crainte  eft  toujours  le  partage  des  coeurs  fidè¬ 
les.  Angélique  m’aime  ,  &  elle  elt  feure  de,  ma- 
tendrefie  ;  mais'une  femme  change  aifemeht.  Voyons 
^  à  la  faveur  de  ces  habits ,  je  pourray  découvrir  fes 
véritables fentilnens.  Hola  ,  quelqu’un.'^ 

PIERROT  {fartant  ci e  la  porte,) 

Tout  beau  ,  Moiifieur,  ne  frappez  pas  fi  fort.  Et 
f arbiçu  ^  voys  rqnipçg  cççiç  pone. 

L  Ê  A  N  D  R  £. 

Je  n’y  ay  pas  encore  touché» 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oh,  oh,  c’eft  qu’elle  fent  les  Voleurs  de  loin. 

L  E  A  N  D  R  ,E. 

Hehs  !  fi  vous  me  connoilîiez,  vous  parleriez  d’une 
autre  forte;  Je  fuis  Tailleur  de  ma  profefiion  ,  &  je 
viens  prendre  la  mefure  à  Mademoifelk  Angélique  • 
pour  lès  habits  de  Noces. 

PIERROT. 

Et  que  ne  parlez- vous.^  Je  fuis  homme  d’accommp- 
dement.  Tenez  ,  pourvu  que  vous  me  fafiîez  un  habit 
des  rognures  ,  je  vous  lailîèray  couper  à  la'piéce. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  faire  votre  affaire. 

Je  ne  travaille  point  pour  hommes,  je  ne  travaille  que 
pour  femmes.  P  I  E  R- 
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PIERROT. 

Sicelaeft,  on  n’a  que  faire  de  vous  icy  j  car  je  tra¬ 
vaille  en  femmes  aulli  bien  que  peiTonne. 

L  E  A  N  D  R  £. 

Oblige-moy  d’appeller  ta  MaitrelTe. 

PIERROT. 

Tenez  ,  la  voila.  {  m'appelle,  )  Madcm.oifelle  An¬ 
gélique  l 

ANGELIQUE. 

Que  veux-tu  »  Pierrot  l 

P  I  E  R  R  O  T  (  montrant  Leandre,  ) 

C’efl:  ce  Monfieur  qui  vient  pour  vous  tailler. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ouy  ,  Mademoilclle  ,  c’eft  moy  qui  viens  vous 
prendre  la  mefure  de  vos  habits  de  Noces  de  la  part 
deMonlieurde  Pommenville,  Gentilhomme  veuf, 
&  Normand  ,  fils  d’un  Huillier  à  Verge.-.. 

’  PIERROT. 

Belle  Géne'alogie  l 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Cela  feroit  depenfe  perdue  ,  je  ne  veux  point  de 
Monfieur  de  Pommenville  ,  &  je  mourray  mille  fois 
plutôt  que  de  manquer  à  1a  foy  que  j’ay  promife  â 
mon  cher  Leandre, 

L  E  A  N  D  R  E  [  litant fa  fati  ffe  barbe.  ) 

Ah,  ma  chère  Angélique  ,  que  je  vous  ay  d’obli¬ 
gations  l  [  llfe  jette  à  fes genoux .  ) 

PIERROT. 

Comment,  Monfieur.^  Et  que  faites-vous  là. ^ 
LEAN  DRE{y>  relevant.  ) 

Je  prends  la  mefure. 

PIERROT. 

Malepefte  1  vous  prenez  la  mefure  bien  bas.  Ah 
ah  ,  c’eit  Monfieur  Leandre  l  voila  le  véritable  Tail¬ 
leur  pour  les  Juppons  de  Noces. 

A  N  G  E  L  I  QU  E. 

Qielqu’un  entre  ,  remettez  votre  barbe. 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN  (^en  Failleur ,  fuivi  cTun 
Garçon  Failleur,^  ^  les  mêmes.) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  après  les  avoir  regardé .  ) 

Ui  eft  Mademoifelle  Ange.Ii(iue  de  vous  trois 
P  I  E  R  R  O  T  (  riant.  ] 

^'^^‘C’eftmoy.  Le  drôle  de  corps  '  Ah,  ah  1 
ANGELIQUE. 

Qiieluy voulez-vous,  Monlieur.^  C’eftnioy.^ 

A  R  L  E  U  I  N. 

C’efl  que  je  fuis  Tailleur  ,  en  grand  ,  en  petit ,  en 
menu  ,  en  long  ,  &  en  large ,  &'je  viens  d^a  part  de 
Monfieur  de  Pommcnviiîe  ,  pour  vous  aggrandir, 
élargir,  récreffirj  enfin  pour  vous  mettre  toute  icile 
que  vous  voudrez  paroître. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.. 

Vous  avez  fait  trop  peu  de  diligence  ,  &  Monfieur 
vous  a  prévenu. 

PIERROT. 

Ouy  ,  Moniîeur  a  pris  les  devants. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  ,  il  y  a  toûjours  quelque  chofe  à  refaire  autour 
d’une  femme -,  &  pour  peu  que  je  vous  accommode, 
je  trouveray  affez  de  befogne. 

L  E  A  N  DRE  {if ers  Arlequin.  ) 

Voila  un  homme  bien  tourné ,  pour  travailler  pour 
Mademoifelle  I 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Parbleu  ,  en  voila  bien  d’une  autre  1  (  a  Angélique,  ) 
Mademoifelle,  ne  vous  fiez  pas  à  cct  homme  là,  il 
ne  feroit  bon  tout  au  plus  qu’à  enfiler  des  éguillcs. 

L'^  E  A  N  D  R  E  ^ 

Et  toy  ,  à  faire  des  robbes  de  Chambre  aux  Quinze- 
yingts. 
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A  R  L  E  CLU  I  N. 

'  Et  toy  ,  à  Eabiiler  un  fac  de  bled. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Pourbien  jug^rdei’adrefledel’un&de  l’autre,  il 
faiidioic  quej’euHe  vu  de  vos  ouvrages.  (  à  Arlequin.  ) 

O  ça,  Monlieur  ic  Tailleur,  voyons  comme  vous 
vous  y  prendrez.  Que  dites  vous  de  ma  taille  ? 

A  K  L  E  QJJ  I  N  (  uqrês  l' avoir  examinée.  ) 

Je  dis  eue  jamais  Receveur  des  Tailles  n’a  eu  une 
taille  fl  bien  taillée  que  votre  taille.  Je  la  trouve  un 
peu  eniellée.  Mais  «.jue  cela  ne  vous  mette  pas  en  pei¬ 
ne  ,  jtlarcmbüurreray  commeii  faut.  Je  vais  vous 
montrer  le  modèle  fur  lequel  nous  nous  réglerons. 

(  Vers  le  Garçon  Tailleur .  )  Hé  î  montrez  ce  Corps  de 
Juppé  à  Mademoilelle. 

ANGEL  I  Q_U  E. 

Qui  eft  cet  homme-là  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

C’eftundemes  Garçons,  le  premier  homme  du 
monde  pour  les  Gourgandines.  Tenez,  Mademoifel- 
le.  (  Il  fait  voir  à  Angtlique  un  Corps  de  juppc  d'une 

PT  andeur  extraordinaire  •^charge  de  plujieurs  boui  leîs ,  ] 

A  N  G  E  L  i  Q^U  E. 

Ah,  Ciel!  l’horrible  choie  1  Si  toutes  les  femmes 
écoient  faites  ainfi ,  perlonne  ne  les  regard?roit.  . 
are  e  Q^U  I  N. 

Oh  ,  que  cela  ne  vous  étonne  pas ,  il  vous  ira  com¬ 
me  une  peinture  ^  &  en  tout  cas  ,  s’il  lé  trouve  trop 
étroit,  nous  l’élargirons ,  le  failèur  n’eft  pas  more. 
A  N  G  E  L  1  CLU  E.^ 

Mais  je  ferois  curieufe  de  l'çavoir  en  détail  l’ufage  de 
toutes  ces  faulTcs  pièces  dont  votre  Corps  eft  chargé  ? 
are  e  Q^U  1  N. 

Je  vais  vous  les  expliquer.  Avez-vous,  par  exem¬ 
ple  ,  une  épaule  plus  haute  que  l’autre  ?  voicy  de  quoy 
l’égaler.  N’avez-vous  point  de  gorge  î  voicy  Je  quoy 

vous  en  fournir.  Etes-vous  déhanchée?  voila  de  quoy 

vous 
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v«us  faire  des  hanches  -,  &  fî  vous  n’etes  pas  contente  " 
de  votre  croupe  ,  je  viens  d’en  livrer  une  à  la  Veuve, 
d’un  Elu  >  à  qui  il  ne  manquoit  que  la  parole, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Grâces  au  Ciel ,  je  n’ay  que  faire  de  tout  cela.  Mon-  ' 
fîeur  ,  votre  maniéré  d’habiller  ne  me  convient  pas  ; 
c’eft  pourquoy  je  m’en  tiendray  à  mon  premier  . 
Tailleur.  J 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  î 

Vous  n’y  fongez  pas ,  Mademoifelle.  Sçavez-vous  i 
-quec’ell  moy  quiay  habillé  la  Nourrice  deRomulus  ‘ 
&  de  Remus  ?  Dame  ,  elle  avoit  de  la  gorge  ,  celle-là  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Infolcnt ,  Cl  tu  ne  te  retires ,  je  te  feray  donner  cent 
coups  de  bâton. 

A  R  L  E  Q^U  I  N 

Des  coups  de  bâton  à  un  homme  de  ma  qualité'.^ 
Par  la  jernibleu  ,  h  je  prens  mes  cifeaux  ,  je  luy  coii- 

peray . (  à  Angélique.  )  Otez-vous,  Madame.  Je  luy 

coupetay  les  oreilles ,  à  ce  coquin  là. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Allez  ,  vous  êtes  un  impertinent.  Retirez  vous ,  & 
au  plus  vite. 

A  R  L  E  (iU  I  N 

Que  je  me  retire  ?  Je  ne  me  rerireray  pas  qu’il  ne 
m’ait  fait  réparation  des  coups  de  bâton  qu’il  veut  me 
donner. 

L  E  A  N  D  R  E  (  C avançant  Jur  Arlequin.  ) 

Tu  crois  peut-être  avoir  à  faire  à  un  maraut  comme 
toy.  Tiens,  Coquin,  me  connois-tu  à  prefent  ?  {U 
ôte  fa  frujje  barbe.  ) 

A  R  L  E  Q_U  I  N  [d'un  ton  ferme.) 

Ouy  ,  morbleu  ,  je  vous  connois  i  vousêtcsMon- 
heur  Leandre  ,  c’eft  à  dire  un  fripon  j  &  pour  vous 
fair«  voir  que  je  ne  vous  cède  en  rien,  je  fuis  Arlequin  , 
un  fripon  comme  vous.  {  U  ôte  aufft fafiujfe  barbe.  ) 
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L  E  A  N  D  R  E. 

He  ,  c’eft  toy  ,  mon  cher  Ailequis  l 
A  R  L  E  Q,U  IN. 

Moy-même.  Je  fuis  venuicy  pour  vos  inte'rêts, 
afin  d’avertir  Mademoifelle  Angélique  que  je  vien- 
dray  bientôt,  cleguife  en  Monfieur  de  rominenville  , 
&  que  je  i’enleveray  dans  une  Chaife. 

ANGELIQUE. 

II  me  femble  que  j’entends  mon  Pere. 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Et  YUe,rauvons-noiiSi  &  vite,&  vite.  [Us  fortent.) 

SCENE  VI. 

(  Lf  Fhcâtre  re^re fente  P  Appartement-  du  Prince.  ) 

PRUDENT,  jEO,LOMBINE, 

LE  PRINCE. 

PRUDENT. 

SEigneur  ,  je  fuis  de  parole  ,  &  voila  ce  que  vous 
m’avez  demande'. 

..LE  PRINCE. 

Que  je  vous  ay  d’obligation  î 

PRUDENT  (  bas  h  Cclomhine.  ) 

Prends  bien  garde  à  ce  que  ru  vas  dire. 

LE  PRINCE. 

Ah,  Madame,  qu’on  exprime  mal  une  joye  qui 
Te  fait  trop  lèntir  !  Si  Tamour  n’avoic  pris  foin  de  pré¬ 
parer  mon  cœur  à  foutenir  le  pouvoir  ne  vos  yeux  , 
je  deferpererois  que  vous  {çulhez  jamais  ,  jurqu’à 
quel  point  je  vous  aime 

PRUD  EN  T  [h  part.) 

Quelle  croquinoile  pour  mon  honneur. 1  je  ne  luy 
ay  pourtant  jamais  appris  cela. 

C  O  l'o  m  bine. 

Aprèsune  h  belicidéed’un  Portrait  comme  .ccluy»> 
Tm,  V,  P  que 
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que  vous  vous  e'tiez  fait  ,  il  faloit  e'vker  devoir 
l’original. 

PRUDENT  {à  Colomhine.  ) 

C’cft  fort  bien  répondu.  Courage,  ma  fille*. 

L  E  P  R  I  N  C  E.  . 

Ah  ,  Madame  faites  vous  vous  meme  plus  de  juf- 
flice,  &  examinez  s’il  eft  pofiiblc  de  vous  voir  ,  fans 
reflentir  pour  vous  tout  ce  que  vous  m’avez  infpire'. 
Que  manque-t'il  à  mes  tranfports  pôur  vous  le  per- 
fuader  ?  Je  me  fuis  peut-êti;e  fait  mal  entendre  :  mais 
ne  faites  point  foulfrir  à  mon  cœur  le  defaut  demes^ 
exprefiions.  Où  trouver  des  termes  proportionnez 
à  la  violence  de  ma  paffion.^  Et  puifque  l’efprit  a 
peine  à  le  concevoir,  que  peut-il  produire  pouiTe 
perfuader  ^ 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Vous  ne  vous  expliquez  que  trop  bien  Seigneur , 
&  je  crains  de  vous  trop  entendre. 

PRUDENT  [à  part.) 

Il  y  a  quelque  chofelà  qui  choque  mon  imagina¬ 
tion.  [  a  Colomhine ,]  N’approche  pas  fi  près  de  luy  , 
lâclie-luy  un  peu  la  mefiire. 

LE  PRINCE. 

Que  craignez-vous  ,  Madame?  Vous  ne  me  re¬ 
pondez  point  ?  Mon  cœur  ne  vous  paroit-il  pas  afi'ez  ' 
tendre  ? 

COLOMBINE. 

On  croit  facilement  ce  qui  fait  plaifir  :  mais  Seig¬ 
neur  ,  quelle  preuve  ay-je  de  votre  conitance  ? 

PRUDENT  {à  Colomhine.  ) 

He  ,  ne  luy  en  demande  pas ,  je  n’y  troiiverois  pas 
mon  compte. 

L  E  F  R  I  N  C  E. 

Ah  !  s’il  faut  garantir  ceite  confiance  par  un  fer¬ 
ment  dont  je  frémis  moy-méme  ;  Puifî'e  je  ne  voir 
*  jamais  vos  yeux  ,  mes  uniques  Dieux  ,  mon  unique 
cfperancc  ,  fi  mes  difcours  ne  font  les  finceres  inter- 

prèces 
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prêtes  de  ramoiir  dont  je  brûle  pour  vous  -,  enfin , 
puiffiez-vous  me  haïr  autant  que  je  vous  aime.  De 
quels  maux  plus  afifreux  pourroit  être  accablé  un 
parjure  l 

COLOMBINE  [en  foupirant.  ) 

Helas  1 

PRUDENT  [à  part,) 

Oufi  elle  a  pris  Ton  haleine  là  bien  mal  à  propos. 

L  E  P  R  I  N  G  E. 

En  croiray-je  ce  foupir  ?  Vous  ne  répondez  point  i 

COLOMBINE. 

Je  vous  regarde,  je  me  trouble,  que  puis-je  vous 
dire  de  plus  î 

PRUD'ENT  {à  part.) 

Tu  n’en  dis  que  trop  ,  double  Mafque. 

LE  PRINCE. 

Mais  vous  détournez  les  yeux.  Ah,  cruelle,  vous 
me  h  aï  fiez. 

COLOMBINE. 

De  quoy  me  ferviroit  de  vous  haïr?  La  haine  qu’on 
afFcde  pour  ce  qui  plaît,  cft  une  efpèce  dçruïne, 
qui  marque  l’endroit  de  rembrafement. 

PRUDENT  [à  Cvlomb'me.  ) 

Allons,  ma  fille,  donne-luy  le  bon  loir,  &  ai- 
lons-nous-en.  • 

LE  PRINCE. 

Par  vos  genoux  que  j’embrairc  .... 

PRUDENT  {à  Colomhine.  ) 

Notre  foupé  eft  tout  prêt.  Viens  t’en  donc. 

COLOMBINE.,^ 

Ah  Seigneur,  on  nous  e'coute.  Dérobez  ma  foi- 
blefie  à  la  honte  que  j’aurois  fi  elle  avoir  d’autres  té¬ 
moins. 

LE  PRINCE. 

Qu’on  falTe  forcir  tout  le  monde  ,  ou  plutôt  ,  Ma¬ 
dame  ,  ei/tions  dans  le  Jardin,  [à  IPrudent.)  Mon- 
fieur  Prudent ,  demeurez. 

P  a 
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COLOMBINE. 

J’y  confcns.  [à  part)  Je  me  doute  bien  que  Mcz-, 
zetin  ne  me  laiiïcra  pas  feule  long-temps.  (  Le  Prin-  f 
ce  Colomh'ine  rentrent.  )  ^ 

PRUDENT  (  apres  avoir  fait  quelques  mouve*  ij 
7nens  pour  l'arrêter,  j 

Elle  s’en  val  Au  voleur,  au  voleur,  au  feu,  à  J 
l’aide?  Helas  l  quel'parcy  prendre  l  Mon  efpric  fc  ^ 
trouble  de'ja  par  avance.  (  a  Pierrot  qui furvient.)  Ahl  ^ 
mon  pauvre  Pierrot ,  tu  me  vois  au  defefpoir. 

PIERROT. 

Qu’avez-vous  donc  ?  Vous  allarmez  tout  le  Voifi-  ; 
nage.  Je  gage  que  vous  avez  fait  quelque  fotcifc. 

PRUDENT.  ^ 

Ma  femme  ,  ma  femme  ....  Ouf! 

PIERROT. 

Que  luy  eR-il  donc  arrive  i  Vous  ouvrez  la  bouche 
comme  s’il  y  avoir  quelque  pie'cedefour  à  y  mettre.  ‘ 
PRUDENT. 

Helas  1  on  vient  de  me  l’enlever. 

PIERROT. 

Voila  ce  que  c’ef:  que  de  me  l’oter  !  Tant  que  je  l’ay 
eue,  ilne  luy  manquoit  pas  un  fer ,  je  vous  l’ay  ren¬ 
due  nette  comme  l’œil  f  &  je  ne  vous  l’ay  pas  plutôt 
lailTc'e,  que  vous  Pavez  perdue. 

PRUDENT. 

C’efl  la  plus  noire  trahifon  qu’on  ait  vue  &  c’eft  le 
Prince  qui  me  l’enlève. 

PIERROT. 

Ail!  fi  ce  n’eft  que  luy  ,  je  ne  fuis- plus  fi  fâche'. 
Elle  ne  fort  prefque  pas  de  la  famille  5  il  vaut  mieux  . 
avoir  obligation  à  fes  amis  qu’aux  autres, 
PRUDENT. 

Ne  raille  point ,  Pierrot,  je  ne  prens  point  goût, 
à  tes  plaifanteries. 

PIERROT. 

Et  bien  ,  fa-ites-le  affiguer  pour  qu’il  vous  la  rende.  ‘ 

Peu 
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Peu  de  gens  fe  laifien.t  contraindre  pour  acquitter  de 
pareilles  dettes. 

^  PRUDE  N.T.  ^ 

Ah  ,  Pierrot ,  h  tufçavois  ce  que  c’efi:  qu’une  fem¬ 
me  ,  &  combien  notre  honneur  y  eftattaché  i 
P  1  E  R  R  O  T. 

Je  m’en  doute  à  peu  près.  Mais  venez  avec  moy. 
Ne  pleurez  donc  pas,  vous  me  faites  peur.  Mezze- 
tin  nous  attend  ,  &  vous  verrez  que  vbus  n’étes  pas  li 
à  plmudre  :  Allons  donc  vice  ,  car  je  crois  que  la  cho- 
fe  prelTe.  (  L s'en  va.  ) 

^  prudent. 

Allons ,  mon  pauvre  Pierrot  j  tu  es  le  plus  honnê¬ 
te  homme  que  je  connoifTe. 

SCENE  VIL 


PRUDENT,  APvLEQUIN  {dans  me 
Chaife  à  Porteurs.  ) 

UN  PORTEUR!  arrêtant  Prudent.  )  _ 

MOnfieur ,  enfeignez-moy  où  demeure  Mon- 
fieur  Pruneau  ? 

prudent. 

*  Je  ne  le  connois  pas, mon  enfant. s  en  allet .) 
LE  PORTEUR  (  l'arrêtant  toujours.  ) 

C’eft  un  qui  s’appelle  . . .  Iiftpudent ,  Pu. ..dent.. . 
Imprudent. 

PRUDENT. 

Si  c’eft;  Prudent ,  c’eft  moy  -,  fi  non  ,  ferviteur. 

LE  PORTEUR. 

Prudent,  ouy  Monlîcur.  C’eft:  Monheur de  Pom- 
menville  ,  votre  Gendre  ,  que  je  vous  apporte» 
PRUDENT. 

Monlieur  de  Pommenville  I  Ah  l  que  j’aye  le 
plaihr  de  le  voir  l 
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A  R  L  E  QJJ  I N  [fartant  de  la  Chaîfe.  ) 

Quoy?  c’eft  vous,  Monfîeur  Prudent?  He  par- 
bleu,  Beau  pere  ,  &  ou  Diable  vous  fourez-vous  ? 
j  ay  feuilIete  toute  Ja  idalle  pour  vous  trouver. 
{Jirembrajfe.)  , 

PRUDENT. 

Si  j  avoisfçu  votre  arrivée  ,' je  vous  aurois  prévenu 
avecemprefTement. 

'A  R  L  E  Q^U  I  N. 

,  Si  votre  fille  eft  au  même  degré  de  chaleur ,  je^iens 

déjà  la  chofe  bien  avancée  j  &  fans  que  je  prilTe  la 
peine  de  la  venir  chercher  moy-même,  elle  aurôit 
payé  à  veuc  à  mon  ordre. 

PRUDENT. 

Vous  la  trouverez  toute  dirpofée  à  m’obcïr. 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Qiîoy?  fe  jetter  ainfi  à  corps  perdu  dans  les  bras 
d’un  homme  àla  première  femonce  d’un  Pere?  Dia¬ 
ble  I  une  fille  eft  une  machine  bien  prompte  à  faire 
mouvoir  lur  le  lait  du  mariage  1 

PRUDENT. 

Ah,  Monfieur  ,  ma  fille  eft  vertueufe, 

ARLEQ^UIN. 

Vraiment  ,  c’eft  comme  il  me  la  faut  j  car  je  ne 
m  accommoderois  pas  d’une  femme  qui  auparavant 
d  avoir  tâté  du  mariage  en  original,  en  auroit  tire 
maintes'copies  par  devers  elle. 

prudent. 

Vous  n  aurez  pas  fujet  de  vous  en  plaindre.  Mais, 
que  dites-vous  de  Paris  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Hefy,  Monfieur!  Les  rues  y  font  trop  longues  & 
trop  larges  de  la  moitié.  Ma  foy  ,  notre  ville  de 
Dieppe  eft  bien  plus  ramafiee  que  cela.  Etfy!  on  n’y 
cftpointpoly.  Vraiment,  nous  avons  bien  un  autre 
air  que  vos  Badauts.  Cefontde  vrais  lourdauts  ,  ils 
n  ont  jamais  vu  un  quartier  de  Froment  en  face  ,  & 

fans 
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fans  noas  les  poulets" d’Inde  rcroieiit  des  monftrcs  in¬ 
connus  pour  eux.  Mais  à  propos  ,  Beau-pere ,  il 
lue  fembic  que  vous  ne  parlez  pas  de  fouper.  Ne  vous 
y  trompez  pas  au  moins-,  ^e  ne  verray  votre  fille  qu  a- 

pres  une  ample  rcpaifiance. 

^  P  R  ü  D  E  N  T. 

Ce  n’cft  point  icy  laCuifine,  &  je  fçay  trop  bien 

vivre  pour  vous  y  recevoir. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Quelle  façon  !  quel  abus ,  que  d’ufteaer  de  cer¬ 
tains  appartemens  pour  une  Ciiifine  Je  veux  que 
tout  foie  en  Cuifine  chezffîoy  »  jufqucs  au  Grenier. 
Etmert  de  ma  vie,  où  trouvez  vous  de  plus  beau 
meuble  qu’une  Broche,  qu’une  Leche-frite  ^  J’enay 
une  Bibliothèque  chez  moy  qui  vaut  bien  le  Code. 
PRUDENT. 

Dans  un  moment,  fi  vous  voulez,  on  va  nous 
fervir  la  collation  ,  en  attendant  le  fouper. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Puifque  cela^eft  ainfi  ,  faites  moy  la  meilien- 
re  che're  que  vous  pourrez  ,  &  n’allez  pas  vous 

exeufer  en  difant  que  vous  me  traitez  en  am y.  Ces 
fortes  de  civilitez-là  font  de  vrais  coupe-gorges  pour 

mon  appétit?  Il  faut  que  vos  alfiettes  foient  revues, 

corrigées  Sc  augmentées.  Mais  voyons  votre  hile, 
je  me  rétrains  aujourd’huy  en  la  faveur  -,  car  pour 
l’ordinaire,  je  ne  me  fers  d’une  femme  que  comme 
d’un  Cure-dent,  après  le  repas. 

PRUDENT. 

Tenez,  Monfieur  ,  lavoicy.  [à  Angélique)  An¬ 
gélique  ,  faluez  votre  futur  ,  Monfieur  de  Pona- 
incn  ville. 

A  N  G  E  L  I  CLU  E  [bas,]  _ 

Monfieur  de  Pommenville  ?  Ah,  ah  l  Elle  rit\ 

C’eft  Arlequin  !  ,  a  v  \ 

RL  E  Q^U  I  N  (  après avoh'  regarde  Angélique.) 

Commenc  Diable  !  je  ne  vous  cioyois  pas  fi  belle 
P  4  <1' 


344  La  Fûujj'e  Coptetfe. 

de  la  moitié.  Voila  des  yeux  qui  feront  d’un  terrible 
revenu  pour  le  futur  ,  &*  ils  doivent  faire  un  furieux 
ravage  quand  vous  leur  lâchez  Ja  bride  fur  le  cou. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

De  quelque  maniéré  qu’ils  vous  paroiffent  leurs 
regards  fe  fixeront  toüjoursfiir  vous. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Ah,  morbleu,  Beau-pere  ,  quel monftre  d’efprit 
vous  avez  là  1  II  faut  que  vous  renonciez  aux  préten¬ 
tions  que  vous  avez  fur  pareille  geniture  j  jamais  tel¬ 
le  farine -u’eff  fortié  de  votre  fac  ,  &  vous  l’avez 

trouvée  toute  blutée  dans  votre  Anftote. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Tout  de  bon  ,  me  trouvez-vous  de  l’efprit  ? 

A-R  L  E  Q.  U  1  N. 

Je-vous  en  trouve  tant ,  que  je  crains  qu’il  ne  re¬ 
gorge.  Mais  comme  je  ne  veux  tromper  perforine  ; 
avant  de  rien  conclure  ,  trouvez  bon  que  je  vousfafTc 
part  d’une  petite  maxitne  que  j’ay  faite  pour  fervir 
de  régie  à  celle  qui  tombera  fous  ma  coupe.  Cela 
ii’efl  pas  long,  c’efi:  un  Qiiatrain  en  fîx  vers.  Ecoutez. 

Il  faut  veiller  toy-merae  au  foin  de  ton  ménage  , 
Pour  voir  fi  de  tes  biens  on  fait  un  bon  ufage. 

On  fe  repofe  en  vain  delTus  la  bon-ne  foy 
Des  gens  que  l’on  commet  à  cette  économie  : 

A  d’autres  de  ce  foin  ,  malheureux  qui  fe  de  ! 

Pats  ta  femme  &  ton  bled  ,  tout  ira  bien  chez  toj. 

PRUDENT. 

Mais,  Monfieiir  ,  vous  allez  effrayer  ma  dlle. 

A  R  L  E  Q_U  I  N  (  vers  Angcluiue..  ) 

Cela  ne  doit  point  vous  dégoûter  de  mes  manie'res. 

P  R’U  D  È  N  T.  ^ 

Allons,  mon  Gendre,  entrez,  le  foupé  efl  tout 
prêt.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tant  mieux,  car  votre  phyfionomie  commençoit 
à  m’altérer.  Vous  voyez  que  je  fuis  ingénu.  Vt^is 
voulez  bien  qu’avec  la  même  ingénuité  je.., vous  de¬ 
mande  une  grâce,  •  P  R  U- 
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PRUDENT. 

Vous  n’avez  qu'à  parler. 

A  R  L^E  Q  U  I  N. 

Prêtez-moY  votre  fiHê  p’our  un  moment. 

'  prudent. 


Comment  donc, 

arlequin. 

Etouv  ,  c’eft  que  je  veux  luy  faire  prefent  de  quel¬ 
ques  pents  bijoux,  &  afin  qu’elle  les  choififle  a  fa 
Eintaifie ,  je  vais  la  faire  mener  chez  l’Orphevre 
dans  ma  Chaife. 


PRUDENT. 

Oh,  pour  cela;  je  le  veux  bien.  Allez  avec  Mon- 
fleur  ,  ma  fille,  allez,  , 

A  R  L  E  Q^U  I  N  *(  ouvrant  la  Chaije.  ) 

Entrez  Madenioi Telle.  Pour  moy  ,  je  m’en  vais 
toujours  devant.  Adieu,  Beaupere.  Ah,  ah  l  [H 
rit  )  Quel  Nigaud  1  Ah  ,  ah  !  (  1/ s'en  va.  ) 
PRUDENT. 


Ouais!  il  me  femble  que  MonfîeurdePommen- 
ville  rioit  en  s’en  allant.  Ne  feroit  ce  point  icy  quel¬ 
que  tour  de  Maître  Gonin  ?  Voyons.  {  aux  Porteurs 
Attendez  un  peu  ,  vous  autres,  je  veux  dire  un  mot 
à  ma  fille  avant  qu’elle  parte. 

UN  PORTEUR. 


A  moins  que  mon  Maître  ne  foit-là  ,  Monfieur  > 
je  n’ouvre  ma  Chaife  à  perfonne. 

PRUDENT. 


Paquin,  je  te  la  feray  bien  ouvrir  de  force.  Hola  , 
quelqu’un  de  mes  gens?  Pierrot,  Maître  Jacques  , 
Picard,  affommez-moy  ces  Coquins  de  Porteur-^. 

{Les  Vomeftiques  de  Prudent  fortent  armez  de  Bro¬ 
ches  ,  de  Baliais  ,  de  Pelles  ,  de  Pincettes  ,  autres 
chofes  fe?nhlahles .  La  Chaife  a  Phn'teurs  s'ouvre  ,  (i?*  re- 
p-efej7te une  Porter e  fe  -,  d'où  après  avoir  Ciré  des  Gre~ 
nades  fur  les  Domefliquesde  Prudent ,  on  fait  une  [ortie-, 
^  on  les  chajfe  à  coups  de  bâton.  ) 


S  C  E- 
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SCENE  VIII. 

Le  Théâtre  reprefente  le  yardin,  dur  F  rince, 

COLOMBINE,  LE  PRINCE,  AR» 
L  E  Q  U  I N  (en  Magicien  qui  furvlent,) 

COLOMBINE  [feule,  ) 

JE  fuis  étonnée  du  peu  de  diligence  de  Mezzetia. 
Il  m’avoit  promis  de  me  tirer  dans  peu  des  mains 
du  Prince.  Mais  helas  l  levoicy. 

LE  PRINCE. 

Enfin,  Madame,  me. voila  débarafle  de  mesfâ- 
dieux,  &  je  viens  auprèsMe  vous  expier  un  crime 
dont  mon  cœur  n’a  déjà  que  trop  foufFert.  Comptez, 
Madame,  que  ce  n’eft  pas  fans  violence  que  j’ay  pu 
me  refoudre  à  m’éloigner  de  vous. 

COLOMBINE. 

II  ne  faut  pas  que  l’amour  vous  falTe  négliger  le 
foin  de  vos  affaires.  Mais ,  Seigneur  ,  j'ay  une  grâce 
.à  vous  demander. 

LE  PRINCE. 

Vous  n’avez  qu’à  commander ,  Madame. 

COLOMBINE. 

Permettez  que  je  vous  quitte. 

LE  PRINCE. 

Permettre  que  vous  me  quittiez?  Ah,  Madame, 
demandez  moy  une  autre  chofe  que  celle-là. 
COLOMBINE(  d'un  ton  ferme,  ) 

Et  que  prétendez-vous  encore  ? 

LE  PRINCE. 

Vous  voir  ,  vous  aimer  ,  &  vous  le  dire  à  tous  mo- 
mens. 

COLOMBINE. 

Vous  n’étes  pas  encore  où  vous  penfez ,  Seigneur  j 
j’ay  des  fecours  invifibles .  (  Elle  veut  s'en  aller.  ) 

L  E 
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leprince. 

Et  moy  >  je  m’oppofcray  à  tous  les  lecours  dont 
TOUS  vous  flattez.  (  U  la  fuit,  ) 

COLOMBINE(/e  retournant.) 

Arrêtez  ,  Seigneur,  ou  la  mort  la  plus  violente* 
me  délivrera  de  vos  pourfuires.  (  ^  enfuit.  ) 

LE  PRINCE, 

Non ,  non  ,  n’efperez  pas. . . 
j  ARLEQ^UIN  {en  Magicien.) 

Fermati ,  temerario .  ( // l'empêche  d'avancer . ) 

leprince.^ 

Qui  es  tu  ,  toy  qui  prétcns  m’empêcher  de  fuivre 
l’objet  que  j’aime  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Qui  je  fuis?  Tremblez  à  mon  afpeêl.  Je  fuis  le  Pro¬ 
cureur  Fifcal  du  Village  de  Pluton  ,  &celuy qui  pa¬ 
raphe  l’honneur  des  Femmes  ne  varieîur, 

leprince. 

Quand  tu  ferois  tout  l’Enfer  enfemblc  ,  il  faut  que 
tu  perifles.  [Il met  le  cbneterre  à  la  main,  &  luy  en  vou¬ 
lant  décharger  un  coup  fur  la  tête.  Arlequin  le  touche  de- 
fa  baguette  ,  6*  le  rend  immobile. ) 

A  R  L  E  Q_U  I  N  [haifant  fl  baguette.) 

Ah  ,  ma  chère  Baguette  ,  que  je  t’ay  d’obligation  l' 
Sans  toy  j’e'tois  fricaflc.Mais  il  faut  que  je  je  rende  té¬ 
moin  de  ma  puiflance,  [U ledefenebante.)  l  iens,  vois 
jufqu’oii  s’étend  mon  pouvoir.  Je  fais  avancer  les 
montagnes  terre  la  montapies  avance.) 

Sc  pour  peu  qnetu  c’obftines  à  me  chagriner  ,  je  te  fe- 
ray  cefler  d’erre  homme  pour  tout  le  refte  de  ta  vie, 
LE  P  R  I  N  C  E  { tout  effrayé.  )  , 

Ah  Seigneur ,  puifque  vous  êtes  fi  puiffaut ,  faites- 
moy  voir  ma  Maitrelfe. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Volontiers.  Mais  auparavant  renguainez  ;  rengue-^ 
nate.  {Le  Prince  met  le  cimeterre  dans  h  fourreau.)  A 
rrefen:  qu’il  n’y  a  plus  rien  à  craindre  pour  moy  ,  j© 
'  •  P  É 
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vais  travailler  à  vous  rendre  heureux  ,  en  vous  faifaiit  ’ 
voir  l’objet  (]ue  vous  aimez.  ‘1 

LE  PRINCE. 

Ah  ,  de  grâce  ,  faites  moy  voix  le  feu  de  fes 
beaii-x  yeux. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Guy  ,  vous  verrez  le  feu  de  fes  beaux  yeux  5  mais  il 
.fera  fi  loin  du  ballinet  que  la  poudre  n’y  prendra  pas. 
(//  tourne  autour  du  Prince  en  faifa7:t  beaucoup  de pofi ti¬ 
res  pinifantes  avec  fa  baguette  ,  apres  pltifeurs  lazzi 
de  cette  nature.)  ildit:)  Démon,  par  le  pouvoir  que 
j’ay  far  toy  ,  que  cette  Montagne  le  change  en  un  Pa^ 
lais  magnifique. 

(  Aujft-toî  la  rno72tagne  change.  On  voit  à  laplace  un 
Valais  magnifique ,  éf  Prudent  &  Cohmbine  à  une  fenê¬ 
tre  du  Palais ,) 

LE  PRINCE. 

Que  vois-je  ?  Ma  Maitreife  avec  mon  Gouverneur? 

P  R  LT  D  .E  N  T. 

Ouy,  Seigneur,  c’eff  ma  femme. 

A  R  L  E  0^  U  I  N  (  Prince.  ) 

Cela  eft  vray,  &  peu-s’en  eft  fallu  qu’eile  n’ait  été  la 
votre.  Vous  vouliez  gouverner  la  femme  du  Gouver¬ 
neur,  vous! 

LE  PRINCE. 

Quoy, Madame, Mon fîeurPrudentcO:  votreEpoux? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 


Ouy  ,  Seigneur. 

LE  PRINCE. 


Qiii  l’auroit  cru  ?  Je  fuis  tout  liots  de  moy.  [a  Arh^ 
quin.  )  Qtiel  party  prendre  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  confoler  ,  ou  vous  pendre. 


\ 

\ 

\ 


LE  PRINCE. 


Oh!je  coniTois  qu’il  faut  céder.  Ouy  Monfîeur  Pru¬ 
dent,  vous  avez  triomphé.  Je  rcnonceau  penchant  de 
mon  cœur  ,  &  je  me  rends  à  la  vertu  dç  Madame  vo¬ 
ie  femme.  ,  A  R- 
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A  R  L  E  Q^V  I  N  {àpart.y 
Voila  une  adtion  c]ui  fent  bien  Ton  iLtranger.  Un 
François  n’en  leroit:  pas  cicmeuré-là.  {haut)  Mais  ce 
n'eft  pas  le  roui.  (  à  Prudent.  )  Ecoutez,  Bon  homme, 
après  vous  arvoir  fait  retrouver  votre  femme  fidèle  ,  fi 
vous  ne  donnez  votre  fille  Angeiic]ue  à  Leandre  ,  je 
m’en  vais  tout  à  l’heure  vous  mètamorphofer  en  une 
forme  de  fromage  de  Milan. 

P  R  U  D  E  N  T. 

Je  vous  ay  trop  d’obligation  pour  vous  refufer  quel¬ 
que  chofe.  Je  confens  que  ma  fille  Angélique  epoufe 
Leandie. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Et  moy  pour  célébrer  un  fi  heureux  jour  ,  je  m’en 
vais  vous  faire  voir  un  cchaatillon  de  ma  pu i (lance, di. 
vous  donner  un  divenilfement  de  ma  façon. 

(  Il  Çr^ppe  ^e  P  alait  de  Ja  baguette ,  Le  Palais  Je  change 
aufi-'tôt  en  un  Jardin  tr  es.,  agréable  ,  &  reml-lj  de  jets  . 
d'eau  dÿ  de  berceaux.  Bacchus fuivy  de plu/teurs  Saty-^ 
res  y  s'avance  en  dan fani  y  é*  après  qu'on  a  danfé .) 

B  A'  C-C  H  U  S  (  chante.  ) 

Vive,  vive  le  Dieu  de  la  Tonne , 

Avalons  le  vin  qu’il  nousdonne. 

(  Jlboiî  ,  &  ver  Ce  du  vin  à  tous  les  Satyres  ) 

l"e  .C  H  O  E  U  R. 

Vive  ,  vive,  &c.  > 

B  A  C  C  H  a  S. 

Enfans  de  Bacchus. 

Ne  vous  plaignez  plus 
De  mes  faveurs , 

Cette anneeatary  vos  pleurs. 

LE  C  El  O  E  U  R. 

Vive  ,  vive  ,  &c. 

BACCHUS. 

Venez  tous  boire  à  taffe  pleine 

De  ce  jus  délicieux 

Quand  Bacchus  remplit  fa  bedaine  > 

^  P  7  Vèn’as 
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Venus  ne  s*en  trouve  que  mieux. 

Il  leur  verfe  encore  à  boire  ,  ^  ils  s'en  vont  en 
chantant  :  | 

Vive  ,  vive  le  Dieu  de  la  Tonne* 

Avalons  le  vin  qu’il  nous  donne. 


Fin  de  ta  Comédie^ 


L  E 
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D  E 

MAITRE  ANDRÉ 

COMEDIE  EN  UN  ACTE, 

MISE  AU  THEATRE 


Par  Monfieur  de  B  *  ^ 


Et  reprefentéepour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  du  Roy  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne  y 
le  huitième  jour  de  Janvier  i6<yf. 


A  C* 


ACTEURS. 


MAITRE  ANDRE’,  Cabaretîer.  Mezzetin. 

M  A  R I N  E  T  T  E  ,  femme  de  Maître  André. 

COLOMBIN.E,  fille  de  Maître  André. 

PIERROT,  Domefiique  de  Maître  André. 

ARLEQUIN,  Amant  de  Colombine. 

SCARAMOUCHE,  Soldat. 

UN  TAMBOUR.  Mezzetin. 

DEUX  GARDONS  Cabaretierschantans. 
Odave ,  Leandre. 

Les  fmvans  de  la  Pompe  funèbre ^ 


Le  Scène  ejl  dans  le  Cabaret  de  Maître  André, 
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L  E 

tombeau 

D  E 

MAITRE  ANDRÉ. 

SCENE  I.  • 

ME^ZETIN  {en  T'ambour  1  une  bonteUle  a  la 
rmun  ;  S  G  A  R  A  M  O  U  C  H  E  (  ?»  SMat.  ) 

^  M  E  Z  ï  E  T  I  N. 

Al»  Rivieie,  à  la  Rivière  Iftu  as  envie  ilc  t  abreu- 

ver.  „ 

SCARAMOUCHE. 

Tu  as  beau  faire ,  la  bouteille  m’appartient,  &  je 
l’auray. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’eft  donc  quand  je  l’auray  bue.  ,  /  /  t 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  Y.  [tirant 

Ah  ,  morbleu  c’eft  trop  m’infulter  ,  L’epee  a  ia 

main,  Coquin? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N . 

Je  le  veux  bien.  J’ay  de'ja  remarque  la  place  ou  je  te 

veux  doniu^r  le  coup. 

SCARAMOUCHE. 

Et  moy  ,  fi  je  te  prends ,  avec  mon  doigt ,  je  te  le- 
veray  h  haut ,  que  lu  auras  plutôt  peur  de  la  faim  que 
de  la  chute. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Nous  verrons.  Mais  U  faut  taire  les  choies  dans  les 

for- 
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formes  i  car  il  n’eft  pas  feanc  de  fortir  de  ce  monde 
lans  prendre  conge  de  ce  qu’on  aime.  Faifons  mutuel- 
lemenc  nos  adieux  à  Ja  bouteilJe. 

SCARAMOüCHE. 

Soit^  Je  veux  bien  t’accorder  ce  délay.  ' 

MEZZETIN  [habille  la  bouteille  de  mir  ^  ^  chante,)  \ 
Digne  rejetton  de  Ja  TreiJle ,  ' 

Soyez  témoin  de  mes  tranfports  jaloux. 

Pour  ne  vous  perdre  pas%  ô  Beauté  fans  pareille. 

Je  m  expofe  aux  plus  rudes  coups# 

Ah  !  ma  chère  Bouteille , 

Votre  charmant  glou ,  glou 
Nuit  &  jour  me  reveille. 

C^e  mon  fort  feroit  doux 
Si  je  vivois  pour  vous  ! 

TOUS  DEUX  [enferdhlc.) 

C^e  mon  fort  feroit  doux 

Si  je  vivois  pour  vous.  ^ 

tj-L-  ^  ®-A  mouche. 

i^ie  bien ,  es  tu  prêt  a  prefent  à  te  laiffer  tuer  ? 

mezzetin. 

Ecoute ,  n’y  auroiu-il  point  moyen  d’accommoder 
cette  affaire  >  en  buvant  chacun  notre  moitié  j  car  je 
prévois  un  grand  malheur  j  le  vainqueur  fera  pendu , 

&  le  mort  ne  boira  pas. 

SCARAMOÜCHE. 

Ah  poltron ,  tu  as  peur. 

MEZZETIN. 

Non  pas  ,  mais  c’eft  que  je  raifonne  fur  les  événe- 
mens.  Oh  ,  voicy  Arlequin  ,  veux-tu  l’établir  Juge 
de  notre  different  ? 

S  C  A  R  A  IVl  O  U  C  HE. 

J  y  confens. 


S  C  E~ 
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SCENE  II. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN, 
SCARAMOUCHE. 

A  R  L  E  CLU  IN. 

B  On  jour  nos  amis,  comment  va  la  joyc?  Hc  bien, 
êtcs-vous  toujours  altérez  î  V oicy  un  temps  bien 
lalé ,  n’eft-ce  pas  ? 

MEZZETIN. 

Tu  viens  à  propos ,  car  il  faut  cjue  tu  nous  juges* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ecoutez ,  vous  pourrez  bieo  aller  tous  deux  aux 
Galères  >  fi  je  m’en  mêle.  Mais  de  quoy  s’agic-il  ? 

.  SGAR  A  M  O  U  C  H  E. 

De  juger  un  petit  différent  qui  eft  entre  nous. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vous  me  prenez  à  propos  pour  vous  juger  >  car  je 
fuis  à  jeun.  De  quoy  eft-il  queftion  ? 

MEZZETIN. 

D’une  bouteille, 

ARLEQUIN. 

Et  qui  eft  la  partie  intervenante  ?  La  Colle  de  poil- 
fon,  peut-être? 

SCaRAMOUCHE. 

Non  ,  c’eft  une  Bouteille  que  nous  avons  volée. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Oh  fi  cen’cft  quecela ,  il  n’y  a  rien  de  plus  aife  a 
décider.  Je  m’en  vais  l’avaler ,  &  vous  me  verrez  boi¬ 
re  tous  deux. 

MEZZETIN. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  nous  l’emendons. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Mais  qui  payera  les  épices  du  Juge  ? 

SCARAMOUCHE. 

Ecoute ,  écoute.  Je  fuis  entré  ce  matin  dans  un  Ca- 

ba« 
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barer,  j’sy  vu  la  fufdite  Bouteille  fur  la  table  ;  j’ay 
fait  figue  à  Mezzerin  de  la  prendre  pendant  (]ue  j’a- 
iîiufois  la  petite  fille. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Où  font  vos  te'moins  \ 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

I  II  n’y  avoir  c]uela  Boureillc. 

A  R  L  E  U  I  N. 

N’cR-ce  point  quelque  faux  témoin  ?  Ed-elie  bien 
pleine  ,  au  moins  ?  (  U  prend  la  bouteille  é*  Iti  foulève.  ) 
S  C  A  R  A  M  Q  U  C  H  E. 

Oli  ,  je  te  la  garantis  fans  reproche.- 
A  R  L  EQUIN. 

Mettez-moy  donc  en  pofture  de  vous  juger  ;  il  n’cfl: 
pas  de  la  bienfe'ance  qu’un  Juge  donne  fes  Audiences 
debout,  comment  dormiroit-il  ï 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tiens ,  affis-toy  Rir  mon  Tambour. 

A.RLEQUIN(  étant  ajjis.  ) 

Eortbî-fn.  Or  fus  plaidez.  Surtout,  point  de  fup- 
pofition.  Venez  au  fait  avant  que  de  commencer. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Je  vous difois  donc  ,  Monfieur... 

ARLEQUIN. 

Attendez.  Il  me  vient  un  fcrnpule.  Nous  difons  en 
teftis  tinus  J  te  (lis  nullus  ^  un  fcul  témoin 
ne  peut  agir.  N’en  auriez  vous  point  quclqu’autre  ? 
Là?  quelque  grignon  de  pain  ,  quel'que  morceau  de 
fromage  ? 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Voicy  un  pain  de  deux  liards  ,  que  j’avois  pris 
pour  boire  mon  vin. 

SCARAMOUCHE. 

Et  voicy  un  cervelas  que  j’avois  pris  dans  le  même 
delfein. 

A  R  L  E  QU  I  N  [prenant  le  pain  é-i’  le  cervelas.  ) 

Ohl  votre  affaire  va  aller  bon  train.  Voicy  deux  re'- 
nioins  qui  pourront  bien  nuire  au  premier.  MHZ» 
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’M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Nous  étions  fortis  ce  matin  enfemble... 

ARE  E.  Q^U  1  N. 

Attendez  ,  toiirnez-voüs  un  peu  ,  que  j’interroge 
les  térnoi.ns.  (  Il  boit  ér  luaiige.  )  Ces  raifons  ne  Ibnc 
pas  méchantes.  Pourfuivez. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Nous  avons  vu  bouteille  fur  la  table  j  &;  à  cet  af- 
pcét  >  Monlieur... 

SCARAMOUCHE. 

Tu  en  as  menty  ,  c’ell  moy  qui  l’ay  vue. 

A  R  L  E  Q^U.I  N. 

Point  d’injures  ,  vous  faites  comme  les  Procureurs. 
Le  cas  elt  douteux  ,  faisons  le  recollement  des  te'- 
moins  ?  (  Il  boit  ^  mange.  )  Ils  parlent  juRe  ,  il  n’;  a 
pas  un  feul  article  d’oublié.  Je  crois  que  vous  gagne¬ 
rez  tous  deux  votre  caufe.  {  Voyant  qu'il  n'y  a  pins  de 
vin  dans  la  bouteille.  )  Je  m’en  vais  juger  ,  les  témoins 
n’ont  plus  rien  à  dire.  Paix-là,  filcnce 
Je  ne  fuis  pas  de  ces  donneurs  d’Arrêts , 

Que  dans  le  Cabinet  leur  dide  une  Covnuette. 
Comme  Juge  feiifé  je  mange  &  bois  les  frais 
De  votre  burlefque  Procès. 

Des  fotrifes  d’autruy  le  Barreau  fait  goguette. 

Ma  réponfe  en  deux  mots  me  va  jultificr. 

Pour  vous  mettre  d’accotd  ,  c’efl:  ainfi  que  j’ordonne  : 
Tenez,  prenez  le  verre,  &  vous,  prenez  l’olier. 
Adieu,  jufqu’aii  revoir  j  la  bouteille  écoïc  bonne. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Et  j’en  reçois  le  prix  ,  je  l’ay  bien  mérité  I  {Rap^ 
pellant  Arlequin  qui  s'en  va.)  Monfeur,  Vlonfîeur, 
l’on  a  corrompu  mes  témoins, laites  que  je  kur'parle. 
•  A  R  L  E.QÜ  IN. 

Venez  dans  deux  heui^  je  vous  les  feray  voir  tout 
corrompus.  (  //  s'en  va,  j 

[  Mezzeiin  Scaremioucbe  difent  qu'il  faut  penfer  à 
r  Enterrement  de  Maître  André.  Ils  concertent  eut  Veux; 
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de  marier  Scaramouche  avec  fa  veuve  ^  é*  Arlequin  avec 
Colo7nhine fa  file  ^  Scaramouche  dit  à  Mezzetin  qu'il  efl 
en  peine  de  luy  trouver  une  file  four  le  marier,  Mezzetin 
dit  qu' étant  amis  ^  ily  auroit  affez  de  ces  deux  fejnmes 
four  tous  troisy  Us  s'en  vont  après  cette  Scène ,  qui feféiit 
de  caprice,  ) 

SCENE  .IIL 

(i  e  fhiâtre  ref  refente  une  Chambre  dont  on  détaché 
latapijjerie  avec pîufieurs  hardes  qu*on  met  p,ar 
monceaux  fur  une  table .  ) 

MARINETTE,  PIERROT. 

MARINETTE  [fleurant,) 

ah,  ah!  je  n’en  puis  plus. 

PIERROT. 

Ne  criez  donc  pas  fi  haut ,  vous  étourdirez  ce  pau¬ 
vre  Mort. 

MARINETTE. 

Puis-je  modérer  ma  douleur  !  Le  pauvre  homme  I 
Nous  étions  bien  nez  Tun  pour  l’autre.  11  n’a  jamais 
dit  ou  y  à  ce  que  jeluy^cmandois ,  &  j’ay  toujours  die 
non  à  ce  qu’il  voiiloit  que  je  filTe.  Ah  ,  Pierrot ,  je  luy 
ay  bien  dit  qu’il  fe  creveroit  à  force  de  boire  ! 

PIERROT. 

Bon  ,  bonîfecréveroit  l  vous  vous  moquez.  Buvant 
toujours  de  la  meme  façon  ,  n’étoit-ce  pas  vivre  de 
régime  ? 

MARINETTE. 

Perdre  un  Mary  à  lafleurde  mon  âg*e  ?  car  je  n’ajr 
que  trente  ans ,  tu  le  fçais^^en. 

PIERROT. 

Oh,  fans  mettre  la  main  au.  feu  ,  cela  eft  vray.  11 
y  a  plus  de  dix  ans  que  je  vous  i’ay  entendu  dire. 

M  A- 
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de  Maître  André, 
MARINETTE. 

Je  n’auray  plus  le  plaifîr  de  le  mettre  au  lit  comme 
je  faifois  >  quand  il  revenoit  à  la  maifon  tout  yvre  & 
tout  crotté.  Pour  cela,  il  n’étoit  point  incommode 
quand  il  avoit  bu. 

PIERROT. 

C’étoit  l’homme  du  monde  qui  rottoit  le  plus  dif- 
cretement. 

MARINETTE. 

Mais  ,  mon  pauvre  Pierrot  ,  as-tu  pris  foin  de 
fonger  à  nos  petites  affaires  ? 

PIERROT. 

J’ay  déjà  mis  à  l’écart  toute  la  vailTelle  d’argent ,  & 
une  partie  du  linge^.J’e  fuis  expéditif  dans  des  affaires 
de  pareille  conféquence.  Il  faut  prendre  garde  que 
votre  fille  ne  s’en  aille  le  dire  à  perfonne  ,  c’eft  une 
petite  créature  bien  remuante. 

MARINETTE. 

Tu  as  raifon  ,  Pierrot.  Mai>  fi  nous  confultions  un 
Notaire  ,  je  crois  qu’avec  les  lumières  qu’il  nous  don- 
neroit ,  il  nous  ôteroit  tout  fcrupule. 

PIERROT. 

Bon?  je  fuis  plus  d’à  moitié  Notaire,  car  j’ay  le 
cœur  dur  &  fans  foy .  Il  faut  que  vous  fafTiez  palfcr  les 

trois  quarts  du  bien  de  votre  Défunc,  &  ce  qu’il  y  a 

de  meilleur  chez  vous  .  pour  vos  bijoux  de  noce  ,  c’effc 
bien  alfez  de  lailfcr  à  votre  hile  aînée  le  bouchon  i  la 
maifon  cil  dé’a  bien  achalandée. 

MARINETTE.. 

Je  fuivray  ton  avis ,  Pierrot ,  car  tu  es  homme  d’ef- 
prit. 

PIERROT. 

On  voit  bien  que  vous  ne  fçavez  encore  ce  que  c’eft 
que  d’étre  veuve. 

^  MARINETTE. 

On  y  ,  j’y  fuis  réfolue  ;  je  détourneray  adroitement 
tout  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur. 


PIER. 
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PIERROT. 

Cela  fera  d’un  grand  fouîagement  pour  le  Tuteur 
que  vous  choilirez  après  à  votre  faïuaifîe.  Mais  qui 
nous  veut  votre  fille  Colombinc  ? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Helas  ’  Ne  fcauroit  elle  nous  laifTer  pleurer  à  notr 

aife  î 


1 


;1 


S  C  E  N  E  IV. 


COLOMBINE ,  MARINETTE,  PIERROT. 


C  O  L  O  M  B  I  N  F.  (  toute  ejjrayée.  ) 

%  H  5  ma  ivlere  ,  ma  Mere  î  i 

m  a  R  I  N  et  T  E.  l 

Qu’avez-vous  donc  ,  ma  fille  ?  * 

COLOMBINE. 

Ah, ma  Mere  I  je  crois  que  mon  Pere  remue.  Venez  1 
voir.  } 

PIERROT. 

Oh  ,  je  vous  le  garantis  mort.  lia  laifTe'du  vin  dans 
fon  verre. 

•MARINETTE. 

Helas  !  feroit-il  bien  vray  ?  Le  pauvre  homiüc  l 
Pierrot  J  qu’en  crois- tu  ? 

PIERROT. 

Boni  Eft-ce  qu’on  attrape  le  monde  comme  cela? 
Pnifqu’il  afaic  la  figure  de  mouiir  ,  il  fautqu’il  ache¬ 
vé  de  bonne  grâce.  I 

COL  O  MBI  NE  [à  Marinette,) 

Vous  avez  bien  peu  d’cmpreilemenr  d’aücr  \  crider 
refperance  que  j’ay  de  voir  revivre  mon  perc  ! 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Voyez,  vo^  ez  ce  qu'elle  veut  dire  1  hlon  cher  Ma¬ 
ry  '.  —  Pierrot ,  as-iu  fouge'  à  la  Tapiflerie  qui  cd: 
dans  la  chambre  î  hem  î  Ah!  ah  1  [Elle  l>leuré.) 


P  I  E 


de  Maître  André.  3^^ 

PIERROT. 

Hé,  là  là,  ne  vous  alRigez  pas  tant,  il  ne  refiera  pas 
une  toile  ci’araig§éc.{i^n  .r  Cvlombine.)  Ohlque  cela  eft 
vilain, de  vouloir  faire  revivre  les  gens  qui  font  mortsl 
C  O  L  O  M  B  I  N  £. 

Mais  il  me  feinble  que  tout  eft  en  defordre  icy.  De 
quoy  t’avifes  tu  Pierrot ,  de  détendre  la  tapifterie  î 
PIERROT. 

C’eft  que  nous  fommes  fi  affligez  ,  votre  Mere  & 
inoy  ,  que  nous  ne  fçavons  ce  que  nous  faifons. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Ouy  ,  Pierrot  a  raifon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mais ,  fl  un  Notaire  venoit  pour  faire  au  moins  un 
Inventaire  ? 

PIERROT.^ 

Bon  ,  bon  !  pourquoy  depenfer  de  l’argent  ’  Lai/Tez 
moy  faire  i  je  m’en  vais  apprendre  à  lire  ,  &  je  vous 
inventoriferay  après  tout  cela  par  coeur . 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  (  «  Ahrhctte.  ) 

Mais  allez  voir  au  moins  ,  fi  je  me  fuis  trompée. 
Je  gagerois  que  mon  Perc  n’eft  pas  mort. 

PIERR0T{«  Aîarineîte.  ) 

Hé  bien  contentons  donc  votre  fille  >  allons  voit  ü 
le  mort  eft  en  vie. 

MARINETTE. 

Allons  donc.  (  Pierrot  &  Marinette  rentrent. } 

C  O  L  O  M  B  1  N  E  [feuk.  ) 

Malheureufcque  jefuis ,  où  fera  mon  recours?  Je 
ii'ay  perfonne  dans  mes  intérêts  4  on  me  vole,  on  me 
pille  ,  ils  font  tous  d’intelligence  pour  me  ruiner. 
Ouy  ,  dans  le  defefpoir  où  je  fui':. ,  fi  je  ciouvois  Quel¬ 
que  honnête  homme  qui  voulût  m’enlever  ,  je  le  (ui- 
vroisdebon  cœur.  Mais-que  vois-je?  C’eft  Arlequin  > 
le  meilleur  amy  dedéfunt  mon  pauvre  Pere.  ffia  dou¬ 
leur  fe  réveille  à  Ton  afpetft. 

Towe  V.  et  .  fi  C  E' 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  COLO^BINE.  j 

A  R  L  JE  Q^U  I  N  (  habillé  à  la  Romaine ,  )  à  part,  J 

JE  me  fuis  habille'  en  Hc'ros  >  pour  confoler  ma  S 
MaitrefTe  avec  plus  d’energie.  -  j 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ^  1 

Seigneur  ,  mon  Pere  ell  mort ,  je  l’ay  vu  ce  matin  j 
Tomber  en  expirant  fur  un  verre  de  vin  ;  j 

Ce  vin  dont  il  emplie  luy-même  fes  fîitailles, 

Ce  vin  qui  tant  de  fois  abreuva  fes  entrailles ,  vJ 
Ce  vin  qui  de  couroux  fume  encore  aujourd’huy ,  ' 
Devoir  qu’il  cil  tire'  pour  d’autres  que  pour  lui  j  ■ 
Qu’au  milieu  du  repas  une  main  indiferète 
N’eût  ofe'  fahs  l’aigrir  re'pandre  fur  l’affiette  ; 

Ce  vin  ,  dis-je?  l’objet  de  fes  plus  chers  dehrs, 
Vient  d’être  le  témoin  de  fes  derniers  foupirs. 
Exeufez  ma  douleur  à  ce  récit  funefte, 

Mes  pleurs  &  mes  foupirs  vous  diront  mieux  le  refte. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ma  Chcre  ,  l’euffes  tu  dit  ? 

C  O  L  O  M  B  I  N  E* 

Arlequin,  l’euflTes-tu  cru? 

Qu’il  fût  mort ,  le  pauvre  homme ,  aulli-tôt  qu’il 
eût  bû  ? 

Le  Ciel  n’a  pas  voulu  qu’il  vécût  davantage. 

Si  le  pauvre  homme  encor  n’avoit  fait  ce  voyage 
Qu’après  avoir  pour  moy  fait  le  choix  d’un  Epoux, 
Je  trouverois  mes  maux  moins  cuifans  &  plus  doux. 
A  R  L  E  QU  I  N. 

En  cela  le  bon  homme  a  manque' ,  je  l’avoue. 

Mais  quoy  1  de  nos  defirs  la  fortune  fe  joue. 
Lachofeell:  plus  touchante  alors  qüe  l’on  eft  deux,' 
Chacun  y  met  du  lien  pour  fe  confoler  mieux. 
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COLOMBINE. 

Non  »  ne m’cn  parlez  pas,  être  fille  à  mon  âgc> 
Parmy  tafit  de  douleurs  c’eft  un  triftc  appanage. 
L’anne'e  eft  ,  je  vous  jure  ,  ingrate  en  epoufeiirs. 

A  R  L  E  Q^Ü  I  N. 

C’efi:  une  marchandife  un  peu  rare  ;  &  d’ailleurs 
Vous  ne  feavez  que  trop  qu’eu  ce  fiecle  de  pierre. 
De  dix  filles  qu’on  voir  neuf  font  fur  la  litière. 
Elles  cedenc  d’avance  au  fumet  d’un  Amant. 

La  fille  efl:  un  métal  qui  s’allie  aifëment  : 

Et  quand  au  lieu  de  bled ,  la  faifon  plus  féconde 
Eût  d’hommes  tout  exprès  ravitaillé  le  monde, 

Pas  une ,  nonobfiant  la  difette  de  nain  , 

Avec  un  tel  renfort  ne  fût  morte  de  faim. 
COLOMBINE. 

Ah,  Monfieur,  lailPons  là  toutes  ces  malbeureufcs. 
Pour  moy,j’ay  des  raifons  qui  font  bien  plus  fàcheu- 
fes. 

Te  perds  un  Pere  ,  helas  î  qui  m’aimoit  tendrement. 
Mais  ma  Mere  aujourd’huy  me  vole  impunément 
Unie  avec  Pierrot,  qui  iPeft  qu’un  rien  qui  vaille, 

!  Ils  veulent  me  réduire  à  coucher  fur  la  paille. 

I  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Sur  la  paille  j  Ou  mes  yeux  ne  s’y  connoifient  pas  > 
Ou  vous  méritez  bien  fans  doute  un  matelas. 

Enfin  fans  barguigner  ,  ny  faire  la  revêche  ; 
Permettez  avec  moy  que  l’Hymen  vous  dépêche. 
'De  vos  yeux  fulminans  mon  poitrail  rifiblé, 

!  D’un  feu  gregeois  pour  vous  cft  à  demy  brûlé. 
C’en  efl  fait  ,  les  fripons  m’en  donnent  pour  mo» 

I  ,  compte. 

Au  plus  fin  Cotignac  vos  levres  feroient  honte. 
COLOMBINE. 

Qu’entenS'je  ?  Quoy  ?  mon  Pere  à  peine  a  clos  Icfl 
yeux,  ^ 

Qiie  vous  me  propofez  de  nous  unir  tous  Wüx  ? 

Il  fcmblc  à  tout  moment  encor  que  tout  l’alcérc. 

Q.1  Je 
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je  crois  le  voir  armé  de  ce  funefte  Verre  ,  1 

Dont  le  vin  trahilTant  fa  foif  &  fon  efpoir, 

Répandu  fur  la  nappe  a  didé  mon  devoir, 

tiouleur  ,  aux  nœuds  du  mariage 
Auujettir  I  amour  qui  pour  moy  vous  engacre  ?" 
Vous  me  percez  le  cœur,  &  dorez  le  couteau. 
ARLEQ^UIN. 

\a,  je  fuis  ton  Amant ,  &  non  pas  ton  Bourreau.  \ 
Prens  deux  jours ,  fî  tu  veux ,  pour  clTuyer  tes  larmes. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  : 

La  vengeance  en  ce  cas  pour  moy  feule  a  des  charmesj  1 
Et  pour  faire  enragp-  ma  Mcre  en  cet  état, 

Je  t  epoufe ,  pourvû  que  ce  foit  fans  éclat. 
ARLEQUIN. 

La  clâufe  en  eft  touchante,  &  bien  confdere'c,  ' 
Ivlerite  entre  nous  deux  d  être  un  peu  digeree. 

Seul  dans  mon  Cabinet  je  vais  la  confulter.  A 
^dieu  ,  pour  un  moment  il  nous  faut  ecarter.  1 
C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ] 

Après  un  traitement  fî  rude  &  fi  funefie,  < 

L  efpoir  de  la  vengeance  eft  le  feul  qui  me  refie.  ' 


SCENE  VL 


MARINETTE,  ARLEQUIN. 


M  A  R  I  N  E  T  T  E  {feti/e.) 
il  viens  de  donner  ordre  à  prefque  toutes  mes  aifai” 
rcs.  Mais  voicy  quelqu’un, pleurons.  (  E//ep/eure.  ) 
A  E.  L  E  Q  U  ï  N  {clans  fon  habit,  ) 

Ah  Madame  !  que  j’ay  de  joyc  de  vous  voir  pleurer-! 
Qifil  vous  fed  bien  ce  mouchoir  !  &  que  vous  feriez 
une  belle  adion  &  rare  de  vous  pendre  de  regret,  après 
la  perte  que  vous  venez  de  faire  1 

MARIN  E  T  T  E. 


Km  me. 


ivement,  Moniieur  ,  j’ay  perdu  un  honnête  I 


A  R. 


de  Maître  A?2dre, 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

CVtoit  l’efcarboucle  desMaris,&  vous  ayant  épou- 
fée  ,  l’on  peut  dire  que  c’ecoit  une  perle  dans  du  fu¬ 
mier  >  dt  un  diamant  enchaflé  dan  .  du  plomb. 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

Que  la  juftice  que  vous  luy  rendez  me  faitde  plaifîr 
dans  mon  aiflicftion  î 

ARLEQUIN. 

Comme  je  fçais  qu’une  Veuve  efl  une  compote  de 
douleur  ,  qui  à  force  defe  confumer  au  feu  de  la  mé¬ 
lancolie  »  devient  ^ure  en  bouillie... 

M  A  R  I  N  E  T  T  £.  . 

Que  vos  exprelîions  font  touchantes  î 
ARLEQUIN. 

De  meme  une  fille  eft  une  allumette  qui  s’enflamme 
par  les  deux  bouts  quand  on  ne  la  marie  oas. 

M  A  R  1  N  E  T  T  £. 

He'  bien  ,  Moiifieur  ,  que  voulez-vous  dire  par  là  ? 
A  R  L  E  Q_U  I  N.  ^ 

Je  veux  dire ,  Madame,  que  je  vous  offre  une  façon 
de  Mary  pour  Mademcifeile  votre  fille  Colombioe. 

M  A  R  î  N  E  T  T  E, 

Quoy  ?  vous  avez  la  hardiefie  de  parler  de  mariag-» 
dans  unemaifon  toute  remplie-de  deuil  ? 

A  R  L  E  1  N. 

■  Croyez- moy  ,  ne  perdez  pas  i’occafion.  Les  filles 
font  d’un  pauvre  débit  dans  le  temps  où  nous  forn- 
mes  i  les  hommes  deviennent  plus  raresque  jamais, 
&  je  connois  maintes  femmes  qui  s’eftimeroient  bien- 
heureufes  d’être  reçues  à  y  mettre  renchcre. 

M  A  R  1  N  E  T  T  E  (  en  colère.  )  I 

Vous  êtes  tin  infolent,  de  demander  ma  fille  lors 
que  je  fuis  à  marier  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

La  pauvre  femme  1 

M  A  R  1  N  E  T  T  E. 

Vous  êtes  un  éceurdy  Sc  un  mahavifé. 


A  R. 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

D’accord.  ' 

M  A  R  I  N  E  T  T  E  [pleurant. } 

Si  mon  pauvre  Mary  feavoie  cela  ,  fripon  ! 

A  RLE  Q^U  IN.  '  . 

Ne  luy  en  dites  rien  ,  je  vous  prie  j  j’aime  mieux 
vous  époufer. 

M  A  R  I  N  E  T  T  E  (  s'adoucifant.  ) 

Vous  m’avez  mis  bien  en  colere. 

^ARLEQUIN.  ) 

Je  vous  en  demande  pardon.  J^aime  autant  e'poufcr 
Ja  mere  cueia  fille.  Mais  dites-moy  j  votre  mary  ne 
vous  a  t^-il  pas  lai  fie  quelque  argent,  quelque  rente 
fur  l’Hôtel  de  Ville  ?  quelque  petite  gueuferie  com-' 
me  cela? 

M  A  R  I  N  E  T  T  E.  '  \ 

Je  vais  vous  faire  apporter  le  Teifament,  &  vous  | 
verrez  fi  une  femme  comme  moy  n’çfl  pas  de  l’argent  l 
comptant.  (  a  Cokmibine  )  Petite  Fille ,  apportez-moy  ' 
ce  papier  ?  ‘ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  cela  étant ,  je  vous  confoieraygayemenc.  ■ 

SCENE  VIL  '  ' 

COLOxMBINE  ,  MARINETTE,; 

PIERROT,  ARLEQUIN,  ^ 
SCARAMOÜCHE.  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

T  Etiez  ,  ma  Mere  ,  voila  le  papier  que  vous  me  | 
demandez  j  voulez  vous  que  je  le  life  ?  ^ 

MARINETTE.  ^ 

Non  ,  donnezleàMonfieur. 

SCARAMOÜCHE.  ^ 

Qu’cft-ce  que  cela  î  j 


A  R 


de  Maître  André.  3^7 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Lc.Teftament du  pauvre  Maître  André'. 

SCA  R  A  M  O  U  C  PI  E. 

Donnez-lemoy  ,  je  m’en  vais  le  lire. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  feroit  un  Tcftament  énigmatiaue,  car  f;  tu  le 
lifois ,  011  n’y  entendroic  rien. 

PIERROT. 

Pour  moy  >  je  le  liroisbien  ,  Mais  Maître  André 
ne  feavoie  pas  afi'czbicn  1  Ortographe. 

^  M  A  R  ,I  N  E  T  T  E. 

Oh,  Monfieur,  de  grâce,  donnez-vous  la  peine 
de  nous  en  faire  la  ledture. 

A  R  L  E  Q^U  1  N  [nt.) 

Teftnmcnt  fait  en  faveur  des  Hoirs  mnfcultns ,  Je- 
miuins  ,  &  neutres  ,  de  Maître  André  leur  Pere  ÿu- 
tatif,  (ubjîmtif  adjeflif. 

PRIMO. 

laiffe  cette  inaifon  à  qui  elle  appartient. 

'  PIERROT.  . 

Il  étoit  le  plus  liberal  homme  du  monde,  il  n  avoit 
rienàluY.  „  ^ 

A  R  L  E  C^U  I  N  (///.) 

Pour  toute  funeraille , 

Au  lieu  d'un  ftiperbe  Tombeau  , 
fe  ne  veux  qu'un  fmple  Tonneau, 

Qui  foit  à  peu  près  de  ma  taille. 

m  a  rin  ET  T  E. 

Il  n’avoit  point  de  vanité  ,  il  fuyoit  toujours  la  de- 
penlè. 

PIERROT. 

Ohl  il  y  avoir  long  temps  que  le  pauvre  homme 

travailloit  à  fa  folle  ,  il  en  tiroic  plus  de  vingt  bouteil¬ 
les  de  vin  par  jour. 

A  R  L  E  Q.U  I  N  [lit.] 

Sans  le  fecours  iV  aucun  Hui  (fier  , 

^e  veux  que  mon  Tejî ciment  vaille, 


? 


Le  "toynheaîi 


Mon  ventre  ayant  été  toujours  une  fatailh  ^ 


^e  le  laijfe  a  7nün  lonnelier. 


PIERROT. 


Ma  femme  ne  fut  pas  vejlale.  ...  ^ 

M  A  R  I  N  £  T  T  É. 

Qu’allez-vous  lire  là  ? 

A  R  L  E  <^U  i  N.  î 

Ce  font  fes  dernières  voloncez.  I 

M  A  R  I  N  E  T  T  E.  - 

Ce  ne  fon£  que  dés  fotri  fes .  ^ 

C  O  L  O  M  B  î  N  E.  '5 

Hè ,  ma  Mere  ,  puis  qu’il  vous  les  pardonne  ,  kit- 
£e2-4elire.  ! 

A  R  L  E  ÇfU  I  N  [lit,] 

Ma  feimne  ne  fut  pas  Veflale» 
je  luy  pardonne  toutefois 
D'avoir  avec  certain  Grivois 
Ecorné  la  foy  conjugale.  .  ~  < 

Seulement  d'une  chofe  il  faut  que  je  me  plaigne, 

C'eft  qu'avec  trop  d'éclat  elle  a  7nis  fur  mon  front. 

Le  Bois  de  Cerf  d'un  pied  de  long  ^ 

Que  favois  pris  dans  mon  Enfeigne.  ' 


A  R  L  E  U  I  N, 


Ah  ,  j’entens  ,  j’entens.  Il  étoit  i’enfcigiie  &  le  Ca¬ 
baret.  (  il  continue  de  lire.  ) 


Car  de  vouloir  tenir  jeune  femme  en  veuvage , 

C'tjî  vouloir  hors  de  l'eau  faire  vivre  un  poijfon, 

^e  luy  laiffe  pour  héritage  , 

Outre  le  foin  de  ma  jnaifbn , 

Mes  meubles  qu'elle  ufoit  [par  fin  mauvais  ménage") 
De  plus  d'une  façon» 

Ma  Fille  pour  fa  portion  ^ 


Attra 


de  Maître  André.  3^9 

Aura  la  Boutique  en  fartage  , 

Et  fera  valoir  le , Bouchon. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  mon  Pcre  m’a  toujours  ajmce  tendrement, 

&  fçavoit  bien  cequ’i!  mefaloit. 

A  R  L  E  ‘Q^  U  I  N  [à  Marîneîîe.  ) 

Mais,  Madame,  fur  tous  ces  legs-là  je  ne  trouve- 

rois  pas  de  la  moutarde  pour  des  fauciflcs* 

M  A  R  I  N  E  T  T  E. 

Voyez  le  refte  ,  Monfieur. 

A  R  L  E  Q^U  I  N.  ^ 

Ce  fera  pour  une  autre  fois ,  allons-nous  en  aux 
Euncr  ailles. 

SCENE  VI IL 

ON  ouvre  le  fond  du  Théâtre.  Tous  les  JAeursde^ 
la  Comédie  y  font.  Maître  André  farcît  couché 
fur  Jon  tombeau  tenant  une  bouteille  d  une  main 
un  verre  à  moitié  plein  de  Vautre.  Un  tonneau 
fait  la  baje  du  maufolée  ,  qui  ejî  CMmfofe  de  tous  les 
utenfiles  de  Cuifine  àf  de  Cabaret ,  Le  Deuil  marche  deux 
à  deux  ,  fqnvoir  deux  Trompettes ,  uneGuitarre  un 
Violon.  Arlequin  en  deuil  fur  un  ane  ^  frapant  fur 
deux  Tymballes  -,  la  Femme  de  Maître  André  ,  fa  FiT 
le  y  deux  petits  Gardons  y  deux  petites  Filles  y  é*  tous 
les  Gardons  du  Cabaret  en  deuil.  Tous  pafent  devant 
le  Maufolée  ,  &  fe  rangent  fur  les  deux  cotez  du 
Ihéâtre,  Les  Violons  fuent  un  air  convenable  au  fu- 
•jet  y  ér  un  des  Garçons  du  Cabaret  s'avance  au  milieu^ 
é*  chante  les  paroles  fuiv antes.  ) 

La  Parque  a  ferme' pour  jamais 
Ce  Gofier  friand  de  bons  mets. 

Et  dont  Bachus  tiroit  toute  fa  gloire^ 

Pour  pleurer  dignement  ce  Beuveur  merveilleux., 
Mes  Amis ,  voulez-vous  m’en  croire  ? 
Beuvons ,  beuvons  à  qui  micux.iiiisux. 

R  S 


37*^  Tje  'Tomleau 

Jufqu  à  cc  que  le  vin  nous  forte  par  les  yeuy  ; 

Ce  leroiit-Iades  pleurs  dignes  de  fa  mémoire. 
le  C  h  O  E  U  R. 

Maître  André  ,  c’eft  à  vous 

Que  nous  beuvons tous. 

le  garçon  de  cabaret. 

Diogène  à  Maître  André 
Peut  fans  bonté  être  comparé. 

L’un  comme  un  fage  Pbilofophe , 

Dans  un  tonneau  finit  fon  fort. 

L’autre,  coAime  un  Beuveur  ,  voulut  après  fa  mort 
Etre  doublé  de  meme  étoffe. 
le  choeur. 

«  Maître  André  ,  c’efi  à  vous 
Que  nous beuvons tous. 

Pendant  que  les  Violons  jouent ,  Maître  André  Ce 
reveille.  ^ 

M  A  I  1’  R  E  ANDRE’  [en  chantant.) 

A  boire  ,  à  boire  ,  à  boire? 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [chante.) 

Je  vais  répondre  à  votre  impatience  ; 

Mânes  plaintifs  cejjez  de  murmurer. 

marinette. 

Ah  ,  mon  cher  Mary  ,  tu  n’es  donc  pas  mort  ’ 

L  E  S  E  N  F  A  N  S. 

Ah  ,  mon  cher  Papa  ,  mon  cher  Papa  ,  mon  cher 
Papa  :  '■ 

ANDRE’,  {  après  êtr^  defeendu  de 
c^ejjas  le  'Tonneau  ,  chante  les  paroles  fuivantes ,  ée 
/ousjes  A  fleurs  ayant  chacun  une  bouteille  dsTtinver^ 
t  e  a  la  main  ^  font  toutes  hs  pojlures  marquées  par 
la  chanfon.  }  ^  r 

Sus,  fus,  qu’on  fe  réveille  i 
Courons  tous  au  buffet. 

D’une  main  prenez  la  bouteille  ,  / 

Et  de  i  autre  un  vene  bien  net. 


Haut 


de  Maître  André.  37* 

Haut  le  coude.  Vcrfez. 

Portez  le  vin  au  nez. 

Admirez  fa  couleur  vermeille. 

Trinquez  ,  choquez  j 
Be'niflez  le  Dieu  de  la  Treille. 

Ouvrez  la  bouche  ,  Tablez  5  ^ 

Rubis  fur  l’ongle  i  humez  la  goûte. 
Reverfez  dans  vos  gobelets  > 

Et  préparez  au  vin  une  nouvelle  route , 

Par  un  doux  concert  de  hoquets. 

Au  fond  de  notre  ventre  , 

Comme  dans  Ton  vray  centre  j 
ïaifons  couler  cet  agréable  jus. 

Qu’il  eft  doux  de  faire  la  guerre 

Avec  la  bouteille  &  le  verre  1 

Les  Vainqueurs  comme  les  Vaincus 
Egalement  font  mis  par  terre. 

Qu’il  eft  doux  de  faire  la  guerre 
Avec  la  bouteille  &  le  verre  ! 

A  R  L  E  QJJ  IN  [nu  Parterre  ,  cjj  chantant.  ) 
Qu’il  eft  dou  X  de  vous  faire  rire , 

Quand  vous  apportez  de  quoy  frire  ! 

Votre  argent ,  tout  des  plus  comptans , 

Va  grolfir  notre  Tirelire. 

Qu’il  eft  doux  de  vous  faire  rire  , 

Quand  vous  apportez  de  quoy  frire  l 


Fin  de  la  Comédie, 


attendez-moy 
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ACTEURS. 


LE  FERMIER,  Payfan  ,  Pere  de  Jacque¬ 
line.  Cinihio. 

JACQUELINE,  Fiile  du  Fermier.  Mari- 
nette, 

PIERROT,  Amant  de  Jacqueline. 
COLOMBINE,  Payfanne. 

OCTAVE,  Berger. 

UNE  NOURRICE.  Cohmhine. 
ARLEQUIN,  Gardien  de  l’Orme. 
SCARAMOUCHE. 

MEZ2ETIN. 

ha  Scène  efl  dans  un  Village. 
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ATTENDEZ-MOY 

SOUS  LO  R  ME. 

s  C  E  N  E  I. 

ARLEQUIN  (feul.) 

IL  y  a  quelquefois  plus  de  danger  qu’on  ne  penfe  à 
epoufer  une  Agnès.  Si  on  luy  demande  :  Voulez- 
vous  venir  vous  promener  5  Ellere'pond:  Ouydea, 
Monfieur.  Voulez-vous  que  j’aille  vous  voir  ?  Ouy 
dea ,  Monfieur  Voulez-vous  'que  je  vous  baife  la 
main?  Ouydea»,  Monfieur,  cela  n’efl:  pas  de  refus. 
Voulez-vous  que  je  vous....  Ouydea,  Monfieur... 
Et  toujours  ainfi  de  bon  accord  . .  .  Mais  à  qui  eu 
veut  cette  fille-là  ? 

SCENE  II. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (à/m.) 

IL  faut  qu’elle  foie  Parifienne  ,  car  elle  entend  fort 
bien  à  tournevirer  un  homme.  Jamais  Nimphe 
des  Thuilleries  ne  fit  mieux  le  manege  au  clair  de  la 
Lune.  Elle  efl  fans  doute  amoureufe  de  moy.  Il  faut 
luy  laifiTer  faire  toutes  les  avances  ,  c’ell  la  mode. 
COLOMBINE. 
COLOMBINE  {fait  wne  révérei'tcc  h  droit .  ) 
ARLEQUIN  [chantant  ^  fans  regarder  Colombine.) 
La  ,  la  ,  la . 

(  Colombine  fait  une  révérence  à  gauche  &  Arlequin 
fe  met  à  fjfer,  ) 

C  O- 


Attendez~ynoy  fous  POrme. 


COLOMBINE  {à  part.  ) 

Je  vois  bien  qu’on  ne  s’attire  que  du  mépris  en  fe 
jettant  à  la  tête  des  hommes.  Je  vais  faire  la  fiere. 

ARLEQ^UIN  part,) 

Seroit-elle  alTez  force  pour  fe  rebuter  |  Je  ne  fera^r 
pas  -alTez  nigaud  pour  la  lailTer  aller.  (  Haut  )  Mada¬ 
me,  pourroit-on  ...  Quel  temps  fait-il  aujourd’huy? 
Ne  fçavez-vous  point  quelle  heure  il 

COLOMBINE. 


Ma  Montre  n’efl:  pas  monte'e. 

ARLEQUIN. 

Ljss  femmes  font  des  horloges  charmantes  ,  qui 
marquent  quelquefois  l’heure  du  Berger. 

COLOMBINE. 

Cette  heure-là  ne  fonnera  pas  iî  tôt  pour  vous. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Si  j’etoisalTez  heureux  ,  pour  que*...  l’ombre.... 
4u  cadran  ....  au  foleilde  vos  beaux  yeux  .... 
COLOMBINE. 


Je  ne  fuis  qu’un  cadran  à  la  lune.  [Levant  fa  cc'lffe 
Treve  de  galimathias ,  il  y  a  long-temps  que  nous 
nous  connoilfons. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Eneiret  ,  j’ay  quelque  ide'e  de  ce  vifage  là.  N’a¬ 
vons  nous  pas  étudie'  enfemble  ? 

COLOMBINE. 

Quy  ,  nous  avons  fervi  à  Paris. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Paix  }  paix  »  ne  parlons  pas  de  fervir.  Je  palTc 
d'ans  ce  Village- cy  pour  un  homme  de  conféqucnce. 

COLOMBINE. 


Je  fçay  que  tu  es  gardien  de  l’Orme  de  Lucre'ce  ,  Sc 
■j’ay  vouJu  refaire  connoifiànce  avec  toy  ,  afin  que  tu 
merendeunfervice. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Volontiers,  pourvu  que  tu  ne  me  parles  point  de 
raiicienne  connoifiance. 


C  O- 
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C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Coiinois-tu  dans  ce  Villa^e-cy  on  certain  Pierrot  ? 

ARLEQUIN. 

Hclas  î  ce  Pierrot-la  m’enièvc  aujourd’huy  toutes 
Mies  efperanccs,  il  cpoule  une  certaine  Jacqueline  . . . 

colombine. 

Je  vois  bien  que  nos  intérêts  font  communs.  Je 
veudrois  bien  epoufcr  ce  Pierrot ,  tu  veux  cpoufcr 
Jacqueline.  Travaillons  de  concert  à  rompre  leur 
mariage, 

A  R  L  E  Q^  U  I  N, 

C’eft  à  quoy  je  revois  tout  à  l’heure. 

COLOMBINE. 

Pierrot  m’a  aimée. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  RIO  y  )  j’aime  Jacqueline. 

COLOMBINE. 

Voicy  un  moyer  que  j’avois  imaginé  pour  rompre 
ce  mariage.  Pierrot  veut  que  Jacqueline  vienne  fous 
l’Orme  de  Lucrèce  pour  éprouver  fa  fagclTe.  C’eft 
fous  cet  Orme  que  je  l’attens.  Voicy  Pierrot  avec  le 
Pere  de  Jacqueline. 

ARLEQUIN, 

Je  VOIS  préparer  la  cérémonie  de  POrme^ 

:{ Il  s'en  va,  ) 

SCENE  III. 

PIERROT,  LE  FERMIER, 
COLOMBINE. 

PIERROT  (au  Fermier.) 

JE  vous  dis  que  je  fuis  obftiné  comme  un  vieux 
Médecin, 

LE  F^ERMIER  {à  Pierrot.) 

Mais  vous  n’êtes  pas  raifonnable.  Tenez,  voila 
Colombine  qui  nous  jugera. 


r  I  E  R- 
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Attenlez.-mo'j  fous  POrme, 
PIERROT. 

Je  le  veux  bien.  Mais  non,  je  ne  le  veux  pas  ;  car 
j’ay  vifé  autrefois  à  l’époufer  ,  &  une  Elle  a  toujours 
de  la  rancune  contre  ceux  qui  commencent  &  qui 
n’achevenc  pas. 

COEOMBINE(a  Pierrot,  ) 

Non  ,  non  >  va  5  je  prendray  ton  party. 

PIERROT. 

Je  te  demande  exciife  de  t’avoir  comme  ça  quittée 
pour  Jacqueline.  Mais  ne  te  mets  pas  en  peine  3  va, 
je  t’epouleray  une  autre  fois. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Guy  î  ouy,  cela  fe  trouvera  dans  l’occaEon. 

LE  FERMIER. 

Colombine,  tu  vas  juger  li  Pierrot  n’a  pas  tort  de 
vouloir  obliger  ma  fille  de  venir  fous  l’Orme  prouver 
fia  lagefie.  C’eft  une  petite  fille  qu’on  atoûjours  gar- 
de'e  Ions  la  clef, 

COLOMBINE. 

Cela  n’y  fait  rien.  N’y  a  t-il  pas  des  pafiepartout  J 

L  E  F  E  R  M  I  E  R. 

Fene  ma  femme  l’a  toujours  garde'e  avec  une  appli¬ 
cation  très  grande. 

COLOMBINE. 

Votre  femme  peut  avoir  eu  de  ces  didraèlions  qui 
font  que  la  gardienne  a  bien  de  la  peine  à  fe  garder 
foy-niéme. 

LE  FERMIER. 

Oh  ?  ma  femme  e'toit  furveillante ,  &  jamais  chien 
à  berger  n’a  mieux  garde'  fa  brebis. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ouy,  quand  le  chien  s’amufe  à  ronger  unes,  le 
loup  a  bien- tôt  pris  la  brebis  au  colet. 

LE  F  E  R  M  1  E  R. 

Bagatelle  l  ma  femme  couvoitfa  fille  des  yeux. 

COLOMBINE. 

Ce  ne  feroit  pas  le  premier  œuf  couve'  qu’on  auroit 

vu 
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YU  éclore,  [à  Pierrot.)  C’a,  Pierrot,  tu  vois  bien 
commejepienstonparty  ? 

LE  FERMIER  {à  Pierrot.) 

Mais  f\  vous  êtes  fl  foupçonneux  ,  poürc2uoy  vous 
mariez-vous  ? 

PIERROT. 

Tout  çà  &  rien  ,  c’eft  tout  un.  Puifque  nous  avons 
icy  un  Orme  pour  éprouver  la  vertu  des  Elles ,  je  ne 
veux  me  marier  qu’à  l’cpreuve.  Je  veux  que  Jaqueli- 
ne  vienne  fous  l’Orme, &  je  vais  dire  à  Arlequin  qu’il 
prépare  la  Cérémonie. 

SCENE  IV. 

COLOMBINE,  LE  FERMIER. 

COLOMBINE. 

Voila  un  homme  bien  obftiné  i  Mais  auHî ,  pouf- 
quoy  ne  voulez  vous  pas  que  Jacqueline  fall'e  Tes 
preuves  de  faqclTe  ?  Eft-ce  que  les  titres  fontfalfifiez? 
‘le  FERMIER. 

C’eft  qu’elle  va  s’attirer  la  haine  de  toutes  les  filles 
du  village, fi  elle  veut  paroître  plus  fiage  qu’elles  Mais 
toy  qui  parles,  pourquoy  n’as-tu  pas  voulu  rifquer 
d’entrer  dans  l’Orme  ï  C’eft  une  petite  cérémonie 
bien  drôle.  L’Orme  s’ouvre,  une  fille  s’aflit  dedans 
bien  à  Ton  ai  fie. 

COLOMBINE. 

Ouy,  mais  on  dit  que  pour  la  moindre  petite  chofe 
rOrm.e  fe  referme  fur  une  fille  &  l’étoufte.  Celafait 
riemblcr.  LE  FERMIER. 

Mais  il  ne  r’cft  jamais  rien  arrivé  ? 

COLOMBINE, 

Non  pas  que  je  fçaehe.  Mais  il  y  a  des  momens  où 
uns  fille  fe  perd  de  vûefoy-même.  F.t  qui  peut  être 
leur  de  n’érre  pas  dans  le  cas  de  l’Orme  ?  Cela  étant  je 
vous  confeille  de  ne  point  expofer  votre  fille  ,  que  je 

ne 


gSo  Attend^z-'moy  fous  POrra^. 

ne  l’aye  examinée.  AlJez-vous  en  me  la  fjuerir  ,  Ik  j^ 
vous  diray  en  confcience  fi  elle  doit  rifquer  l’épreuve* 
LE  FERMIER. 

Je  fuis  feur  d’elle;  mais  pour  te  contenter  ,  je  vais 
te  la  faire  venir.  {  //  fort. } 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  (fiü/e.  ) 
Jaquelineeft  une  grande  niaife  ,  béce&fotte*  Je  la 
feray  donner  dans  le  paneau ;  je  l’empecberay  d’entrer 
dans  rOrme  ;  Pierrot  ne  voudra  plus  l’époufer  ;  il 
an’épüutera  ,  &  Arlequin  époufera  Jaqueline, 

SCENE  V. 

LE  FERMIER,  COLOMBINE, 
JAQUELINE, 

LE  FERMIER. 

CA,  ma  fille  ,  répondez  ,  à  tout  ce  queCoIom- 
bine  vous  demandera  ;  ôc  fur  tout  ne  lui  cachez 
lien,  il  y  va  de  votre  vie.  {  îls'eni’a.  ) 
COLOMBINE. 

C’a  >  ma  groffe  fille  ,  lequel  cftimez-vous  le  plus 
de  ce  vilain  Pierrot ,  ou  de  ce  joly  Arlequin  ,  qui  va 
quelquefois  chanter  fous  vos  fenêtres  ? 

JA  Q^U  E  L  I  N  E. 

Je  difois  hier  à  mon  Pere  qu’il  me  fembloit  que 
faimois  mieux  Arlequin:  mais  il  me  fbutient  luy  , 
que  c’eft  Pierrot  que  j’aime  le  mieux,  &  qu’il  faut 
que  je  l’epoufe.  Dame  1  mon  Pere  fe  connoîtmÎÆux 
â  ça  qu’une  fille. 

COLOMBINE* 

Ouy  ?  Et  voulez- vous  que  je  vous  apprenne  à  vous 
y  connoître  aufîi-bienque  les  Peres  ? 

J  A  U  E  L  I  N  E. 

Ah  ,  que  tu  me  feras  plaifir  l 

CO  LOMBINE. 

Yoicj  lefccier.  Imaginez-vous  que  Pieir-ot  eR  là 

d’un 
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d’un  côté,  &  Arlequin  de  l’autre  ,  &  que  votre  Pc- 
re  vous  dit  :  Jaqucline  ,  l’un  de  ces  deux  hommes-li 
fera  votre  mary  ,  allez  l’embrafler.  Celuy  auquel 
vous  irez  d’abord  ,  c’eft  ccluy  que  voas  aimez  le 
mieux,  à  coup  feur. 

J  A  Q^U  E  L  I  N  E. 

Oh  vraiment  ,  c’eft  donc  Arlequin  que  j’aime, 
car  j’iroisrembrairer  aulîi-tôt. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Hé  bien,  puirque  vous  aimez  Arlequin  ,  voicy  le 
fccret  de  l’époufer.  Pierrot  veut  que  vous  alliez  fous 
rOrme.  Refufez-luy  d’y  aller.  Pierrot  ne  voudra 
plus  de  vous ,  &  Arlequin  vous  époufera. 

J  A  E  L  I  N  E. 

Ouy  dca  ,  mais  tout  le  monde  croira  que  je  ne  fuis 
pas  fage  ,  &  mon  pere  dit  que  quand  une  fille  pafTe 
pour  ça,  tout  le  monde  la  fuir*  Il  dit  que  c’eft  une 
chofe  horrible  ;  il  dit .... 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Oh,  il  dit,  il  dit!  Je  vois  bien  que  vous  n’avez 
pas  vu  le  monde. 

J  A  Q^ü  E  L  I  N  E. 

Oh  ,  Dame  1  je  fuis  fage  ,  mon  pere  me  l’a  dit ,  & 
je  veux  aller  dansl’Ôrmc--. 

COLOMBINE(^  port,  ) 

Je  vois  bien  qu’il  faut  changer  de  batterie.  (  Haut,) 
Hé  bien  ,  allez  fous  l’Orme,  A  la  bonne  heure.  Al¬ 
lez  vous  faire  haïr  de  toiires  vos  compagnes ,  allez 
vous  faire  étouffer  par  l’Orme. 

J  A  U  E  L  I  N  E. 

L’Orme  n’étouffe  pas  les  filles  fages. 

C  O  L  O  AI  B  I  N  E. 

Alais  ctes-vous  bien  afilii  ée  de  l’écrc. 

J  A  Q^U  E  L  I  N  E. 

Vraiment  ouy.  Demandez  à  mon  Pere. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Sçavez-vous  ce  que  c’eft  que  d’étre  fage  î 


JA- 
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J  A  Q^U  E  L  I  N  E. 

Etre  fage  ,  c’eft  ....  c’eft  ....  Mais ,  efl-ce  qu‘on 
ne  peut  pas  l’être  fans  fçavoir  ce  quec’efi:  ? 

COLOMBINE. 

Non.  Je  parie  que  votre  Merc  ne  vous  Ta  jamais 
dit*  Je  vais  vous  l’apprendre  ,  moy.  Il  n’y  a  qu’une 
manière  de  conferver  fon  honneur  j  maisilyaplu- 
fîeurs  maniérés  de  le  perdre.  Prèmicremcnt.  N’avez- 
vous,  jamais  vu  le  loupl  [à  part.)  Il  faut  trouver 
quelque  tour  d’Eloquence  pour  luy  faire  accroire 
qu’elle  n’eftpas  fage. 

JAQUELINE. 

Vraiment  non  ;  i’en  ferois  morte  de  peur. 

COLOMBINE  [àpart.) 

Ce  n’eft  pas  cela,  [haut]  N’avez-vous  point  vu  . 
n’avez-vous  jamais  vu  des  feuilles  à  l’envers.^ 

J  A  Q^U  E  L  .1  N  E. 

Je  ne  vais  point  au  Bois  de  peur  des  Coufins. 

COLOMBINE  [àpart.  ) 

Je  n’y  fuis  pas.  [haut]  N ’auriez-vous  jamais  laif- 
fè  manger  au  chat  quelque  petit  fromage  ? 

J  A  ü  E‘  L  I  N  E. 

Ke'  mais  ,  efl-ce  que  cela  empêche  qu’une  fille 
foie  fage. 

COL  O  M  BINE. 

Si  cela  en  empêche  ! 

J  A  Q^U  E  L  I  N  E. 

Oh  Dame  I 

C  O  L  O  M  B  I  dM  E. 

Et  comment  ce  malheur  là  vous  cft-il  arrive'  ? 

J  A  CL.U  E  L  I  N  E. 

Un  jour,  je  tenois  un  petit  fromage  à  la  crème. 
Léchât  vint ... . 

COLOMBINE. 

L’aêlioned  horrible.  Après  ? 

J  A  Q^U  E  L  I  N  E. 

Je  Youlois  battre  le  chat.  Mais  il  e'toit  fi  furieux.. .. 

CO- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ah  >  malheureufe  ?  Hé  bien  ? 

J  A  U  E  L  I  N  E. 

Je  laiiTav  aller  le  fromage  ,  &  puis  je  m’enfuis. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Il  étoit bien  temps  1  N’avez-vous  point  de  hontel 
JAQUELINE. 

Toy,  Colombine  à  ma  place  ,  tu  enauroisfait 
tout  de  même. 

COLOMBINE. 

Et  vous  êtes  alfez  tcmeraire  pour  vousexpoferà 
venir  fous  l’Orme  ? 

J  A  Q^U  E  L  I  N  E. 

Mais ,  Colombine  .... 

COLOMBINE. 

Allez  >  rOrmevous  étouffera, 

J  A  Q^U  E  L  I  N  E. 

Oh  ,  je  n’iray  pas.  Que  je  fuis  malheureufe  1 
COLOMBINE. 

J’entens  ouvrir  la  Caverne.  Gardez  vous  bien 
d’entrer  dans  l’Orme. 

S  G  E  N  E  VI. 

(  On  ouvre  la  Caverne^du  fond  de  laquelle  paroît 
l'Orme  de  Lucrèce ,  avec  plufieurs  ‘Tombeaux.') 

PIERROT,  JAQUELINE, 
ARLEQUIN. 

PIERROT  {?(  Jacqueline.  ) 

A  Lions ,  allons ,  via  le  trebuchet  qui  eft  tout  prêt, 
il  faut  pafTer  par  là  avant  que  je  vous  mette  en 
cage. 

JAQUELINE. 

Hé ,  Pierrot  i 


PIER- 
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PIERROT. 


Quoy  ?  Vous  tremblez  déjà  en  voyant  les  Totiv- 
beaux  des  filles  qui  ont  été  étouffées  dans  l’Orme  ? 

A  R  L  E  Cl  U  I  N. 

Orme  myftérieux  ,  Antiquité  Romaine  > 

Que  Lucrèce  planta  de  graine  i 
Tant,  que  ta  féve  a  fubfifté , 

On  a  vu  parmy  nous  regner  la  chafteté  , 

Mais ,  helâs  !  tu  n’es  plus  qu’une  fouchc  pourrie. 

Le  Lucréciime  &  toy  font  morts  de  compagnie  -, 

Et  la  femme  aujourd’hiiy  n’effc  qu’un  arbre  abatu  > 
Qui  conferve  l’écorce  en  perdant  fa  vertu. 

O  vieux  Orme  fatal ,  dont  la  tige  cruelle 
Ecrafe  fans  pitié  tonte  femme  infidelle , 

Si  d’Ormes  tels  que  toy  le  Cours  étoit  planté  > 

Ah  qu’il  feroit  peu  frequente'  î 


SCENE  ÿll. 

SCARAMO  ÜCHE,  {Magiflertrijie  malade.) 
MEZZETIN  (  de  Chœur  du  Village  .^ 

fils  du  M agi  fier )  ARLEQUIN. 


S  C  A  Pv  A  M  O  U  C  H  E  (  traînant  fies  mots 
douleur eiifement .  ) 


M 


Onfieur ....  Monfieur 

A  R  L  E  Q^U  I  N 


l’Orme.^ 


Efi-ce  que  votre  femme  a  été  étouffée  dans 


M  E  Z  Z  E  T  I  N  (  riant.  ) 

Ah  ,  ah  ,  non  ,  non  ,  Mon  pere  ,  ah  >  ah ,  n’a 
jamais  eu  de  femme. 

ARLEQUIN. 

Le  pere  pleure  ,  le  fils  rit. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

C’eft  ,  c’cfl ....  que ....  je  fuis .... 
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A  R  L  E  Q^U  I  N  [le  cqntrefaifant^  ) 

Hebien?  c’efl;  que  vous  êtes  .  ... 

M  E  Z  Z  E  T  J  N  [toujours  riant,  ) 

Ah,  ah,  ce  que  mon  pcrc  vous  Hic  Jà  e(l  vray. 

S  C*A  R  A  M  b  U  C  H  E. 

Je  fuis  le  Précepteur  He  notre  Villa^.e,  Précepteur  He 
JaParoilTe.  A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Ah,  ah,  Magiflcr  ’ 

MEZZÊTIN  (  commuant  de  rire,  ) 

Ailî ,  ah  ,  c’cil  moH  pere  qui ,  ah  ,  c’efi  mon  pere 
qui,  ah  i  il  vous  va  due,  il  vous  va  dire. 

S  C  A  R  A  M  O  ü  C  H  E  [toujours  trijle.) 

C’eft  rooy  qui  compofe  .... 

M  £  Z  Z  E  T  I  ■'^^\riant,) 

Ouy  ,  ouy  ,  mon  pere  fait ,  ah  ,  ah  ,  tout  cy  tout 
ça  5  &  moy  je  fais ,  par  cy  par  là  j  demandez  luy  > 
demandez  luy. 

SCARA  MOUCHE. 

Je  compofe  la  Gazette  medifante  contre  les  hom¬ 
mes  ,  6e  mon  fils  les  chanfons. 

MEZZETIN. 

Ah,  ah,  ah,  ouy,  &  nous  venons  icy  pour  faire 
les  chanfons  fur  les  filles  qui  viendront  fq^s  l’Orme  > 
ah  ah  ah  i  car  on  ditqde  c’elt  aujourd’huy  la  Foire. 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Hc' ,  quel  efl:  votre  eyiploy  à  la  Foire. 

SCARA  M.O  U  C  H  E  (  toujours  fleurant.  ) 
C’eft  moy  qui  chante  les  chanfons  joviales  ,  gayes. 

MEZZETIN  [riant.)  ' 

Et  moy  ,  he'  hé  ,  les  chanfons  à  pleurer. 

ARLEQ_UIN(«  Scara?nouche.) 

Je  vous  retiens  pour  rire  à  mon  Enterrement-,  & 
vous ,  {  vers  Irîezzedm  ^our  pleurer  à  ma  nôcc.  C’a  , 
comme  il  faudraicy  des  chanfons  doulou-reufcs  pour 
les  filles  qui  feront  e'touffées,  &  de  joviales  pour  fe 
moquer  de  celles  qui  ne  voudront  pas  y  entrer,  voyons 
un  peu  ce  que  vous  fçavez  faire. 

Tome  R 
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SCARAMOU  CHE  [fredonnant  trijîejnent.  ) 
Hem  ,  hem  ,  hem  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Prélude  joyeux  * 

SCA  RAMOUCHE  [fur  l'air.  )  Sur  i  e 
PONT  d’A  V  I  G  N  O  N. 

A  la  noce  de  Jean  que  chacun  vienne  rire. 

A  R  L  E  U  I  N  (  /r  centrefaifant.  ) 

Que  chacun  vienne  rire.  Ce  rire  eft  bien  exprimé  l 
MEZZETIN  (  prélude  f ur  l'air  )  S  i  vous 

ETIEZ  ÎIDELE,  é>C. 

A  R  L  E  ü  I  N. 

Voila  ce  qui  s’appelle  entrer  dans  le  caradére  1' 
Déclamer  en  Mufîc|ue.  L’air  convient  fort  aux  paro¬ 
les  ,  cet  hoiiime-la  feroit  bien  un  Opéra  nouveau. 
(  vers  Searamouche  )  Et  vous  ? 

SCARAMOUCHE  [préludant,) 

Ah  ,  ah. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fréltide  joyeux. 

SCARAMOUCHE. 

Je  pleure  la  folie 
D'un  jeune  homme  en  iranfport. 

Pour  s'être  poignardé  pendant  fa  vie  , 

Il  fut  pendu  toui  vif  après  fa  mort . 

A  R  L  E  I  N. 

Voila  lin  air  qui  eft  rrifte  cela!  Ne  fçavez-vous 
point  quelque  air  gay  ,  eay. 

MEZZETIN  [préludant.  ) 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Prélude  lamentable, 

M  E  Z  Z  E*T  I  N. 

Owy  dea,Monfîeur,j’eii  fçay  un  très  gay.C’eft  la  re¬ 
lation  du  combat  de  la  Pou’e  &  du  Coq.  (  Il  chante.  ) 
On  vît  un  jour  une  ci  uelle  guerre , 
hntre  la  Poule  ésr  le  Coq. 


Pen^ 
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Pendant  le  choq , 

La  Poule  en  colère  , 

Faîfûit  ^  coq  y  coq  (  contrcfaifant  la^oule.  ) 
Maïs  un  fihnce  heureux  fit  la  paix  aujfi-tôt. 

LeCoq  chanta  coqueriquo.  (il  contrefait  IcCoq.) 
Toujours  U  Poule  eji  contente 
Quand  le  Coq  chante, 

SCENE  VIII. 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 

OCTAVE. 

MOnfifur  ,  je  fuis  bien  afflige'.  Je  ne  fçay  cc 
qu’eft  devenu  ma  Maitrelle  ,  on  l’a  vue  venir 
dececÔ.e-cy.  Je  ne  crois  pourtant  pas  qu’elle  fe  foie 
ex  pofee  à  entrer  dans  l’Orme  ,  car  elle  c'toit  fort  pru¬ 
dence. 

A  R  L  E  U  I  N. 

.  Je  vais  vou'' lire  les  Epuaphes  de  celles  qui  ont  e'tc 
e'icHl^tecs  dans  rOrme.  Voyez  fi  vousla  pourriez  re- 
connoitre.  (  Il  lit.  ] 

EPITAPHE  DE  LUCRECE. 

Lucrèce  dans  ce  Monument 
A  plaindre  Ton  fort  vous  convie. 

Sortant  d’entre  les  bras  de  Tarquin  fon  Amant > 
Elle  f:  poignarda^  quelle  bizarrerie  l 
Elle  prit  du  plaifîr  à  s’arracher  la  vie  > 

Ec  la  douceur  d’amour  luy  parut  un  tourment. 
Eft-ce  là  votre  Mairrcfle? 

-  •  O  C  T  A  V  E. 

Je  fuis  trop  jeune  pour  avoir  aime'  Lucre'cc. 

“  A  R-i  Q^U  I  N  [lit.) 

•  Palfanr ,  admire  mon  malheur. 

A  minuit  un  jeurne  voleur 
Vint  heurter  à  mon  huis ,  je  voulus  reconduire  -, 

R  Z  J’üU' 
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J’ouvris  feulement  pour  luy  dire 
Que  je  ne  luy  ouvnrois  pas. 

Il  entra  cependant.  Qui  l’eut  pu  croire ,  ^xclas  l 
Que  pour  avoir  ouvert  ma  porte 
J’en  fufie  morte. 

Efl-ce  là  votre  MaitrefTe  ? 

OCTAVE. 

Non  J  Monfeur  ,  la  mienne  ne  m’ajamais  ouvert 
la  porte  j’entrois  par  les  fenêtres, 

A  R  L  E  Q^U  I  N  {lit.  ) 

L’Héroïne  de  ce  Village 

Poible  en  amour,  forte  en  courage, 

■par  vanité  dans  l’Orme  a  trouvé  le  trépa'^s.' 

Si  des  Prudes  du  temps  elle  avoic  eu  rûfagc , 

Elle  eût  joint  aifément  la  gloire  d’être  fage 
Au  plaifir  de  ne  l’être  pas. 

Eft-cc  là  votre  Maitrefle  ? 

OCTAVE, 

Non. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (///,) 

Icy  Perette  trépaffa  ,  ^ 

Pour  avoir  danfé  la  bourée. 

Si  fort  elle  fe  tremouffa, 

Qu’étant  déjà  toute  elTouflée , 

Sans  peine  l’Orme  î’étoulfa. 

Efl'Ce  là  votre  Mairrelîc? 

OCTAVE. 

Non  ,  ma  MaitrelTe  ne  fçavoit  pas  danfer. 

A^R  L  E  Q_U  I  îf  [lit.') 

Cy  gît  qui  croyoit  être  Page , 

En  bornant  fon  amour  au  firaple  badinage 
De  cent  petits  jeux  innocens. 

Elle  vint  fous  l’Ormeau  Maudits  foient  les  Amans  l 
Du  fimple  badinage  ils  ne  font  point  contens. 

Elle  en  mourut  enfin;  ma  foy  ,  c’eft  grand  dommage. 

Éft'Ce  là  votre  MaitrelTe  ? 
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OCTAVE. 

Non  J  Mondeur  ,  ma  Maiirefîe  n’ccoit  point  ba¬ 
dine  ,  clic  ne  s’arcachoir  qu’au  (blide. 

A  R  L  e'Q^U  I  N. 

11  n’y  a  point  d’Epitaphe  à  ce  Tcmbcau-Ià  ? 

LA  V  I  E  I  L  L  E  (  ‘fjpfe  fur  un  T'ombeau,  ) 

Kelas  1  c’cft  rnoy  oui  luis  l’Epitaphe. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  . 

L  Epitaphe?  Je  crois  que  vous  n’avez  pas  etc  de 
marbre  dans  votre  jcuneîlh. 

la  I  e  I  L  L  e. 

Je  veuxpaiïer  le  refte  de  ma  vie  fur  ce  Tombeau  5 
pour  conter  à  tous  les  pafi.ins  la  vertu  dé  mes  filles. 

arlequin. 

Contcz~la  moy  donc. 

LA  VIEILLEf  tJefeend  du  Tombe  au.) 

Je  fuis -bien  malheureufe  !  Je  n’avois  que  trente  fil¬ 
les, &  en  voila  cinq  tout  d’uii  article  dans  ccTombeau. 

arlequin. 

Pour  moy  ,  je  vous  trouve  bien  heureufe  :  Les  cinq 
filles  qui  font  mortes  n’ecoient  pas  lagés ,  apparem¬ 
ment  J  elles  auroient  gâte'  les  autres,  &  il  vous  en  refte 
vingt-cinq  d’une  vertu  à  l’e'preuve.ll  y  a  bien  de  gran¬ 
des  Villes  qui  n’en fourniroient  pas  tant. 

la  vieille. 

Ah  ,  Monficur  ,  les  cinq  pauvres  défuntes  ne  font 
mortes  que  par  accident ,  &  pour  avoir  un  trop  boa 
naturel.  - 

ARLEQUIN. 

Les  meilleurs  naturels  (oncles  plus' tendres.  Con¬ 
tez  moy  votre  avaiiture. 

LA  VIEILLE. 

La  voila,  Monlieür.  Coin  me  je  me  promenois  icy... , 

ARLEQUIN. 

Avec  vos  trente  filles  ? 

la  VIEILLE. 

Ouy  ,  Moiifieur  ?  avec  ma  petite  famille  ;  la  plus 
K  5  jeu- 
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jeunette  des  trente  alla  badiner  dans  i’Orme.  Si  tôt 
qu’elle  y  fut  enrre'e,eiie  tomba  en  foiblelîe.  Une  de  fes 
fours,  par  bon  naturel  entra  dans  l’Orrne  pour  la 
lècourir  ,  elle  tomba  évanouie  ;  &  la  troiliéme... . 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

Par  bon  naturel  ? 

LA  VIEILLE. 

Eut  avec  les  deux  autres  j  &  la  quatrième  fuivit  j 

A  R  L  E  Ciü  I  N. 

Par  bon  naturel  î 

LA  VIEILLE.^ 

Je  courus  vite  pour  empêcher  la  cinquième  d’y  cn- 
>trcr.  Helas  !  fi  j’étois  arrivée  un  peu  plus  tard  ,  je 
n’auroisplns  de  filles  >  Monfieur,  &cc  feroic  dom¬ 
mage,  car  elle  font.... 

A  R  L  E  Q^U  î  N. 

D’un  fi  bon  naturel.  {  à  Otdm'c  ]  Héhkn  ,  Compe- 
re,  votre  Maitrefic  éroit-elied’un  bon  naturel  ? 

OCTAVE. 

Non,  Monfieur,  ma  Maicrefie  n’avoit  ny  four, 
ny  frere  ,  ny  pere  ,  ny  mere  ,  ny  parent  ,  &  che  ne 
fe  marioit  avec  moy  que  pour  faire  de  la  parenté. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 

Puifque  votre  Maitrefie  n’efi:  point  icy  ,  laifiez- 
nous  continuer  la  cérémonie. 

Notre  Orme  va  s’ouvrir  ,  c’eO:  icy  que  fa  fouche 
Doit  fervir  de  Pierre  de  touche 
Pour  diftinguer  l’or  pur  d’avccque  l’or  douteux. 
S’il  eft  icy  quelque  fillage 
Sans  mélange  &  fans  alliage, 

Qii’il  vieniôç  chercher  dans  ce  creux 
Un  Certificat  glorieux 
Contre  la  noire  médifance. 

Mais  fi  quelqu’une  a  l’alfeurance 
De  s’approcher  d’icy  pleine  de  vanité. 

Et  vuide  de  fidélité , 


Je 
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Je  plains  la  Pucelle  Gafcone 
Qui  dans  l’Orme  veuc  triompher. 

Pour  elle  de'ja  je  friflonne 
Que  l’Orme  la  puifîe  croulfer. 

(  Il  touche  l  Orme  qui  s'ouvre.  Aiez.zctin  paroît  dedans 
habillé  en  P ay Jaune  êvanouje.  ) 

OCTAVE. 

Ah!  c’eft  ma  Mairrcfle  !  Pourquoy  vienî-eile  Te 
fourrer  là  ,  fans  m’avertir  ? 

A  R  L  £  Q_U  I  N. 

Vous  verrez  que  ce  , pas  là  la  première  fottjfe 
qu’elle  a  faire  fans  vous  en  avertir ,  (  On  apporte  Mez- 
Z  et  in  fur  le  devant  du  Théâtre. } 

OCTAVE. 

Helas  !  pour  le  peu  de  faveurs  qu’elle  m’a  aeçor- 
de'es ,  elle  ne  devroir  pas  être  morte. 

A  R  L  E  (i.ü  r  N. 

Ta  voila  morte  pourtant. 

OCTAVE. 

Point ,  Moiifieur ,  c’cR  qu’elle  êteit  fujette  aux  va¬ 
peurs. 

A  Pv  L  E  Q  U  r  N. 

GueViiTez  la  donc  ,  eaeiiîTez-la  donc. 

O  CT  A  V  E. 

Si  j’avois  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie...  je  i’ay 
guérie  cent  fois  des  vapeurs. 

•M  E  Z  Z  E  T  1  N  (  refpirant.  ) 

Ah,  ouf!  c’efi:  parce  que  vous  m’avez  guérie  ,  que 
rOrme  m’a  étouffée  ,  (  retombant.  )  Je  fuis  morte. 

OCTAVE. 

Elle  n’eft  pas  morte  ! 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh  que  fi,  ce  n’cft  qu’un  refte  de  vérité  qui  luy 
étoic  demeuré  dans  la  bouche  j  elle  n’apas  voulu  em¬ 
porter  cela  en  l’autre  monde. 

OCTAVE. 

Elle  n’eft  peut-être  qu’évanouie  ,  l’Orme  ne  punit 
R  4  qu’à 
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c)u’à  proporcion  du  rùal  qu’on  a  fait ,  &  je  vous  jure 

que  jene  luy  ai  baife  que  la  main. 

A  R  L  E  Q^U  i  N. 

Ah  I  cela  ne  devroit  pas  aller  jufqu’^à  l’evanouifFc- 
menr. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N  (  refpirant^  ) 

C’efi  que  je  fuis  délicate,  [retombant]  Ah,  ouf. 

O  C  T  A  V  E. 


Elle  en  reviendra  ,  vous  dis  je. 

A  R  L.E'  Q,  "J  î  N. 

C’eft  à  fçavoir.  [a  ia  Pûjfanne,  )  Ayez-vôus  con- 
fciKY  ?  - 

M  E  Z  Z  E  T  I  N.  ■ 

Je  n’en  fçais  rien.  Ah,  ouf. 

b  C  T  AVE  [hMezzcîiiC] 

Allons,  courage.  (  à  Arkciuln,]  Elle  reviendra, 
Ek'nüeur,  car  quand  je  luv  pris  la  main,  elle  n’y 
pciUüir  pas, 

A  R  E  E  Q_U  I  N. 

Elle  peut  y  avoir  coofciuy  faiis  y  avoir  penfe' ,  car 
le  cunicnremtnt  va  plus  vue  que  la  pciifée.  La  voila 
Oui  itvicüi ,  allons. 

M  E  Z  Z  E  T  î  N  [fnpirnni.) 

Aili  I  ah  !  ah  !  ah  \  [  U  fe  lève  debout  chttrAe-  ) 
Ail!  que  je  i’cchappe'bellc  ! 

,  "  Je  l’ay  voulu 

Sous  l’Orme  dangerciis:  cprouv-cr  mavertu  , 

Je  coDtois  fur  elle  ;  _  . 

Mais  peu  s’en  eil  fallu.  .  ; 

AAn  !  âh  !  ah  !  que  je  i’échape  belle  l 
Peu  de  filles  comme  moy 
Se  trouveront  de  bon  aloy 
Si  l’on  les  mec  à  la  coupelle. 

Ah  l  que  je  l’echappe  belle  1 
A  R  L  E  Q^U  î  N  [à  Mezzetin.)  ■  :• 

PoiiF-cette  foiS'Cy  l’Orme  vous  pardonne.  (  Ofîavs 
^  M éz Zetin  f  t  retir  enî .) 

S  C  E- 
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SCENE  XL 

C  A  T  O  s  (  tenant  une  petite  fille  "daîts  fies  hrasd) 
ARLEQUIN. 

IC  A  T  O  S  (  chantant.  ) 
_,Alalalala.  A  R  L  E  U  I  N. 

Hé  1  c’eft  ma  voifine  Catos  !  Qui  diantre  c’amènc 
icy  ?  Ah,  ah,  je  vois,  tu  apportes  cette  petite  fille 
pour  faire  preuve  de  ragelTe  ?  C’eft  à  cet  âge  là  qu’il 
îes  faut  prendre  pour  ne  rien  rifquer. 

C  A  T  O  S. 

Tu  n’y  es  pas,  va,  c’eft  moy-même  qui  viens  icy 
pour  me  bouter  dans  l’Orme. 

ARLEQUIN. 

Tvlais ,  Catos  ,  fonge-tu.  .  .  . 

C  A  T  O  S.  • 

Tuasraifonî  tu  asraifcnl 

ARLEQUIN, 

Toy  ,  tu  pourrpis  bienavoir  tort. 

CATOS. 

Hé  à  d’autre  ,  morgoy  ,  je  m’en  vais  bien  attraper 
l’Orme.  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ce  fera  l’Orme  qui  t’attrapera. 

C  A  T'  O  S  [à  part.  ) 

L’Orme  n’oferoitîe  refermer  fur  une  petite  hile  fa- 
gc  ,  &  celle  que  je  tiens  eft  fage  pour  nous  deux.  Je 
ne  ferav  pas  fi  forte  d’y  entrer  fans  elle. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  parles  toute  feule.  Eft-ce  quelque  remors  qui 
reprend?  Efbcequetu  t’es  refîouvenue  de.  ,  . 
CATOS. 

Hézeft.hezeftl  ARLEQUIN. 

Hé  ,  tu  te  fouviens  de  zeft  &  zeft. 

CATOS. 

TIé  zeft  ,  hé  zeft. 

-  A  R  L  E  Q_U  I  N. 

Il  ne  faut  quelquefois  qu’un  zeft  ,  pour  faire  tort  à 
ttue  bonnete  fille.  '  E.  5  CA- 


Auenàez-yfio'j  funs  T'Oràie. 

OiATQS. 

Point  tant  <3«caquct ,  qu’on  me  boute  en  triomphe 
^ans  i’Oi-me  ,  je  veux  qu’on  iaffe  la  ceremonie. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Tout  efl  prêt  ,  mais  ce  fera  peut-être  une  cérémo¬ 
nie  funèbre.  C  A  r  O  S. 

Hé  dépêchons. Je  trépigne  déjà  d’aife  de  faire  tai¬ 
re  les  médifans. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Mais,  cfl-ce  qu’il  ne  te  fouvient  plus  quand  je  tc^ 
rencontray  pleurant  fur  le  bord  d  une  tontaine  ? 

C  A  T  O  S. 

Bon  1  c’efi:  que  j’y  avois  laiflé  tomber  un  petit  coii- 
quiau.  AREEQ^UIN. 

Onn’edpasfiéfaié  pour  un  petit  couquiau.  Tu 
avois  perdu  quelque  choie  enco  e  avec^ 

-  C  A  T  O  s- 

Oh,  pas  grande  choie  avec. 

A  R  L  E  Q  U  ^1  N.  ^ 

Mais  rature  jour  que  tu  t’étois  égarée  dans  le  petit 
bois  ;  je  te  remis  dans  le  bon  chemin. 

^  CAT  O  S. 

faut  bien  que  tout  ça  ne  foir  pas  vray  ,  &  tu  vas 
yoir  eue  j’entreray  dans  i’Ofme  la  tête  Icvee. 

^  A  R  L  ^  QJJ’  I  N. 

L’afFaite  eft  d’en  lelTorrir.  Mais  puifque  tu  veux 
-ahlolument.rirq’jer  R  paquet,  donne  ta  petite  hik  a 

■garder  à  quelqu’un. 

^  ^  C  A  T  O  S. 

Oh  ,  que  je  rfay  garde  ! 

arlequin* 

11  faut  bien  que  ru  la  quittes. 

C  A  T  O  S. 

Moy  V  quitter  ce  pauvre  petit  Trognon  !  Oh  !  que 
ie  l’ai  me  trop '. 

^  A  R  L  E  Q;U  IN. 

Ca&os ,  Çato-s,  je  vois  bien  ta  hneile.  Ta  as  cru  que 


Atte?2deZ‘‘ryioy  fous  P  Orme. 
l’Orme  rcfpèderoit  la  fagclTe  de  la  petite  fille, &  que  tu 
pafierois  par  defiiis  le  marchejmais  tu  te  trompes.  Eu 
cas  de  vertu  le  fort  emporte  le  foible  ,  &  je  crains  que 
tu  n’ayc  etc'  plus  foie  que  la  petite  fille  n’efi:  fage. 

C  A  X  O  S. 

Quoy  ?  rOrme  ctoufFeroit  cette  petite  Pouparde  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Afiure'ment.  C  A  T  O  S. 

C’eft  une  fille  unique  que  cette  fillc-ià  &  s’il  eu  ar- 
rivoit  faute.  ...  Je  m’en  vais  la  reporter  à  fa  mere. 

SCENE  DERNIERE. 

T’ous  les  A  Sieurs  de  la  Comédie. 


A  R  L  E  ÇfU  I  N  (  i  Saqucline.  ) 

VEnez,  rare  Phénix  des  filles  du  Village  > 

Qui  voulez  paroître  trop  fage  , 

Vous  vous  ferez  haïr  du  beau  fexe  jaloux. 
Paroirre  feule  fage  &  forte  aux  yeux  de  tous  ,  ' 

C’eft  aceufer  icy  les  autres  defoiblefie. 

Tremblez  en  approchant  de  l’Orme  de  Lucrèce. 

Il  eft  quelques  vertus  qui  craignent  le  grand  jour  , 
Aiufi  que  la  Lune  &  l’Amour. 

Mais  vous  voulez  prouver  votre  fagefle  euforme  , 
Venez,  depuis  quinze  ans  je  vous  attens  Iblis  l’Orme. 
.(  Les  violons  jouent,  ) 

J  A  Q  U  E  L  I  N  E. 

Ah  ,  mon  pere  ,  que  vous  venez  à  propos  !  Emme¬ 
nez  moy  vite  cacher. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Non  pas ,  s’il  vous  plaît ,  il  faut  fubir  la  loy . 

LE  FERMIER. 

Comment  (3onc  ,  ma  fille  ,  vous  me  des-honorez  ? 
■roLirquoy  donc  ? 

COLOMBINE. 

Helas  l  la  pauvre  enfant  !  elle  a.... 

P  1  E  R  O  T. 

Ellea.. ..  Ré  LE 
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Elle  a. .  .  . 

A  R  L  E  Q_U  I  N.  ^ 

Elle  a. .  .  .  eofin  elle  vous  l’avouera  elle, même  ,  el¬ 
le  a  laiil  e  aller  le  chat'  a  u  from  âge. 

J  A  Q  U  E  L  I  N  E.  ■ 

Hclas  1  je  re  fus  ^'as.la  plus  forte. 

PIERROT  {auFenmer:) 
Mocfieur,  puifque  le  chat  a  e'cremc  le  lait ,  cher¬ 
chez  qui  mangera  le  caille,  [a  ^ 

Mademoifellc  ^  a'cende.z-raoy  fous  l’Orme.  Je-vais 
nie  racrccherav.ecGolo'nrhine". 

COLOMB!  NE  (/?  ^art,) 

Voila  ce  que  je  dcmandois. 

A  R  L  E  Q:U  î  N. 

J’ay  pitié'  d’elle':  U  comme  peiTonne  ne  voudra 
p[us  rcpoiifer  après  l’afFronr  qui-îuy  arrive,  je  me 
crois  oblige  en  confcieiice  delà  prendre  pour  moy. 

L  E  F  E  R  M  I  E  R.  ^ 

Je  fuis  trop  heureux  d’être  debarralTc  de  cette  Co- 
■quine'ià. 

O  C  T  A  V  E  S  nu  dîne.) 

On  dit  qu’il  eft  honteux  aux  Garçons  d’_un  Village 
De  foLîffrii^qii’à  leur  barbe  une  hfie  Toit  fage. 

Ta  vertu  nous  avoir  fait  peur  : 

Mais  par  ta  honte  enhn  la  notre  eft  repare'e  , 

Et  tu  nous  rends  notre  honneur 
En  perdant  ta  renommée. 

C  O  L  O  M  b  I  N  E. 

Lors  qu’un  jeune  Minet  d’un  air  modefte  &  fage  > 
En  faifant  pâte  de  velours  , 

Demande  feulement  quelque  légers  feepurs  , 

Comme  un  petit  baiferj  la  fiile  la  plus  fage  . 

Pourroit  à  bonne  fin....  le  pas  eft  délicat. 

Mais  cependant  on  peut. ...  chut ,  bouche  clofe. 
Il  eft  ma  foy  fort  peu  de  chofe 
Qu’on  doive  iaiffer  prendre  au  Chat. 

:  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

,  "Il  cfl:  ma  foy  cerraine  chofc 
Qu’on  ne  peut  rcfiilcr  an  Chat. 

c  H  A  N  S  o  n.  ■ 

Au  Chat,  au  Chat,  au  Chat,  au  Chat, 

Il  n’cfl  plus  temps  )  en  vain  votre  colère  éclate. 
Lors  que  le  traître' a  mis  la  pâte 
Sur  un  morceau  délicat  j 
Avant  que  Je  fcclérat 
Vous  approche  &  vous  flatte, 

11  faut  crier  au  Chat ,  au  Chat,  au  Chat,  au  Chat. 

A  R  L  E  Q_U  IN. 

Il  eft  temps  de  jurtifLcr  cecte  innocente. 

J  A  U  E  L  I  N  E. 

Puifque  je  fuis  marrée  avec  Arlequin,  je  ne  me  fou- 
cie  plus  de  tout  ce  qu’on  me  peut  dire. 

A  R  L  E  Q,  U  I  N  . 

Je  m’en  foucie  moy  ,  prefentement  votre  honneur 
eftlemien.  Meifieurs ,  fçaehez  que  le  fromage  que  le 
Chat  a  mangé  n’efl  qu’un  fromage  à  la  crème.  - 

J  A  Q^ir  E  L  I^N  E. 

Comment  l’enrendez-vous  donc  ? 

A  R  L  E  Q^LJ  I  N’. 

Et  pour  prouver  fa  fagefle  ,  je  veux  la  faire  entrer 
dans  l’Orme.  (  Jnqueline  entre  dans  l'Orme  ,  é>*  aprèsy 
avoir  demeuré  quelque  temps  ,  elle  en  fort ,  (y  chante^ 
Je  fuis  la  plus  fage 
De  mon  Village, 

Ma  merc  l’a  dit ,  je  le  croy. 

Si  quelqu’autre  fille  m’ofe 
Difputer  la  chofc  , 

Qii’elle  vienne  fous  l’Orme  avec  moy. 

{Les  autres  fll:s  veulent  entrer  dans  l' Orme  Jes gardons 
les  retiennent ,  éf  chantent  chaqu'un  les  couplets  qui  fui¬ 
rent.  ) 

,  ARLEQ^LTIN(  retenant  Catos.  ) 

Il  n’elt  rien  que  l’on  ne  tente 

Pour  empêcher  de  caufer:  Mais 


Aètendez-ynoy  fous  P  Orme. 

Mais  une  fille  prudente 
Ne  doit  pas  trop  s’expofer, 

Sans  faire  l’epreuve  en  forme-. 
Contentez-vous  de  danfer , 

Et  de  clî^nter  fous  f  Orme. 

C  A  T  O  S  (  chante.  ) 

Je  jure  que  je  fuis  fage  , 

Mon  ferment  doit  être  cru  , 

'On  ne  peut  dans  le  Village 
Me  reprocher  un  fétu  j 
Mais  fi  vous  voulez  qu’en  forme 
Je  vous  prouve  ma  vertu , 

Attendez- moy  fous  l’Orme. 

O  C  T  A  V  E  (  chante  vers  fa  Maitreffe,  ) 
Margoton ,  quelle  folie 
Vient  de  te  mettre  aux  abois  ? 

Tu  devois  perdre  la  vie 
Selon  la  rigueur  des  loix  , 

Tu  devois  mourir  en  forme, 

Car  tu  m’as  dit  plufieurs  fois: 
Atrendez-moy  fous  rOrme.  ' 

LA  PAYSANNE  (/z(y  réfoml.  ) 
Une  fille  un  peu  fluette, 

Seroit  morte  fans' retour. 

Pour  moy  je  fuis  déjà  faite 
Aux  fatigues  de  l’amour. 

Je  puis  fans  mourir  en  forme 
Me  trouver  une  fois  par  jour, 

Au  rendez-vous  fous  fOrme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  Parterre.  ) 
.Nous  aurons  votre  pratique, 

Si  la  Pièce  vous  a  plu  , 

Nous  fermerons  la  boutique 
Si  nous  vous  avons  déplu. 

En  attendant  la  reTorme  , 

Nous  vous  rendrons  votre  écu  , 
Attendez  nous  fous  l’Orme. 

Fin  de  la  Comédis, 


TSm.-V, 
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DES  DAMES, 

O  U 

LE  TRIOMPHE 

DE  COLOMB  [NE. 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES, 

MISE  AU  THEATRE 

Par  Moniteur  B  ^  ^ 

Et  r.eprefentee  pour  la  première  fols  par  les  Comldlens 
Italiens  du  Rop  dans  leur  Hôtel  de  Bourgogne , 

E  feptiéme  jour  Je  May  l6^f. 
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-ACTEURS. 


G  R  O  G  N  A  R  D ,  Bourgeois  de  Paris» 
ANGELIQUE,  fille  de  Grognard. 

Ü  G  T  A  V  E ,  Amant  d’ Angélique.  -  ■ 

L  E  A  N  D  R  E  neveu  d’ Angélique. 
COLOMB!  N  E ,  Servante  d’ Angélique» 
P I  E  R  R  O  T ,  Valet  de  Grognard. 

A  R  L  E  Q  U  I N ,  Valet  d’Oâave. 


MEZZETIN, 

'  ♦ 

SCARAMÔUCHE, 


l^lntrîguans. 
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P  I  E  K  O  T  [feiil  ;  tenaîît  une  Guîtarre.  ) 


A  Mo.ar  ,  petit  Dieu  foilille-paff  tout  ne  pou- 
vcis-tu  t’empêcher  d’êgratiguer  le  cœur  du  pau¬ 
vre  Pierrot  ?  Depuis  que  tu  as  disloqué  mon  irnagi- 
nîticn  5  j’ay  un  cours  de  ventre  amoureux  ,  que  tous 
les  coups  que  mon  Maure  me  donne  ne  peuvent  ar¬ 
rêter,  de  je  rends  mon  amour  toutclair  par  mabou- 
che  dr  par  mes  yeux.  O  toy  ,  charmante  Aubergine 
de  mon  amc  ,  qui  t’es  emparée  du  plus  grand  appar¬ 
tement  de  ma  raifoii  ,  &  as  mis  mon  bon  feus  à  la 
porte  coin-meun  peteux  5  écoute  mes  amoureux  ac¬ 
cords  par  le  trou  de  ta  ferrure.  Pierrot  devient  Mu- 
fîcien  pour  te  plaire  \  tu  vois  bien  qu’il  cherche  le- 
grand  chemin  del’Hôpiral.  Mezzetinm’a  promis  ue 
venir  cl'.anter  feus  les  fenêtres  de  ma  charmante  Ca- 
tho  5  de  il  cO:  temps  de  l’appcllcr.  St ,  if  ,  ft  ? 

S  C  E- 
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SCENE  IL 

]VI  EZZEXIN  (  avec  une  Gu'itarre.  } 

PIERROT. 

1  E  Z  Z  E  T  I  N. 


PIERROT. 


Eft-ce  toy  ,  Mezzetin  ? 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 


'  Et  <]ui  peut  être  à  prcfeiu  diins  les  nib's ,  fi  ce  n’efl 
le  Compagnon  d’un  nomme  aufii  fou  que  toy  ? 


PIERROT. 


Pourreconnoifiance  du  fervicc  que  tu  me  rends , 
je  te  promets  que  j’auray  bien  loin  de  moy. 


M  E  Z  Z  E  TT  N. 


Je  t’auray  bien  de  l’obligation.  Mais  ,  veux-tu 
que  je  chante  ? 


PIERROT. 


Tu  me  feras  pîaifir  j  jepaccompagneray. 
MEZZETIN  [-chante. } 

Un  épais  rideau , 

Caché  ton  rnufeau. 

L’amour  dans  tes  yeux  ,  ma  Brunette  ? 
Joue  à  clignc-muiretce. 

Tu  fais  dodo,  dodo.  (h/s.  ) 

Ton  Amant  dans  la  rue, 

Fait  le  pied  de  grue  , 

Ah  I  qu’il  Ibuffre  de  bobo  ,  bobo  1 


s  c,E  N  E  III.  ^ 

SCARAMOUCHE,  P  I  ERROT, 


MEZZETIN  {chactm  avec  une  Guitarre.') 

L  SCAîtAMOUCHE. 

Es  Puces  m’ont  eveille'  plus  matin  que  je  ne  vou- 

lüis  i 


La  Thcfe  des  Dames.  403 

lois;  &  comme  je  ne  puis  plus  me  rendormir  >  j’ay 
envie  de  me  réjouir  avec  ma  Guitarre. 
t  M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

Pierrot ,  veux-tu  que  j’en  recommence  une  autre  ? 

SCARâ  MOUCHE  [à  part.  ) 

Hohne  / 

PIERROT* 

Mezzetin  ?  • 

M  E  Z  2  E  T  î  N. 

Qtîc  veux-tu  î 

PIERROT. 

Je  crois ,  morbleu  >  que  ma  Maitreflc  vient  de 
foupirer. 

(  Scaraimuche  pette  avec  la  bouche.  Mezzetin  ré¬ 
pond  que  fa  Maitrejfe  a  Vhaleine  mauvaife.  Ils  font 
une-  Scène  de  jeu  pour  fe  reconncître  &  fe  retrouver  , 
&  larfqu'ils  ont  finy  ,  ils  fe  mettent  tous  trois  à  jouer 
de  la  Guitarre,  ) 

S  C  E  N  E  IV. 

ARLEQUIN  ,  PIERROT  ,  , SCARA- 
MOUCHE,  MEZZETIN. 

ARLEQUIN? 

Le  jour  eft  tombe' ,  je  crois ,  dans  quelque  Ba¬ 
teau  de  Charbon  ,  &  cette  nuit  cft  d’un  noir 
brun  admirable.  Q^’on  ell  malheureux,  de  ne  pou¬ 
voir  dormir  à  Ton  aifei  lime  femble  que  iî  j’etois 
entre  deux  draps  à  prefent ,  je  ferois  le  plus  beau 
rêve  du  monde.  Je  ne  fuis  pas  éloigne'  de  ma  maifon, 
marchons  à  tâtons  ,  fans  heurter  pciTonne. 

(  Le  refe  de  cette  Scène  eft  une  Nuit  à  V Italienne  y 
qui  n'aiiroit  nul  agrément  dam  l'Jjnprejfion.  ) 


S  C  E- 
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■  ■  S  C  E  N  E  V. 

{Le  ihefitTe  reprefc'ale  Ja  'Chamhre  dLhgelîque .') 

.  -  COLOMBINE,  ANGELIQUE. 

COL  O  M  B  l'N  E. 

■^  7  Oiîs  avez  h  puce  à  i’oreille  de  bon  matin.  .Sca- 
V  vez  vcLis.bîcn,  Madcmoifeiie  ,  c]ue  vous  ferez 
üc.erLcr  votre 'Foiletre  par  tous  ceux  qui  vous  y  ve- 
^  iioient  voir  Les  hommés  font  trop  pareffeux  pour 
inie  fille  aufli  vigilante  que  vous,  ils  aimenr  beau¬ 
coup  mieux  la  trouver  au  lit. 

ANGELIQUE. 

Ah  ,  Colombine  ]  je  n’ay  pas  ferme  les  yeux  de 
toute-  la  nuit, 

C  O-L  O  M  B  I  N  E.  * 

Je  rçais'bien  qu’une  hile  ne  prend  pas  le  fommeil 
d  emblee,  &  que  fou  imagination  dt  d’iui  difficile 
entretien  pendant  la  nuit.  Mais  aiiffi  ,  faut-il  obfer- 
ver  une  certaine  bien-feance  ,  &  ne  pas  brufquer  aiiiE 
les  heures  deflinées  à  de-corer  un  lit. 

A  NFG  e  L  I  Q^U  E. 

J’ay  de  l’inquie'tnde  ,  Colombine,  &  le  de'part  pro¬ 
chain  d’Odiave  ,  dérobe  à  mon  ame  toute  la  douceur 
du  repos. 

COLOMBINE. 

Opioy  >  Vous  feriez  allez  hmple  pour  vous  piquer 
d  une  fidélité  à  double  reilbrt  :  Le  fervice  dt  bien 
ocfagreable  pour  une  Elle,  Elle  fait  fa  moiü’on  l’hy- 
''er  ,  &  viiide  fon  grenier  l’été.  Croyez-moy  ,  ces 
forces  d’Âmans  par  quartier  ,  ne  doivent  point  don¬ 
ner  les  entraves  à  un  cœur.  Vive  un  homme  de  Robe 
ou  de  irinance  ,  dont  une  femme  eft  nantie  toute 
l’année!  S’il  ne  paye  pas  bien  tout  à  fait  fes  ciéan- 
ciers,  au  moins  une  femme  a-t-elle  le  piaihr  de  voir 
qu’il  arrête  quelquefois  les  parties.  A  N- 
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.  A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  . 

Tu  voudrois  donc  dire  par  id  ,  qu’il  u.efaucroi  pas 
être  trop  reguliere  fur  la  conduite  que'  je  jne  lui.,  pro- 
pofee  pendant  rabfence  d’Odave  ?  Et  le  moyen, 
quand  un  autre  polTède  notre  cœur ,  de  le  retirer  pour 
le  mettre  en  pièces,  &  en  dilhibuer  à  mille  gens, 
qui  ne  valent  pas  lauvent  la  peine  d’être  Ibufferts  ? 
Non,  je  ne  feray  point  cette  injuftice  à  mon  clier 
Odave  ,  &  il  ne  me  la  pardonneroit  jarfiais. 
COLOMBINE. 

Le  cœur  d’une  femme  eft-il  un  fonds  qu’un  Amant 
ait  la  permilTfon  de  fubftituer  ?  Croyez  moy  ,  je  ne 
vous  donneray  jamais  de  médians  confeils  ;  mais 
l'Amant  qui  paroit  Icplus^endre  ,  ne  mérité  tout.au 
plus  fur  notre  cœur  qu’une  rente  viagère  ;  c’ell  à  di¬ 
re  ,  tant  tenu,  tant  payé:  Et  s’il  luy  arrive  de  dé¬ 
loger  ,  les  lieux  ne  doivent  pas  refter  pour,  cela 
vuides. 

;  A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ta  Philofopliie  eli:  admirable  ,  &  je  m’étonne  que 
tu  ne  rayes  encore  apprife  à  perfonne. 

COLOMBINE. 

A  la  première  occaEon,  je  pretens  foutenir  cette 
Thèfe  en  bonne  forme.  ^ 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Quoy  tu  pretens  que  l’inconftance  foit  pardon¬ 
nable,  &  qu’on  puifle,  lorlqu’on  s’efl  engagé  une 
fois,  e'couter  les  galanteries  de  mille  gens  qui  en  font 
métier  &  marcliandife  ? 

COLOMBINE. 

Sans  doute.  On  ne  fe  fert  de  ces  gens  là  que  com¬ 
me  d’une  QuailTe  d’Emprunt ,  d’o\i  l’on  retire  fon 
fonds  quand  bon  le  femble. 

{  Oâiave  éf  Arlequin  entrent  écoutent.  ) 
ANGELIQUE, 

En  vérité  j’ay  prefque  envie  de  te  croire ,  &  de 
fuivre  ta  Morale. 


C  O- 
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COLOMBINE. 

Je  fuis  feure  que  vous  m’cn  remercierez.  Je  me 
coiinois  en  gens ,  &  je  vous  en  choifiray ,  là  ,  de 
CCS  gros  dos,  où  il  n’y  aura  qu’à  couper  hardiment 
à  la  pièce. 

^  A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  voudrois  qu’Odlave  fut  déjà  party  ,  pour  com¬ 
mencer  le  quartier  d’été  que  tu  me  propofes. 

SC  NE  VI. 

OCTAVE,  ANGELIQUE,  COLOM- 
B  I  N  L,  A  li  L  E  Q  U  I  N. 

OCTAVE  {àpgrt.) 

QU’entens-je  ?  Ah  ,  la  perfide  1 

COLOMBINE. 

C'eft  îe  party  je  plus  feur.  On  eft  fujette  à  trop 
d’jnconvcnieiis  avec  un  Amant  qui  va  à  la  guerre. 
Lhi  coup  de  moufquet  vient  à  la  traverfe  ,  qui  vous 
le  renvoyé  tout  démantelé  ,  &  une  fille  qui  a  bien  pris 
fes  mefures  pendant  l’été  ,  eft  toujours  munie  par- 
avance  avec  un  autre  ,  de  ce  qui  peut  clocher  dans  cet 
Amant  au  retour  de  ia  Campagne, 

A  Pv  L  E  Q  U  I  N  {ÀO^ave.) 

Ah  I  la  méchants  Carogne  l  Allons  luy  chanter 
pouilie. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Tu  as  raifon,  Coloinbine ,  ôc  je  m’accommode 
fort  bien  de  tes  confeils. 

O  C  T  A  V  E  (  ù  Angélique.  ) 

Ah,  fcéclérate  1  C’eft  donc  ainfi  que  ru  m’abu- 
fois.^  Ton  cœur  s’effraye  par  avance  d’une  fidélité' 
que  j’exigeois  de  ton  amour.  Tes  yeux  metrom- 
poient ,  la  bouche  vient  de  me  l’apprendre. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah  1  Colombinc  ,  je  luis  perdue  l  Mais,  Oéfa 
ve  ,  vous  avez  tort ....  O  C- 
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OCTAVE. 

Ouy  ,  perfide,  j!ay  tort  de  demeurer  un  moment 
auprès  de  toy  ,  après  l’outrage  que  tu  viens  de  faire 
à  ma  tendre  fie. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fy  !  C’eft  une  action  qui  mérite  le^  Galeres. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  • 

Je  crois  que  cet  animal-là  fe  méleaufiideraifon- 
ncr  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  voulez  donc  pas ,  Oètave  ,  me  donner  le 
temps  de  me  juftifier  1 

OCTAVE. 

Non,  je  ne  veux  rien  entendre  de  la  plus  ingrate 
de  toutes  les  femmes.  Tu  u’impoferas  plus  par  de 
nouveaux  parjures  à  la  crédulité  de  ton  Amant  j  je 
dégage  mon  cœur  pour  jamais  des  1  fers  qui  l’acca- 
bloient,&:  ta  trahifon  me  rend  uiieliberté  que  tes  traî¬ 
tres  yeux  ra  avoient  ravie. 

C  O  L  O  xM  P.  I  N  E. 

Voila  bien  du  fracas  pour  rien  l  Hé  ,  mort  de  ma 
vie,  Monficur  ,  le  cœur  d’ur-e  femme  eft-ilun  bien 
qu’on  ne  piiific  alliéner  quelquefois  fans  j|{;çonfen- 
temcni  du  Propriécaiie  ? 

A  R  L  EQUIN. 

Ah  !  langue  de  Crocodiile  ,  ce  font  là  de  tes  tours 
de  paire-paiTe  !  il  n’y  a  qu’à  te  remettre  un  pareil 
fonds  entre  les  mains  pour  le  faire  profiter  ,  tu  en  ti¬ 
reras  plus  que  le  denier  courant.  (  à  O  fl  ave.  )  Mais  , 
jVlonfietjr ,  voulez* vous  un  peu.  que  je  lave  la  tête  à 
ces  deux  animaux-ià  5 

O  C  T  A  V  E. 

Faistçutce  efue  tu  voudras.  (//  feproméne  fanshs 
regarder.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  [àAvgsrique.) 

Sçavez-Yous  bien  ,  Madame  la  Carogne  ,  que 
mon  Maître  n’a  pas  i’encoiure  d’un  rot  /  que  votre 

cheval 
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cheval  u’cfi:  qu'un  ane  ,  &  que  quelques  coups  ci’e'cri- 
viéres  ne  vous  fiéroient  pas  mai  ? 

A  .N  G  E  L  1  (^a  E  (  r)  Arlequin.  ) 
Sçavez-vous  bien,  maure  yyrogne  ,  que  vous  é- 
tes  un  fat ,  que  vous  méritez  un  fouliiet.  (  Elle  hiy 
donne  un  füufflet.) 

O  C  T7  A  V  E 


Que  t’a-elle  die  ?  Réponds. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Bon!  elle  ne  içait  pas  deiTerrer  les  dents ,  elle  ne 
parle  que  par  lignes.  Elle  a  delà  confuEon  de  l’ac¬ 
tion  qu’elle  a  faite. 

OCTAVE. 


Retournes-y ,  Arlequin  ,  &  dis-luy  que  je  veux 
l’abandonner  pour  jamais. 

ARLEQUIN. 

Elle  n’en  vaut  pas  la  peine.  Mais  je  veux  direun 
mot  à  la  fervance.  [aColombine .)  Or  fus,  Madame 
de  la  Soubrette ,  regardez-moy  un  peu  ,  levez  le  nez, 
fermez  la  bouche,  ouvrez  les  yeux,  drdfez  les  o- 
leilles  ,  fçavez-vous  bien  ,  Madame  la  laveufe  d’é- 
cuelles  ,  que  vous  ne  tirerez  plus  de  lardons  du  cœur 
d’Arlequin  ?  qu’il  vous  abandonne  à  toute  votre  bat¬ 
terie  de  (^ilîne.  ..  . 

COLOMBINE  [en  fe  reculant.  ) 

Monheur  ,  exeufez  lî.  . . . 

ARLEQUIN  [à part.) 

Elleapeur,  jecrois.  (  )  que  vous  êtes  une  je  ne 

fçay  qui,  &  que  je  vous  donnerois  un  je  ne  fcay  quoy? 

COLOMBINE. 

Si  vous  vouliez  bien.  ... 

ARLEQJJIN 

Bon!Conti-nuons«(  à  OSîavequifepromènctoujCurs.)  - 
Je  m’en  vais  bien  la  mettre  à  la  raifon.  (  k  CUomhine.) 
Que  vous  jouez  à  vous  faire  rolTer  ? 

C  O  L  O  M  B‘I  N  E. 

RolTer  ?  Comment,  coquin,  infâme,  malheu¬ 
reux  > 
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rcux  ,  brigand.  ['Elle  luy  donne  quelques foufflets ,  é> 
puis  elle  lui  fait  une  révérence.)  Excul'ez,  Monûeur  j 
fi  je  prends  la  liberté  de  .  . 

O  C  T  A  V  E  (  Arlequin.  ) 

Hé  bien  ,  comment  tout  cela  va-t-il  ? 

arlequin. 

Mafoy,  Monfieiu-,  la  Servante  a  autant  d’efpric 
que  laMaitreflé  ,  on  perd  ion  temps  à  leur  parler: 
Laiiîbns-les  là, 

A  N  G  E  L  I  E  (  a  Délave.  ) 

Je  ne  fçais  pas  ,  Moniicur  ,  quel  ell  votre  delFein  ; 
mais  enfin  je  fuis  fatiguée  de  votre  extravagance  j  6c 
puifque  vous  ne  cherchez  qu’un  piet,extc  a  rompre 
avec  moy  ,  .  . . 

OCTAVE. 

Vous  devez  bien  vous  y  attendre  j  &  des  au- 
jourd’huy  je  vous  déclare  que  je  vais  me  dégager 
avec  votre  Pcre  ,  de  la  parole  que  je  lui  avois  don¬ 
née  de  vous  époufer. 

ANGELIQUE. 

Et  moy  ,  je  vous  défends  de  me  voir  de  votre  vie» 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  [à  Ai  lequin.  ) 

Ne  veux-tu  pas  recommencer  à  me  faire  une  pe¬ 
tite  remontrance  ? 

A  R  L  E  QU  1  N. 

Tirez  de  là  ,  Carogne. 


SCENE  VII. 


O  c 


::tave,a.rlequin 

(fe  ÿromfrsans  tous  deux  fur  le  Lhéâtre.  ) 


fi 

OCTAVE. 


X  >  A  perfide  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
La  chienne  d’effroiuée  I 


Tom.  V. 


O  C- 
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octave. 

Après  tout  ce  que  j’ay  fait  pour  elle  \ 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Après  tout  cequcj’ayeu  envie  dcluy  faire! 
OCTAVE. 

Infultcr  fi  cruellement  à  route  ma  tendrefic  1 
A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Me  donner  un  foulflet  tout  au  beau  milieu  de  la 
jouë  ! 

OCTAVE. 

C’eft  une  trahifon  dont  il  faut  que  je  me  venge. 

A  R  L  E  Q_U  1  N. 

C’eft  une  honte  pour  ma  joue  ,  dont  j’ay  le  vifage 
tout  en  feu. 

OCTAVE. 

Ouy ,  j’y  fuis  refolu  >  je  veux  parler  à  Ton  Pere. 
Arleq^iim.)  Va-t  en  frapper  à  fa  porte. 

A  R  L  E  U  I  N. 

He  bien  ,  ouy  ,  Monfieur ,  j’y  frapperay. 
OCTAVE. 

Tu  y  frapperas  rudement,  &  d’une  manie'rc  dc'- 
daigneufe. 

ARLEQUIN. 

LailTez-moy  faire  ,  je  feray  trembler  les  verroux. 
OCTAVE. 

Tu  demanderas  à  parler  au  Pere  avec  des  airs  de 
mépris. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  je  diray  ;  Qu’on  me  falTe  defeendre  ce 
gueux-là. 

OCTAVE.  . 

EtquanjJ  il  fera  venu  .  .  . .  Ah,  cruelle  !  à  quoy 
me  vas-tu  expofer  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh,  je  lui  diray  bien  tout  cela. 

octave. 

Jec’aimois ,  j'avois  pour  roy  toute  la  vcne'ratioii 
que  tu  mèritois  quand  tu  m’écofs  fidèle.  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 
lidèlc  ,  ouy  ,  laifTez  moy  faire. 

O  q  T  A  V  E. 

Ton  confentemenc  prevenoit  ma  volonté  ;  mais 
tes  yeux  ,  ta  bouche  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  toute  ta  frefTure  ne  vaut  pas  le  diable. 

OCTAVE. 

Que  dis-tu  donc  là  ? 

A  R  L  E  QU  IN. 

J’écudic  le  compliment  du  Pere  ,  &  j’y  ajoutois 
cette  dernière  figure. 

OCTAVE. 

De  quoy  viens-iu  m’embaraffer?  Heurte  à  fa  porte. 

(  Arhguin  heurte  à  lajjorte,  ) 

SCENE  Vlli. 


GROGNARD,  OCTAVE, 
ARLEQUIN. 

GROGNARD. 

QUieft  ce?  [à  Offnve.)  Ah,  Monfîeur ,  c’eft 
vous  1  J’ay  bien  de  la  joye  de  vous  voir.  Qu’y 
a-t-il  pour  votre  fervice  ? 

OCTAVE. 

Je  vous  fuis  oblige  i  mais  .  .  .  (  Faifant  figne  a  Ar- 
lequin.)  Arlequin? 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Monfîeur  ?  ^ 

OCTAVE. 

Parle  un  peu  ,  &  dis . .  . 

A  R  L  E  QU  IN. 

Oh,  parlez  vous-même. 

GROGNARD. 

Qu’avez-Yous  donc  ?  Je  vous  trouve  tout  emba- 
raü'c. 
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OCTAVE. 

Point  du  tout . .  Arlequin  ? 

A  R  L  E  U  I  N. 

Monfieur  ? 

OCTAVE. 

Veux-tu  donc  expliquer  à  Monfîeur  . , 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  fçai^  point  expliquer  les  Auteurs, 
GROGNARD. 

Ne  pourray-je  point  fçavoir  ce  qui  vous  amène  icy ? 
OCTAVE. 

Très  volontiers  ,  Monfîeur  .  .  .  Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q_U  I  N  (  Æ  Grognard.  ) 

Vous  allez  tout  fçavoir  à  prefent.  [i)er  s  Octave.] 
Monfîeur  ? 

OCTAVE. 

Veux-tu  donc  parler  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  fuis  muet. 

GROGNARD  [a  Arlequin.  ) 

Mais ,  Arlequin  ,  tu  devrois  bien  me  dire  , .  . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tout  à  rheure  .  . .  Odaveî 

OCTAVE. 

Ce  maraut-là  perd  rcfprit.  Que  veux-tu  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 
îiiflruifez  donc  Monfîeur. 

OCTAVE. 

Je  ne  diray  rien. 

A  R  L  E  Q^LJ  I  N. 

Je  fçay  trop  bien  vivre  pour  parier  devant  mon 
Maître  î 

OCTAVE. 

Mais  tu  feais  bien  .  . . 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  ne  fçais  rien. 


O  C- 
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OCTAVE. 

Cepeiifiant ... 

ARLEQ^UIN.  » 

Si... 

(  O^ave  fuit  une  révérence  à  Grognard ,  é?*  s'en  va. 
Arlequin  en  fuit  une pareilletnent ,  &  s'en  va.  ) 
GROGNARD  [feuL] 

Ma  foy  ,  le  Maître  Sc  le  Valet  font  tous  deux  fous. 
Il  eft  bon  cependant  c]ué  je  m’eclaircifi'e  des  raifons 
qui  canfent  l’embaras  que  j'ay  remarqué  en  eux. 
Voicy  Pierrot  juftement  qui  pourra  m’inflruire  de 
ce  que  je  cherche. 


SCENE  IX. 


PIERROT,  GROGNARD. 


MP  I  E  R  R  O  T  (  tout  chagrin.  ] 

Onfleur ,  Monheur  .... 

GROGNARD. 

Qii’as-tu  ,  Pierrot  ? 

PIERROT. 

C’cR  que  je  viens  vous  dire  une  fois  pour  toutes , 
que  je  fuis  allez  content  de  vous,  &.  que  je  vous  ay 
toujours  aimé  plus  que  vous  ne  méritiez. 

GROGNARD. 

Je  te  fuis  bien  obligé  de  l’honneur  que  tu  m’as  fait. 
PIERROT. 

Couvrez-vous.  Vous  m’avez  payé  mes  gages 
exactement  ,  6c  je  les  ay  mangez  de  meme  à  vo¬ 
tre  feivice. 

GROGNARD. 

Je  n’en  fuis  pas  caufe.  Mais ,  Pierrot ,  qu’as-tu  ? 
Je  te  trouve  tout  changé. 

PIERROT. 

Ce  ne  font  pas  là  vos  affaires.  Je  feray  changé  fi  je 
veux  ,  6c  je  ne  le  feray  pas  fi  je  ne  le  veux  pas. 

S  ;  G  R  O- 
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GROGNARD. 

Oh  ,  je  te  demande  pardon  ,  de  m'érre  ainfi  iiite- 
rclïé  dans  ce  te  regarde. 

PIERROT* 

Tenez,  Monfîeur  ,  c’eft  que  fans  tant  de  pre'ani- 
bule  ,  je  veux  fçavoir  ce  que  vous  prétendez  me  don¬ 
ner  pour  ma  récompcnfe* 

GROGNARD. 

Comment  donc?  Tu  avoues  toi-même  que  je  t’ay 
paye  tous  tes  gages. 

PIERROT. 

D’accord.  Mais  ne  vous  ay-je  pas  dit  aulTi  que  je 
les  avois  mangez  ? 

GROGNARD. 

Mais  aullî  n’eft-ce  pas  ma  faute, 

PIERROT. 

Cela  vouspafTe  aufTi.  Mais ,  Monfîeur  ,  comptons 
un  peu  les  fervices  extraordinaires  que  je  vous  ay 
rendus ,  &  vous  verrez  que  vous  n’étes  qu’une  bête. 
GROGNARD. 

Voyons  un  peu  par  curiosité  ce  que  cet  animal 
veut  dire. 

PIERROT. 

Premièrement ,  je  n’ay  point  dira  votre  Femme  , 
que  vous  aviez  une  amourette  en  ville  ,  avec  laquelle 
vous  dépenfîcz  le  plus  clair  de  vos  revenus.  Mettez 
Tous-même  le  prix  à  ma  dilcretion. 

GROGNARD* 

Cela  cft  jufte  ,  &  mérite  bien  quelque  chofé. 
PIERROT. 

Secondement,vous  vous  êtes  laoule'  dix  fois  fans  ma 
permiffion.  Je  ne  fuis  pas  obligé  à  vous  fouffrir  dans 
le  defordre. 

GROGNARD. 

Voila  un  mémoire  bien  laifenné. 

PIERROT. 

En  troisième  lieu  ,  je  fuis  devenu  amoureux  chez 

vous 
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\ous  malgrc  mes  dents,  j’aveisbien  à  faire  de  cela  > 
moy  l 

GROGNARD.: 

Cet  article  mérité  bien  lecompenfe» 
PIERROT. 

Somme  totale  de  la  depenfe  extraordinaire  faite 
dans  votre  raaiion.  Dcniiez-moy  dix  mille  francs 
pour  me  retirer  honnêrement  du.  fcrvice  >  &  je  vous 
donneray  quittance  Je  toutes  mes  p  . ecentions* 

grognard. 

Tu  comptes  fort  juiie.  Mais  en  attendant  que 
j’arrête  ton  mémoire,  va-t-cnàla  pofle  voir  fi  j’ay 
des  lettres. 

PIERROT. 

Soit  ,  je  veux  bien  que  cela  palTc  par  delTus  le 
marche. 


SCENE  V. 

Le  Théâtre  reprefente  un  Cabaret, 

SCARAMOUCHE,  ARLEQUIN, 
MEZZETIN  {fiiTvenans.) 

SCARAMOUCHE  {feul  en  haj}it  deSddat,) 

Llorfs  ,  courage  ,  Scaramouche.  Il  faut  aller 
Elire  des  tiennes  à  l’atmee  ,  &  montrer  ton  mi¬ 
nois  aux  Ennemis.  Je  m’aifure  qu’en  te  voyant,  ils 
vont  crever  de  rire  ,  &  que  deux  ou  trois  de  tes  bra¬ 
vades  ,  aflaifonne'es^d’une  douzaine  de  grimaces, 
vont  jetrer  les  premiers  Efeadrons  cul  par  deffus  tête. 
Ah  1  que  ne  viennent-üs  à  prefent  !  [faifant  feniblant 
de  voir  les  Ennemis.)  Comment  ?  Je  crois  voir  un  Par- 
ty  de  Fourageul’s.  Allons  donnons  delTus.  (  U  tire 
fon  épée.  )  Tic  ,  tac  ,  &  boiitte  ,  tu  n’iras  pas  j  [con- 
trefaifant  un  homme  ^ui  demande  la  vie  Ah,  Mon- 
S  4  fieu 
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/îcur  îe  vaillant  ScararriOuchc,  la  rie*  Non,  morbleu., 
point  de  quartier  ,  voila  encore  un  coup, 

A  R  L  E  Q  ü  I  N_  (  arrive  ,  ^  trouvant  Scaramou^ 
eh e  l’ épée  nue  a  la  main  .i  luy  demande  quelle  efl  l'expe- 
dit'um  q-'il  vient  de  faire^  Scaramouche'  luy  réponde 
il  vient  de  défaire  un  Parîy  de  Fourageurs^  Arle^ 
qtd-i  hy  dit  ,  que  comme  il  efl  fur  le  point  de  .partir 
pour  l'Armée  ,  n  ayant  cependant  frmais  été  à  la  i 
guerre.,  il  luy  fera  plaifir  de  luy  faire  un  détail  de  ce  \ 
qui  s'y  pajfe^  ,Sc('irawouche  le  contente  là  de  (fus  :  après 
quoy  ils  entrent  dans  le  Cabaret.,  ou  ils  trouvent  Miz- 
zetin  vêtu  en  Sui  f?  ,  (lui  les  prie  de  fs  mette  à  table 
avec  luy  ,  &  que  quoy  qu'il  ait  déjà  mangé  éé  bû  , 
il  ■i  ecomrnencera  Jnr  nouveaux  frais  avec  eux^  Seara- 
nioucke  recommence  à  table  le  détail  d’une  Bataille  avec 
plujieurs  lazzi ,  Aiezzeîin  en  Suif'e  chante  les  pa~ 
rôles  qui  fuivent.  ) 

Moy  ne  barlir  bas  pon  François. 

Mon  femme  me  le  dit  à  moy  : 

Mais  je  n’en  avre  boint  di  beine. 

Quand  moy  reviehdre  à  la  maifon  , 

La  bance  blcine 
Elle  beuvre  aifîment  croire 
Q]ic  j’avre  fçeu  barler  bour  dimandir  à  poire. 

(  Après  cette  cbanfott  ,  tous  les  trois  étant  faouls , 
s'en  vont,  en  fe  lai  (faut  tomber  tous  en  cadence ,  éf  on 
ferme  le  Cabaret .  ]  *  ÉÊÈÊà 

S  C  E  N  E"  XL  '  ^ 

GROGNARD,  COLüMBINE. 

GROGNARD. 

TU  perds  refprit ,  au  moins ,  Colombine  ,  ôc 
j’apprehende  que  tu  ne  gâtes  celuy  de  ma  fille. 
COLOMBINE. 

Vous  n’avez  jamais  mieux  fait  que  de  me  la  con¬ 
fier. 
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fier.  Depuis  que  j’y  ay  retouche',  on  ne  vous  prciy 
droit  jamais  pour  Ton  Perc  ,  &  je  Pay  aflaifoniiec 
d’une  manière  .... 

grognard. 

Tous  tes  raiionnemens  (entent  la  folle  &  je  vais 
trouver  Odiave  pour  luy  dire  qu’il  l’epoulera  quand 
il  voudra. 

COLOMBINE. 

Et  votre  fille  ne  l’èpôufera  jamais  fans  mon  cou- 
fenteraent. 

GROGNARD. 

Ouais!  je  te  trouve  admirable. 

COLOMBINE. 

C’ereûne  affaire  l  e'lolue  Monfieur  ,  Odiave  veut 
que  votre  fille  n’aime  que  luy  Tanj'ent  ;  mais  il 
veut  d’un  autre  cote'  qu’elle  ne  voye  perfonne  ,  ce  qui 
eft  abfiirdc  à  fon  âge.  Ergo  elle  ne  s’engagera  avec 
luy  qu’à  condition  qu’elleaitun  plein  pouvoir  de  fre- 
quenrer,  vifiter  ,  de  voir  tous  ceux  qu’elle  avifera 
bon  être. 

GROGNARD. 

Je  te  confcille  de  prendre  un  bonnet  quatre',  &: 
d’entrer  dans  les  bancs  P 

COLOMBINE. 

He  ponrquoy  non  î  Si  !cs  femmes  s’avifoient  ja¬ 
mais  de  foutenir  des  Thèies  ,  elles  feroient  fi  oblti- 
nc'es ,  qu’il  faudroit  bien  que  les  hofnmes  en  pairaf- 
fent  par  ce  qu’elles  voudroient. 

SCENE  XII. 

PIERROT,  GROGNARD, 
COLOMBINE. 

PIERROT. 

Uy  ,  Monfieur. 

S  5  G  R  O- 
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GROGNARD. 

Que  veux  tu  donc  ? 

PIERROT. 

Mais ,  Moniieur ,  je  vous  dis  que  je  les  ay  vues. 
GROGNARD. 

Et  quoy  ? 

PIERROT. 

Vos  lettres  à  la  pofte. 

GROGNARD. 

Et  où  font-elles  ? 

PIERROT. 

A  la  pofte. 

GROGNARD. 

Et  tu  ne  me  les  as  pas  apportées  ? 

PIERROT. 

Non  vraiment.  Vous  m’avez  dit  feulement  que 
que  j’allalîè  voir  s’il  y  en  avoit.  Je  les  ay  vues,  &je 
viens  vous  le  dire. 

GROGNARD. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  î  Or  fus  ,  je  feray 
bien  mieux  d’y  aller  moy  meme. 

PIERROT. 

Dame,  Monfieur,  fi  voift  n’avez  pas  l’efpritdc 
vous  expliquer,  comment  vouicz-vous^u’on  faile  î 

SCENE  XIII. 

ARLEQUIN  (  armé  de  CuiraJJe ,  CuiJJ'ars , 
Brajjars  ,  Morlon  ,  tme  Lance  à  la  main ^ 
faivy  de  plufiears  Mulets  chargez-)  G  O  L  O  M- 
B  EN  E. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Lions ,  morbieu,  vive  la  guerre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  È. 

Où  vas  tu ,  mon  ciicv  Arlequin  ? 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Je  vais  me  faire  craindre  à  l’e'gal  du  Tonnerre  ? 

Faire  des  Ennemis  &  Saucifle  &  Boudin  ; 

Au  milieu  de  leur  Camp  renverfer  leurs  Marmitres  *, 
Emporter,  à  leurs  yeux,  Poêles  &  Liche-Frictes  j 
De  ma  valeur  fur  eux  rép  andre  tout  le  fiel  \ 

Et  donnant  à  mon  bras  une  libre  carrière  , 

De  leurs  corps  dépecez  faifant  large  littiére , 

Ecs  manger  à  la  croc  au  fel. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Oh  !  comme  tu  mors  à  la  grappe  î 
Jamais ,  (je  ne  me  trompe  pas  ,  ) 

Tu  ne  fis  un  meilleur  repas. 

Mais  efi  ce  ainfi  qu’on  les  attrappe? 
Croy--moy  ,  quand  de  res  yeux  ru  verras  le  Soudart 
Prêt  à  fondre  (ur  toy  par  un  fer  incommode  j 
Bien-tôt  le  nos  Maris  reprenant  laméthodc  , 

Ta  valeur  fera  lit  à  part. 

arlequin. 

Ta comparaifon  louche  ,  cloche  avec  outrance» 

Et  ton  bon  feus  en  défaillance, 

De  tous  les  membres  ell:  perclus. 

Une  Femme  &  la  Guerre  ont  moins  de  refiemblance  > 

Qrie  Juifith  &  Ge-,  man'icus  i 
J’approuve  des  Maris  lerMécbodes  nouvelles. 

S’éloigner  d’une  Femme  en  un  femblable  cas  , 

C’eit  s’épargner  bien  des  querelles  , 

Qu’avec  fucccs  toujours, 011  ne  vuideroit  pas. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tu  n’auras  pas  plutôt  veu  le  Canon  en  face  , 
que  ru  lui  feras  la  grimace. 

Combien  de  Rôdomonts  à  quarante  quarats  , 

Vantant  aux  Tabarets  leur*^  prochaines  conquêtes  , 
Coupent  aux  Ennemis  jarers  ,  cuifies  &  bras , 

Tout  comme  fi  pour  eux  c’écoient  des  v  iandes  prêtes» 

Qtii  cependant  tranfis  de  peur  ,  • 

Au  moindre  choc  qui  fc  pre fente , 

S  6  font  / 
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Pont  remarquer  leur  e'pouvante  , 

Portant  aux  nez  de  tous  une  mauvaife  odeur  ? 
ARLEQUIN. 

Non  ,  pour  irabii  ainfi. l’honneur  de  mon  Epe'e  , 

Ma  valeur  eft  plus  condipéej 
Je  ne  la  rends  pas  aifehnent. 

Je  ne  m'arrête  point  à  de  fauües  allarmes. 

Ouy  ,  morbleu,  )e  prendray  les  armes , 
Lesfallut'i]  plutôt  prendre  en  un  lavement. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ne  quitte  point  ta  Colombine. 

Crois- moy  ,  reviens  à  fa  Cuifine. 
P^eprens-y  ton  premier  employ  , 

Tout  en  ira  bien  mieux  pour  toy. 

A  R  L  E  QU  IN. 

Non  ,  il  faut  qu’Arlequin  ait  place  dans  rHifeoire  > 
Et  que  de  fa  valeur  i’ennemy  fbit  te'moin. 

J’entends  carillonner  la  Gloire, 

Et  je  me  tiendrois  dans  un  coin  ? 

Non  non  ,  de  ma  bravoure  il  faut  purger  l’acide. 
Qyn;)  l  Sans  ofer  courir  fur  les  traces  d’Alcide  , 
Coquetantdans  Paris,  aux  périls  dérobé  , 

Marcher  honteufement  fur  les  pas  d’un  Abbé  ? 
LaM'oiis  à  CCS  Héros  du  chant  des  Alouettes 
Le  foin  de  diriger  leurs  paiiibles  Poulettes  : 

Ils  battent  les  buiüons  ,  &  raillent  les  morceaux  i 
Et  les  Guerriers  Phyver  dénichent  les  Moineaux, 
Mais  voicy  ve  ir  l’Equipage. 

Adieu  ,  ma  Belle  ,  enfin  ,  il  faut  plier  bagage , 

Il  faut  fortir  de  tes  filets 
Reçois  iTies  compli  ens  ,  &  ceux  de  nos  Mulets  : 
Vois  les  brillci  fous  leurs  Aigrc'ttes.. 
Combien  de  Bourgeois  de  Paris , 
D’Aigrettes  comme  eux  font  fournis  , 

Et  reconnus  pour  tels  ,  fans  avoir  defonnettes  i 
C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Çhioy  ?  tu  me  vas  quitter  ,  cruel ,  êc  dès  ce  jour 

*  Tu 
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Tn  meprifes  donc  mon  amour  ? 

Ah  !  quittc-là  le  foin  d’embellir  les  Gazettes. 

Un  noir  preHenciment  me  fait  trembler  pour  > 

Et  m’annonce  ,  pleiite  d'cfiroy  , 

Que  tu  n’en  fortiras  jamais  tes  bragues  nettes. 

Te  ne  te  verray  plus  J  us,  us,  •" 

[Elle  fleure)  % 
Lachofeeftafruree,^  e,  e, 

Tamorteftproparee,  e,e. 

Mes  pleurs  pour  t’arrêter  {eront-ils  fuperiîus?  us,  us. 

^  A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy  ,  la  Gloire  a  paye  ma  place. 

Tes  ê  ,  ê  ,  tes  i  us  ,  us  ,  m’ont  perce  la  Cuirafle. 

Ton  œil  en  pleurs  veut  fane  avorter  mon  dellein. 

Les  armes  malgré  moy  me  tombent  de  la  main. 

[Toute  fa  CuiraJJe  toinVe.) 
C’en  eff  fait ,  &  mon  cœur  déjà  iur  les  frontières  , 
Voit  que  fa  valeur  vient  d’avoir  les  etrivicres. 
Jefriflonne,  j’en  fens  la  douleur  dans  les  os. .... 

Que  dis-je  ?  quoy  ?  déjà  les  pleurs  d’une  Maitreiie 
Font  defcendie  en  ton  cœur  cette  indigne  toibleUe  . 

Tu  balances  ,  lâche  Héros  ? 

Et  ne  repou  (les  pas  fes  traits  avec  rudede  ? 

Allons,  à  dia  bureaux. 

T oLirnons  le  dos  à  tant  de  charmes  , 

Et  reprenons  toutes  nos  armes. 

(  Arlequin  rnmnjfe  toutes  fes  armes  ,  donne  un  coup  de 
fouet  aux  Mulets ,  'Isi'  fuit  le  pyeiuiei  AHe.  ] 

Fin  du  premier  A  de. 
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ACTE  I^I. 

SCENE  I. 

E  Z  2  E  T  I  N  [feul ,  er^  chantant,  ) 

ON  e(l  en  peine  dans  Paris 

(^ue  deviendront  les  Coquettes  ï 
Si  cet  Eté'  leurs  Maris 
Trouveront  leurs  places  nettes. 
Honennydca,  fere'pondit 
Une  Dame  jeune  &  belle. 

Hé  pourq  uoy  ?  C’eft  que  dans  leur  nid 
11  faut  toujours  une  Hy  rondelle. 

Hede  la  joye!  Mafoy,je  n’ay  point  refprit  relie  en 
chagrin;  je  iTay  pas  le  fol,  mais  je  ris  à  merveille. 
La  Fortune  n’a  qu’un  petit  toupet  de  cheveux  ,  &  tant 
de  monde  y  efî:  attele' ,  que  je  n’ay  que  faire  de  me 
fourer  dans  la  prelî'e  pour  n’avoir  rien,  &  faire  de'chi- 
rer  mes  habits  qui  ne  font  pas  de'ja  trop  bons.  Il  n’y  a 
que  cette  friponne  de  Colombine  qui  me  tarabufte 
1  erprieje  luy  en  veux  .Je  fçay  qu’elle  aime  Arlequin. 
Etudions  un  peu  le  perlounage  que  je  veux  ioüer  au- 
VJ  es  d’elle. (// fait  femhlmt  de  heurter  a  la  p-orte^  centre- 
Jaifanî  la  voix  de  Coloinhinc.  )  Qui  efl.  là  ?  Prenons  un 
air  delihe're' .  [g'f'olfijptnt fa  vo/Ar.jÇ’cft  moy,  [Imitant 
Colombine,)  Ah  ?  c’ell  toy  ,  mon  cherMeZZetin  !  .... 
Ouy  c  ell  moy  ,  &  ce  n’elt  pas  un  autre  ;  car  fi  c’etoit 
un  aurre  ,  ce  ne  feroit  pas  moy.  Foixbien  1  [figurant 
Colombine f  Comment  te  portes  tu  ?  Que  fais- tu  ?  A 

quoy  p.ifles-tu  ton  temps? .  A  ce  qr-e  je  trouve  le 

. .  Je  n’ay  jamais  eu  tant  d’efprirî 

Oh  ,  j’en  fçais  à  prefent  aiTez  pour  la  mettre  à  la  rai- 
fon.  Je  m’en  vais  bien  lui  dire /on  fait.  Heurtou':  ;  il 
faut  un  peu  matiner  ces  animaux-là.  { Il  heurte  h  la 
porte  de  Colombine,)  S  C  E- 
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SCENE  IL 

COLOMBINE  MEZZETIN. 

QCOLOMBINE(if»  colère.  ) 

(Je  veuX'tu  ? 

w  MEZZETIN'. 

Pefte!  quelle  colérique  femelle  l  toute  ma  reTolu- 
tion  m’abandonne  de'ja. 

C  O  L  O  xM  B  I  N  E. 

Réponds  donc. 

MEZZETIN. 

Qui  répond  paye....,  mais  je  voudrois .  Com¬ 

ment  te  portes-tu  ? 

COLOMBINE. 

Comme  il  me  plaie. 

M  E  Z  Z  E  T  I  'NJàfiart.) 

Je  crois  qu’elle  a'appris  mon  rôle.  (  haut.)  Ne  pour- 
roit-on . 

COLOMBINE. 

Comment  ?  Qu’eft  ce  que  tu  voudrois  ?  Vas*y  toy- 
même  >  entends  tu  bien  ? 

MEZZETIN. 

Tu  CS  d’une  turquerie  terrible.  Cepenaant  1  autre 
jour  quand  je  te  rencontrav  fur  le  Pont-Royal.,.. 
COLOMBINE. 

Si  je  prends  ton  Pont,  je  t’en  donneray  au  travers 

du  nez.  ^  , 

MEZZETIN  [fe  flattant,  pleurant  a  moitié. ) 

Courage  ,  Mezzetin  ,  mon  enfant,  ne  fouffre  point 
d’affronu 

COLOMBINE. 

Qu’eft-ce  que  tu  marmottes  la  ? 

mezzetin. 

Je  dis  que  tuas  tort. 


C  O- 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cornnient  j  j  ay  tort  ?  Maraiit ,  je  t’etran^Icray. 

M'  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Bîe  tout  oc  au  !  Tu  coupes'  la  parole  du  monde. 

Mais  allons,  c’en  cil;  fait  s  je  m’en  vais  mourir.  [Il 
s'envadnuceuient.  ) 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Ou  dis-tu  ,  Mezzetin  ,  quêta  vas  ? 

MEZZETIN  [rei^enaîiî  vite.) 

Mourir,  tiepader. 

C  O  L  O  M  B  î  N  E. 

Bon  voyage.  Ecris-moy  quand  tu  feras  arrive'. 

M  £  Z  Z  E  T  I  N  (  s'en  retournant  doucement.  ) 

ïl  faut  être  bien  malheureux  d’avoir  envie  de  mou¬ 
rir ,  .&  de  ne  trouver  perfonne  qui  ait  la  charité  de 
nous  en  empêcher. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Mezzctin  ?  Et  quel  chemin  vas-m  prendre  pour 
aller  mourir  ? 

^  M  E  Z  Z  E  T  î  N  (  revenant.  ) 

Je  m  en  vais  tourner  par  la  première  rue  à  main 
gauche.  (  //  s'en  via  doucement .  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Courage,  mon  garçon  I  Mezzetin  ?  Dis  moy  de 
grâce,  pourquoi  tu  reviens  h  vite  ,  &  que  tu  t’en  vas 
il  lentement  ?  .  - 

_  M'  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’eft  que  je  vais  à  la  mort  avec  regret  i  &  je  reviens 
à  tby  avec  plaifir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Ma  foy  ,  je  vois  bien  que  tu  nèfçaurois  t’accoutu-j 
mer  à  mourir  :  Touche-là,  faifons  la  paix. 

MEZZETIN. 

Tu  P  raifon.  Or  fus  ,  prefentemenr  que  tu  es  de 
bonne  humeur  J  quand  nous  marierons  nous  :  Donne- 
moy  un  échantillon  de  mariage  ,  par  un  petit  baifer. 
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C  O  L  O  M  B  1  N  E.  . 

Non  pas ,  s’il  vous  plaît.  ' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tu  rabbattras  cela  quand  nous  ferons  mariez. 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Non  non,  les  hommes  en  rabbattent  toujours  af- 
fez  ,  &  il  n’y  a  que  trop  de  décomptepar  leurs  mau- 

vaifes  humeurs. 

M  E  Z  Z  E  T  1  N. 

lies  la  première  année,  je  te  promets  un  garçon,  ou 
la  re.'olte  lerabien  mauvaife. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

He  bien  ouy  ,  Si  je  veux  qa’tl  s’appelle  Jacou 
M  E  Z  Z  E  T  I  N.  , 

Fv  !  ce  nom-là  ell  trop  commun.  Je  veux  luy  en 
donner  un  qui  fade  bien  du  bruit ,  comme  pat  exem¬ 
ple  ,  Maître  André. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Tout  comme  tu  voudras ,  Se  nous  1  envoyerons  a 
l’ccole  &  en  clalfe. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Je  ne  veux  pas  qu’il  en  (cache  plus  que  moy. 

C  d  L  O  M  B  i  N  E. 

El  moy  je  veux  qu’il  étudie. 

M  E  Z  Z  E  T  ï  N.  ^ 

Et  moy  je  ne  v.eux  pas.  (  i/ faii  un  efpèce  d'enfant  de 
fou- manteau. ]  ■>  petit  garçon,  vous  vous  mettez 

donc  du  p^rry  de  votre  merc  ?  [Il  fait  femblant  ce  e 
fouetter .‘^sLidi'ûons  donc  ,  vous  en  aurez  (ur  le  ventre  & 
par  tout.  Ah,  mon  petit  papa  mignon  1  Et  non, 
vous  dis-je  ,  vous  ferez  feiîé. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Et  fy  donc  ,  vous  ehropiez  cet  enfant.  Mais  rctirc- 
loy  ,  voicy  quelqu’un. 


S  C  E, 
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SCENE  IIL 

ANGELIQUE,  COLOMBINE. 

A  N  G  E  L  I  CLu  E. 

H  E' bien,  Coiombiae,  que  di<;. tu? 

COLOMBIE  E. 

Ec  mais ,  je  dis . je  ne  dis  rien  pJucôr, 

A  N  G  E  L  1  Q  U  E. 

Helas ,  Colombine  I 

COLOMBÏNE 

Quel  mal  vous  preud-il  ?  Ne  feroit-cc  point  quel- 

i-envoyelous 

ces  racheux  rapports  ?  , 

'  ^  .  A  N  G  E  L  I  CUU  E. 

Que  fait  Odave  ,  Colombine  ? 

COLOMBINE. 

femnavaleT'"  morceau  que  vous  voudriez 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Tu  as  vu  pourtant  comme  je  1 ’ay  traité 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  il  n’y  a  qu’à  vous  atteler  ,  vous  tirez  à  mer¬ 
veilles.  Avouez  cependant  que  vous  êtes  encore  chan¬ 
celante  ,  &  que  votre  cœur  n’efi  pas  bien  franc  du  co¬ 
ller.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  l’amour  eft  une 
charrue  terrible  ,  &  difficile  à  mener  long  temps  ,  & 
1]  y  auroît  bien  des  femme^s  en  friche  ,  fi  elles  ne  pre- 
noient  le  foin  de  la  foulager  par  des  relais. 

angélique. 

^  Tu  es  donc  perfuadée  que  la  fidélité  cft  un  meuble 
mutile  a  une  fille  ? 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  &  c  eft  une  Thèfe  que  je  prétensfoutenir  àla 
première  occafion.  Si  je  pouvois  avec  bien-féance 

vous 
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Vous  accompagner  aux  Tîuiillerîes  dans  les  habille- 
mensouiefuis,  je  vous  fcrois  voir  bien  clair  dans 
certains  labyrinches,  où  il  y  a  nombre  degazonsqui 
ne  font  point  encore  relevez  de  leur  chute. 

A  N  G  E  L  l  Q^U  E. 

Qu’à  cela  ne  tienne.  Choifis  un  de  mes  habits,  & 
nouTirons  cantÔtenfemblc.  Mais ,  Colombuie  ,  voi¬ 
la  Oflave ,  ne  m’abandonne  pas. 

SCENE  IV. 


COLOMBINE,  A.NGELIQUE,  OC¬ 
TAVE,  SCARAMOUt^riE. 

COI.  OMBINE(à  Angélique.] 

Ne  faites  pas  femblant  de  le  voir. 

O  C  T  V  E. 

Elle  détourné  la  vue  ,  Scaramouche. 

SCARAMOUCHE. 

Hebien,  tournez-luy  le  dos. 

OCTAVE. 

Tcne  puis  m’eloigner  d’eliie. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C*H  E. 
Approchez  la  donc. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E* 

Il  ne  vient  point ,  Colombine. 

COLOMBINE. 

Laiffez-ie faire  ,  il  s’enfilera  de  luy-mcmc 
OCTAVE. 

Queferay  je,  Scaramouche? 

^  SCARAMOUCHE. 

Tout  cequ’i!  vous  plaira’. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

D’où  vient  qu’il  eft  fi  inquiet  t 

COLOMBINE. 

C’eft  qu’il  a  de  l’inquietude. 


O  C 


ç  H  E 
I  Q.U 


[le peu (fe,  ] 

E* 
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O  C  r  A  VE. 

Je  m’en  vais  l’aborder. 

S  C  A  R  A  M  O  U 

Allons ,  courage. 

ANGEL 

Suis-moj  ,  Colombine. 

OCTAVE. 

Ah  ,  ciuellc!  voulez-vous  joindre  ce  nouvel  ou- 
trage  a  ceJuy  sue  vous  avez  déjafair  fouffrir  à  ma  îcii- 
diede  ?  Refulcz-^vous  de  vous  juftifier  envers  un  A- 
mant  qui  cil:  préc  à  recevoir  vos  exeufes  ,  &  que  la 
ciamtede  vous  voir  inconftante  allarme  avec  tant  de 
rauon  ?  ANGELIQUE. 

Vous  deviez  ce  me  femble  ,  Odtave  ,  ne  me  voir  ja¬ 
mais  5  &  j  eisetois  déjà  confolee,  puîfque  vous  le  voü- 
liez.  OCTAVE. 

^  Quene'dit  onpointquand  on  aime,  &  qu’on  cft 
jaloux  ?  Aijcpû  ibufFrir  tranquillement.*.*  - 
COLOMBINE. 

Tout  beau  ,  les  Amans  ne  EnifTent  jamais ,  ils  vou- 
droient  toujours  recommencer. Vous  vous  aimez  tous 
deux  i  nous  aIio4?s  aux  Thuilleries  ;  je  crois  qu’il  ne 
vous  en  faut  pas  cfire  davantage.  C’eft  une  admirable 
choie  que  l’amour  !  Il  mène  par  tout  (ans  chandelle  5 
les  expteflions  en  font  brèves  ;  on  s’entend  (ans  par¬ 
ler  on  fe  parle  (ans  s’entendre  ,  &  cependant  on  s’en¬ 
tend  quelquefois  trop  bien. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

MaisT3è};ave  ,  Cclombinene  vous  dit  pas  qu’elle 
va  loutenir  une  Thèfc  ? 

OCTAVE. 

Comment  donc  ? 

COLOMBINE. 

Ouy  ,  &  ce  n  eft  qu'à  condicion  que  vous  me  dè- 
ti  omperez  ,  que  vous  pouvez  afpirer  à  la  polfellion  de 
Mademoifelie.  Mais  adieu,  nous  avons  quelques  af- 
laires  enfemble  \  jufqu’au  revoir. 


O  C- 
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OCTAVE. 


J’auray  rhonneur  de  vous  voir  aux  Tiiuilleries. 

S  .C  E  N  E  V. 

OCTAVE,  SCARAMOUGHE. 

OCTAVE. 

Ah,  mon  cher  Scaramouche  ,  que  j’ay  de  joye  de 

ce  raccommodeuienc  ! 

{  Oi^ave  dit  à  Sc/tranwuche  quilvoudroit  bien  dmner 
la  colationa  Anoelique  dans  ks  Tktiilleries  ,  ^  qu'il  vou¬ 
drait  le  faire  d'une  manière  onlante  -pour  la  furprcndre 
agréablement .  îlprie  Scaramoucbe d'y  rêver s'en  va.) 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  SCARAMOUCHEv 


(  A  Rlequin  entre  en  grondant fait  un  conte  plaifant 
d'une  av  antur  e  fs  car  amouch  c  luy  propofe  l'ajjaire.f 
ée  ils  fe  promènent  tous  deux  fur  le  Théâtre  ,  rêvans  cha¬ 
cun  â  une  invention  ,  reviennent  de  temps  en  temps  l'un, 
auprès  de  l'autre  endifint:  Ma  foy  ,  je  la  tiens  5 
difcnt  après  :  Non  ,  cela  ne  (eroic  pas  bon.  Enfin  Sca¬ 
ramoucbe  luy  parle  à  bâtons  rompus  ,  le  fiifint  tourner 
d'un  coté  âsf  d' un  autre  s' en  va  fans  luy  rien  di.  e: 
Arlequin  en  s'en  allant ,  dit  :  )  Oh  ,  cela  ne  peut  man¬ 
quer  de  reudir. 


.  SCENE  VII. 

PIERROT,  ANGELIQUE. 


PIERROT. 


Ela  eft  comme  cela  ,  vous  dis-je. 


ANC  E  L  I  Q^U  E, 


Mais  je  ne  t’entends  pas. 


FIER- 
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PIERROT. 

C’efl:  un  CaroRe  qui  veut  vous  parler.  Le  feray-k 
monter  ?  ^ 

ANGELIQUE. 

Mais  qui  eft-ce  qui  eft  dedans  î 
P'i  E  R  R  O  T. 

Le  CaroflTe. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Tu  perds  rcfpric. 

PIERROT. 

Voila  comme  on  dit ,  quand  on  ne  veut  pas  enten¬ 
dre  le  monde. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  le  donne  au  plus  fiiijà  comprendre  ce  que  tu  me 
dis. 

PIERROT  [fe  Inijfrtnt  tomber  fur  Angélique,  ) 

Haye,  haye!  Ibutenex-moy . 

A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

A  qui  en  as  tu  donc  ? 

PIERROT. 

C’efl:  une  fume'e  amoureiife  qui  me  monte  à  la  tête, 
&  m’eberlue  toute  la  vue. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Quoy,  Pierrot ,  tues  amoureux  î  Voila  une  grande 
nouvelle. 

PIERROT. 

Ouy  ,  je  fuis  en  marche'  ,  pour  m’accommoder 
d’une  fille  ,  qui  n’a  encore  fervi  àpeiTonne. 

ANGELIQUE. 

Mais  crois  tu  qu’elle  foit  ton  fait  ? 

PIERROT. 

Oh  ,  elle  m’ira  comme  un  bas  de  foye. 

^  A  N  G  E  L  I  Q_U  E. 

Veut-elle  bien  de  toy  ? 

PIERROT. 

Airûre'ment,c’eft  la  fille  d’an  homme  qui  a  bien  fait 
du  bruit  dans  fa  vie.  Son  Pere  ëtoicChauderonnier. 

A  N- 


La  T'hèfe  des  Dames.  4^1 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E.  . 

Mais }  H>  l’aimes-tu  du  bon  du  cœur  ? 
PIERROT. 

Je  ne  puis  Paimcr  davantage ,  à  moins  que  je  ne  l’c- 
toufFe*  Mais ,  tenez,  voila  ccluy  qui  vous  demandoit. 

SCENE  VIII. 

LEANDRE,  ANGELIQUE. 

L  E  A  N  D  R  E  (  liiy  fautant  au  col.  ) 

HE'  bon  jour, ma  che'icTantCjComment  vous  poir* 
tez-vous  ?  Baifez-moy  donc  bien  fort ,  ma  che're 
Tante.  - 

A  N  G  E  L  I  (fU  E. 

Qu’avez-vous  donc  ,  mon  Neveu  ,  qui  vous  rend  fî 
joyeux  ? 

LEANDRE. 

Cequej’ay,  ma  cliere  Tante  j  Et  ne  feavez-vous 
pas  qu-eje  ne  vais  plus  au  College  ? 

A  N  G  E  L  1  E. 

Quoy  ?  l’on  -vous  a  fait  quitter  vos  Etudes  î 
LEANDRE. 

Vraiment  ouy  ;  &  depuis  ce  temps-là  ,  je  deviens  le 
plus  joly  homme  du  monde. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Et  t^ue  faites-vous  pour  cela  ? 

LEANDRE. 

Je  vais  au  Cabaret ,  je  joue  ,  je  prends  du  Tabac  ,  je 
jure . 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ah  ,  le  petit  vilain  i 

LEANDRE. 

Onydea,  çia  Tante  1  c’elf  pourcant-Ià  ce  qui  for¬ 
me  les  jeunes  eens  d’aiijourd’huy. 

"a  N  g  e  L  I.  Q^U  E. 

Voila  des  inclinations  qui  vous  feront  tort  dans  le 
monde.  L  E- 
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L  E  A  N  D  R  E, 

Bon,  bon  l  vous  vous  moquez»  Mes  amis  m’ont 
bien  averti  de  ne  rien  croire  de  to  tee  qu’on  me  dira 
fur  ma  conduite  ,  &  je  fuis  feur  d’être  dans  lebon  che¬ 
min»  J’ay battu  hier  un  Fiacre,  je  fuis  retenu  cette 
nuit  pour  aller  morguer  le  Guet,  &  demain  j’iray 
liffler  à  la  Comédie»  Voila  des  aêiicns  celles-là  ,  qui 
vont  donner  un  gros  relief  à  ma  réputation  i 
'  AN  G  E  L  1  Q^U  E» 

Vous  êtes  un  petit  garçon  perdu  ,  vous  dis-je»  Efl- 
ce  qu’on  ne  wus  a  pas  laiifé  un  Précepteur  î 
L  E  A  N  D  R  E» 

Vraiment  ouy  ,  &  nous  allons  prendre  nos  leçons 
enfêmbie  au  Cabaret  &  au  Caifé» 

A  N  G  E  L  i  Q  U  E» 

r  Mais  vous  vous  perdrez  infailliblement, fi  vous  me¬ 
nez  long-temps  cette  vie  la. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  mais ,  ma  Tante,  comme  je  veux  être  d’épée , 
je  fuis  bien  aife  de  m’accoutumer  de  bonne-heure  à 
être  de  cette  humeur, pour  ne  point  faire  de  tort  à  mes 
Camarades.  Fy  I  je  n’y  ferois  pas  fouffert  un  quarc- 
d’heure,  h  je  n’avois  pris  mes  licences  &  mes  at- 
teflations  de  libertinage  ,  dans  les  rues  de  Paris ,  aux 
Spedacles ,  aux  Caifez  ,  &  aux  Cabarets. 

A  N  G  E  L  1  Q^U  E. 

Ne  vous  amufez-vous  j)as  auffi  à  quelque  a- 
mourette  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bon!  il  y  a  déjà  une  belle  Dame  qui  m’a  retenu 
pour  cet  Eté  ,  &  mou  quartier  commencera  à  l’ouver¬ 
ture  de  la  Campagne  5  car  ioii  Capitaine  de  Dragons 
lie  doit  partir  que  dans  ce  temps  -là. 

A  N  G  E  L  f  Q  U  E»- 

j’en  averrirav  votre  Pere  ,  fi  cela  coi^inue» 

'  L  E  A  N  D  R  K. 

A  quoy  cela  fervira-t-ii  ?  Ma-nvere  m’aime,  elle 


me 
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me  fournit  l’argent  ne'celTairc  pour  mes  plaifîrs ,  mon 
pere  clt  uiî  homme  qui  fait  tout  ce  qu’elle  dit ,  &  elle 
ne  fait  jamais  ce  qu’il  veut.  Mais,  pour  faire  la  paix, 
je  veux  vous  chanter  un  petit  air  nouveau.  (// chante.) 
Non  ,  non  ,  les  cœurs  amoureux  &  fidellcs 
N’afpirent  plus  au  retour  du  Printemps  , 

Que  nous  fert-il  de  voir  tout  renaître  en  nos  champs , 
Si  l’heibe  croît  dans  nos  ruelles  ? 
Printemps  ,  fuyez  de  nos  hameaux. 

Les  timides  belettes 
Sont  bien  moins  inquietres 
A  l’afpedt  des  Crapeaux  , 

Qiic  les  Coquettes , 

Au  départ  des  Chapeaux. 

A  N  G  E  L  I  Q^ü  E. 

Ceîaeft  fort  joly ,  mon  Neveu.  Mais ,  voulez- vous 
me  donner  la  main  jufques  aux  Thuillerics 
L  E  A  N  D  R  E. 

Très  volontiers ,  ma  Tante. 

SCENE  IX. 


{Le  Théâtre  reprefente  les  Thuilleries.  ) 

COLOMBINE  [feule  habillée  enDame  de  qualité.) 

HEm  ,  hem  ,  la  ,  la  ,  la.  (  Elle  fe  promène  en-cra^ 
chant ,  toujfant  é*  chantant.  )  Il  faut  étudier  jufî 
qiies  à  la  manière  de  crimher  ,  &  ne  point  faire  de  fo- 
lecifme  en  coquetterie.  \  EJle  prend  un  miroir  de  poche.) 
Voyons  un  peu  li  nos  attraits  font  montez  fur  le  bon 
ton..  Voila  des  yeux  qui  ne  demandent  qu’à  travail¬ 
ler.  Ma  coèlture  appelle  de  loin  lespalîàns  ;  tout  y 
parle  ,  ^  pas  une  épingle  ne  regimbe  contre  l’inten¬ 
tion  de  la  fondatrice.  Mais  que  vois-je  ?  C’cll  Arle¬ 
quin  1  11  ne  nie  reconiioîtra  jamais. 


Tms  V. 


T 
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S  C  E  N  E  X. 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  CO  L  O  M  B  I  N  E. 

A  R  L  E  I  N  [fans  voir  Colombine .  ) 

MOn  Maître  m’a  dit  tju’il  viendroitaux  Thuil- 
îeries  >  &  <]iie  je  1  y  attende  5  V oicy  un  pays  où 
l'on  doit  être  fur  fcs  gardes.  Le  Roffignol  y  chante  j 
mais  il  y  a  bien  d’autres  oifeaux  qui  y  font  leurs  par¬ 
ties.  COLOMBINE. 

Il  ne  me  voit  pas  encore. 

A  RL  E  ,Q^U  IN. 

J’apperçbis  une  Nymphe  bien  meuble'e.  N’cft'cc 
point  la  quelque  Bon  Soir?  Il  n’y  a  perfonne  avec  elle. 
Ces  fortes  de  femmes-là  pour  être  feules  ,  quelquefois 
îï’en  font  pas  en  meilleure  compagnie.  Que  de  bro¬ 
card  d’orl  Malepcfte,  je  ne  m’y  foure  pas.  Ce  n’eft 
pas  pourtant  que  le  brocard  d’or  eft  quelquefois  auÙi 
maniable  que  l’Etamime. 

COLOMBINE. 

Qiie  dit-il  là  tout  feul  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Il  me  prend  envie  de  l’accofter.  Que  fçait-on  ?  La 
mauvaife  mine  n’cft  pas  ce  que  les  femmes  rebutent 
le  plus.  ElfayonSîOn  ne  parvient  dans  le  monde  qu’a¬ 
vec  beaucoup  d’effronterie.  (  àColombîne.  )  Madame, 
ûl  y  a  bien  de  la  différence  de  vous  à  une  huître  à  l’é- 

caille.  Vous  êtes  bonne  à  manger  de  broc  en  bouche  j 
&  l’huître  efi  indigeffe.  Votre  écaille  eft  déliciciifei  & 
l’on  jette  celle  de  l’huître.  Vous  êtes  affaifonnée  natu¬ 
rellement,  &  vos  yeux  portent  leur  fauce  avec  eux  j  & 
il  faut  du  poivre  pour  manger  l’huître  :  Ergo  y  vous 
n’avez  rien  de  fcmblable  à  une  huître.  .  » 

COLOMBINE. 

.  Votre  comparaifon  eft  admirable.  Mais  eft~ce  que 
tu  ne  me  connois  pas  ? 

A  R- 
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A  R  L  E  Q,U  I  N. 

C’efl;  Colombine  I  Que  tu  m’as  fait  perdre  de  jolies 
chofes!  J’e'tois-en  train  de  haranguer. Mai;  que  viens- 
tufaire  ici  dans  cet  habillement?  Vas-m  à  la  provilîon? 

COLOMBINE. 

-  Je  viens  m’y  promener. 

ARLEQUIN. 

Prens-y  garde  au  moins.  Depuis  qu’on  a  fait  tous 
ces  trous  pour  planter  de  nouveaux  arbres  ,  lé  moin¬ 
dre  faux  pas  fait  tomber  une  fille  fur  le  gazon. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  plus  ferme  que  cela  fur  mes  jambes. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  vas- tu  pas  enfiler  la  grande  alle'e  ?  Le  Soleil  efb 
trop  chaud  pour  la  rerrafîe  i  on  ne  voit  pas  encore  un 
manteau  court.  Ces  gcns-là  fe confervent  ;  ilnefaut 
qu’un  rayon  de  Soleil  tombe' à  plomb  fur  leur  ceint , 
pour  faire  e'panouir  les  boutons  de  vin  de  Cham¬ 
pagne. 

COLOMBINE. 

Scais-tu  la  carte  de  ce  pays-cy  î 

ARLEQUIN. 

.  A  merveille.  Cette  terralfe ,  donc  je  te  parfois  ^ 
s’appelle  parmy  les  Naturalises  des  Thuilleries, l’In¬ 
ventaire.  ^ 

COLOMBINE. 

Comment  donc  ? 

A,  R  L  E  QU  I  N.  . 

Ouy,  Inventaire.  Cii|j|commc  les  femmes  après 
le  de'part  des  Officiers  IKcnt  veuves  ,  &  par  confe- 
quent  tutrices  de  leurs  charmes  ^  elles  vont  là  d’abot4 
faire  inventaire  de  ce  qu’elles  ont  de  plus  beau  >  pour 
la  commodité'  des  mineurs  quirefleiic,  &  qui  cher¬ 
chent  à  s’e'manciper. 

COLOMBINE* 

Il  me  femble  pourtant  que  j’ay  toujours  ouïdire  , 
que  la  grande  alle'e  ccoic  la  plus  agre'abie  promenade 
des  Thuilicriçs.  '  T  2.  A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Eydoncl  Tu  parles  improprement.  On  apcilc  ce¬ 
la  l’alle'e  des  boucte-en- train. 

COLOMBINE. 

Quels  noms  barbares  1 

ARLEQUIN. 

Pas  tant  que  tu  crois.  C  eft  là  qu’on  commence  à 
mettre  en  batterie  les  pièces  de  campagne  dont  l’A¬ 
mour  fefert  pour  aflaillir  un  cœur  jcomnie  par  exem¬ 
ple  ,  les  mines  ,  les  œillades  ,  les  lignes  de  tête  ,  &  en¬ 
fin  tout  ce  qui  eguife  l’imagination  ,  de  forte  qu’à  la 
première  approche  fouvent  on  fait  les  compofitions 
de  part  &  d’autre, &  on  livre  une  porte  aux  aüiègeansj 
bien  entendu  que  la  Garaifon  de  la  Place, qui  ell  la  re¬ 
tenue, lafaçon,&  la  modeftie,fe  retireront  des  le  foir. 

COLOMBINE. 

11  s’y  palTe  donc  de  terribles  chofes  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  le  Théâtre,  ne  l’as-tu  pas  été  voir  ? 
COLOMBINE. 

Non  pas  encore.  Eft-ce  qu’il  y  a  quelque  chofe  de 
nouveau  î 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  le  feul  Théâtre  où  une  Pièce  ait  la  liberté  de 
paroître  fans  être  condamnée.  On  y  joue  pourtant  de 
certaines  Scellé^  que  le  Parterre  lilHeroit  diablement , 
fi  elles  n’étoient  favorifées  par  les  petits  labyrinthes 
dont  il  cfl'  ifolé.  Mais  adieu,  je  m’arrête  trop,  je  vois 
venir  du  monde, &  je  m’en||MS  chercher  monMaître. 

SCENE  XL 

A  N  G  E  L  I  Q  U  Ei  L  E  A  N  D  R  E, 
COLOMBINE. 


L 


ANGELIQUE. 

E  temps  ne  peut-être  plus  propre  à  la  promenade. 

L  E  A  N- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Il  eitvray.  Ah,  ma  Tante,  la  jolie  perfonne  «juc 
voila  feule  1 

ANGELIQUE  / a  péirt.  ) 

C’eft  Colombiiie.  Voyons  h  mon  Neveu  donnera 
dans  le  panneau,  [à  Leandre.)  Je  vais  faire  un  tour 
dans  cette  allee,  accoftez-la  ,  mon  Neveu. 

SCENE  XII. 

LEANDRE,  CO  LOMBINE, 

LEANDRE. 

ON  peut  dite,  Mademoifellc,  en  vous  voyant,  que 
toutes  les  grâces  fe  font  retirées  auprès  de  vous  , 
&  n’ont  lailTè  auprès  des  ancres  qu’une  affreufe  Toli- 
tude,  pour  vous  attirer  l’hommage  de  tous  ks  cœurs. 
COLOMBINE. 

Mon  Dieu  !  je  fçay  les  hommes  par  cceur  ,  &  vous 
me  tromperiez  beaucoup  ,  h  vous  ne  puilîez  pascom- 
me  eux  dans  la  meme  iource.  Ils  font  cous  Je  feu  dans 
les  commencemens ,  &  v»us  traitent  l’amour  par 
théorie.  Mais  ils  font  tous  inconflans  &  légers, quand 
ils  ont  rendu  une  femme  fenhble. 

LEANDRE. 

Si  la  fince'rite'  eft  une  vertu  c'trangére  parmy  ceux 
dont  vous  parlez  ,  fouffrez  que  je  me  deffende  de  leur 
reffembler  ,  &  que  je  me  diftingue  d’un  caradére  fi 
oppofé  au  mien  ;  je  n’ay  de  commun  avec  tous  les 
hommes  q^ue  la  néccffice'  indifpenfable  où  vous  les 
mettez  de  vous  aimer  lors  qu’ils  vous  ont  vue. 
COLOMBINE. 

Sçavez-vous  bien  tyue  vous  êtes  dangereux  ,  &  que 
pour  trop  bien  arranger  vos  cxprefïîons ,  unevertu 
mife  mal  en  oeuvre  courroie  rifquc  d’être  dc'raneée? 
LEANDRE. 

Je  veux  vous  pcrfuaderjque  je  vous  aime,  &  que 
^  S  vous 
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vous  m’accordicz  la  liberté  de  vous  le  dire  à  tous  mo-  J 
mcüs.  ,  1 

C  O  L  O  M  B  I  N  E.  ^  ’ 

Vous  en  feriez  bien-rôt  fatigué  j  car  fî  cet  aveu  me  i 
faifoic  plaifir,  je  vous  ferois  recommencer  fouvent.  i 
.  L  E  A  N  D  K.  E. 

Ce  feroit  pour  moy  le  comble  de  ma  joye  ,  &  je  ne  i 
craindrois  autre  ebofe  de  moy  meme,  ü  ce  n’eft  que  la 
foiblelle  de  mes  expreiiions  nediminuât  la  grandeur 
de  mon  amour. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  ne  fçay  pas  -  comment  vous  pourriez  faire  pour 
dire  de  plus  jolies  choies  3  &  dans  tout  ce  que  vous  di¬ 
tes  c’eü:  l’amour  tout  craché'.  Mais  voila  votre  com¬ 
pagnie  qui  vient  vous  rejoindre. 

S  c  E  N  E  XIII. 


AxNGELIQUE,  COLOMBÎNE, 
OCTAVE,  LEANDRE. 

A  N  G  E  L  î  Q^U  E  (  tmant  Ql^  ave  par  la  main,  ) 


VOiis  voyez  que  je  vous  ay  prévenu,  5c  que  je  pour  ^ 
rois  vous  reprocher  votre  peu  d’impatience. 
OCTAVE. 


C’eftla  feule  fois  que  vous  me  trouvez  en  faute  ,  de¬ 
puis  que  je  vous  aime.  (  'Pendant  l' entretien  d' O  H  ave 
^  d' Angcliq^ue  ,  Colombine  Lcandre  parlent  bas  en- 
femble,  ) 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Que  dites-vous  au  deCTuifcmenc  de  Çolombine? 
Mon  Neveu  la  trouve  fort  à  fou  gfé. 

O  C  T  A  V‘E. 


Elle  a  un  entêtement  que  je  ne  puis  approuver  ,  Sc 
c’eO:  elle  feule  que  j’aceufe  des  reproches  que  je  vous 
ay  faits. 


A  N- 
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A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Ne  la  rlécelcz  point.  Je  vais  Taborder  ,  Scje  feray 
bien-aife  de  lailî'er  mon  Neveu  dans  l’erreur  pour 
t]ueique  temps.  {  Abordant  CoîomOine.-)  Ah  ,  ma 
chère,  que  j’ay  de  joye  de  te  voir  1 

COLOMBINE. 

Je  n’en  ay  pas  moins  que  vous.  Que  venez  vous 
donc  faire  icy  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoy  ,  ma  Tance  ,  vous  laconnoilTez  ?  (  bas  à  An^ 
gelïciiiQ..)  N’allez  pas  luydire,  au  moins,  que  je  ne 
fais  que  Sortir  du  Collège  ,  &  que  j’ay  encore  un 
Précepteur. 

A  N  G  E  L  I  QU  E  (  a  Leandre  .  ) 

Non,  non  laiffcz-moy  faire ,  {àColombine.)  Hc 
bien  comment  vont  les  plaifirs  ? 

COLOMBINE. 

Afiez-bien.  Un  peu  de  paix  les  feroit  bien  marcher 
un  autre  train. 

OCTAVE. 

Il  refte  toujours  tant  de  monde  à  Paris ,  que  les 
Belles  ne  fontuasà  plaindre. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Cela  eft  bien  dit.  Mais,  à  quoy  pafTcrons-nous 
icy  le  temps  ?  Il  y  a  bien  peu  de  monde  aujourd’huy 
auxThuilleries  ?  Quelle  reforme  de  galanterie  ?  Le 
Soleil  a  t'il  fait  outrage  à  quelque  tein  ,  &  les  Par¬ 
fumeurs  ne  garaïuiirent'ils  plus  des  infultes  de  fès 
rayons  ? 

LEANDRE  [àCohmbine.) 

LailTons-les  caufer  enfemble  ,  Madame  ;  j’ay  mil¬ 
le  chüDs  à  vous  dire  que  je  voudrois  bien  que  perfon- 
ne  que  vous  n’entendit. 

COLOMBINE. 

Oh  ,  cela  ne  fe  peut.  Mais  voilà  Moniteur  de  Fort- 
cn  Bec  ,  grand  Nouvellifte  de  ce  Pays  ,  qui  nous  a- 
borde.  Ecoutonsdej  ilnous  rèjouïra, 

T  4 
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A  R  L  E  QJJ  I  N  (  NouvcUifle.  ) 

Pourroit'on  ,  Mcfdames  ,  Ce  fofiler  dans  votre 
entretien?  Je  croyois  trouver  icy  compagnie  j  mais 
comme  on  m’a  manque  de  parole  ,  voulez-vous  bien 
^ue  je  plotte  avec  vous  en  attendant  partie  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  nous  ferez  bien  du  plaifir. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Sans  façon  ,  Monfieur  ,  prenez  place.  Les  fem¬ 
mes  voyent  avec  plaifirgroiîir  auprès  d’elles  le  nom¬ 
bre  des  chapeaux. 

A  R  L  E  Ç^U  I  N. 

Un  homme  coupe  à  plein  drap  comme  moy  ,  cfl 
d’un  affez  bon  ufe'.  Mon  mérite  n’eft  pas  encore  re- 
tanrné  j  &  de  l’e'tofe  dont  il  eft ,  il  me  fera  honneur 
long-temps. 

C  O  L  O  N  B  I  N  E. 

Il  eH:  tire',  à  ce  qui  nous  paroit,  d’une  Manu¬ 
facture  toute  nouvelle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Vous  m’avouerez  qu’il  y  a  force  efprits  qui  font 
fournis  à  la  Friperie.  Pour  peu  qu’on  en  examine  la 
porte'e.  on  trouve  pièce  par  tout.  S’ils'ècrivent ,  ils 
laignent  Voiture  des  quatre  membres.  S’ils  font  des 
contes,  ce  font  des  Faufl'onniers  du  Sel  Actique  de 
Ja  Fontaine.  S’ils  difent  un  bon  mot,  ils  dèvalifent 
Montagne.  Mais  quanta  moy  ,  je  vous  promets  des 
penfèes  toutes  neuves,  &  qui  ne  fentironc  point  le 
relan. 

A  N  G  E  L  î  QU  E. 

Vous  êtes  homme  d’un  bon  efprit,  &  nous  ren¬ 
dons  à  votre  mérite  toute  la  julFice  qui  luy  eib  due. 

A  R  L  E  QU  FN. 

A  quoy  pafTez-vous  votre  temps  ?  Venez-vous 
fouvent  ici  ?' 11  y  aune  groRe  nouvelle.  On  dit  que 
les  Dames  .ont  toutes  demande  à  porter  les  armes  , 
Sc  qu’elles  vont  former  cette  aune'e  un  Camp  volanc 

au- 
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autour  de  Paris  ,  pour  arrêter  tous  les  Officiers  qu* 
partiront  de  l’Armée  fans  congé. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Voila  qui  fera  d’une  grande  utilité  pour  le  ferVice  , 
car  ces  Meffieurs-là  defertcnt  quelquefois. 

A  R  L  E  Q^ü  I  N. 

Il  y  a  un  Livre  nouveau  fous  la  PrelTe  ,  touchant  la 
manière  de  coudre  un  Falbala  -,  qui  pourra  être  frip- 
pé  &  manié  fans  qu’il  y  paroilfe.  Bien  des  femmes 
vont  épargner  de  l’étolFe  ,  comme  vous  voyez. 

ANGEL  I  E. 

Il  faut  bien  avoir  la  rage  d’écrire  l  ~  . 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Avez-vous  vu,  Mefdames,  decesCorps  à  reflorts 
pour  les  tailles  ? 

OCTAVE. 

Quelle  invention  eft  ce  que  celle-là?  Je  n’en  ay 
pas  bien  compris  l’utilité. 

A  R  L  E  Q^U  IN. 

Vous  n’y  avez  donc  pas  refléchy  ?  Il  n’y  a  rien  de 
merveilleux  comme  cela.  Par  le  moyen  de  cette  ma¬ 
chine  ,  on  fait  marcher  l’amble  à  une  gorge  ,  &  mon¬ 
ter  &  defeendre  une  taille  félon  tous  lesbcfoins,  dès 
qu’on  touche  le  reffort.  Diable!  cela  prête  à  tout, 
&  une  femme  fera  là  dedans  comme  dans  fon  lit. 

C  O  L  O  M  B  ï  N  E. 

Quelle  folie  !  Les  femmes  ne  feront  donc  plus  que 
des  machines?  Mais,  à  ce  que  je  vois Monf  eur  , 
il  n’échappe  rien  à  votre  coniioiflance  ,  Sevous  fça- 
vez  tout  ce  qui  le  fait  dans  h  Ville  ? 

ARLEQUIN. 

Jefuisunvray  abrégé  de  rhilloire  du  monde.  Il 
ne  fort  pas  un  vers  du  Parna(le,fur  lequel  je  n'aye  hy- 
po  èque.  Les  Dame-s  me  recherchent  quand  elles  font 
un  peu  curieufes  de  Nouvelles  j  &  je  puis  dire  fans 
vanité  qu’elles  ne  me  renvoyent  pas  à  l’E  cole. 
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OCTAVE. 

Vous  etes  heureux  d’être  fi  bien  auprès  du  beau 
lexe. 

A  Pv  L  E  Q^U  I  N. 

Je  m  en  trouve  cependant  quelquefois  fi  accable, 
que  quand  je  fuis  prefiiM ‘argent ,  je  joue  à  la  Bafi’ctcc 
une  demie  douzaine  de  mes  bonnes  fortunes.  Il  faut 
bien  dans  ce  tcmps-cy  faire  argent  de  toutes  fes 
Jiippes. 

L  E  A  N  D  R  E* 

Allez- vous  fou  vent  à  la  Comédie  ? 

A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Moy  ?  non,  depuis  que  le  Parterre  a  pris  la  mé¬ 
thode  de  crier  :  Haut  les  bras  ,  haut  les  bras.  Je  trou¬ 
ve  qu  il  efi:  trop  incommode  de  refter  dans  une  loge 
comme  une  Pagode.  Mais,  quoy  ?  ne  ferons-nous 
pas  un  tour  dans  quelque  allée  pour  entrer  un  peu 
dans  le  détail  de  ce  Pays  ? 

ANGELIQUE. 

Je  fuis  trop -fatiguée  pour  marcher  ,  &c  nous  ferons 
bien  mieux  de  nous  tenir  afiis* 

A  R  L  E  C^U  I  N. 

Quoy  ?  refiler  immobiles  dans  un  lieu  fi  plein  de 
mouvernens  ? 

COLOMBINE. 

^  Inventons  quelques  jeux  que  nous  puifiîons  jouer 
oans  cette  fituarion.  {  a  y^rlequin.)  Allons,  Mon- 
ileur  ,  vous  qui  avez  un  fi  beau  génie  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voulez- vous  que  je  vous  life  des'  Epigrarames? 
J’en  ay  morbleu ,  dans  ma  poche,  qui  n’ont  point 
encore  paru  au  Marchêaux  Chevaux. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Non  ,  je  n  aime  point  la  leêlure  en  compao’nic. 

A  R  L  E  (^U  IN. 

éUi  parbleu  ,  il  m’en  vient  un  en  penfée.  (  S'a 
dtejjant  à  O  fia  v  s.)  Allons ,  Monfiéur  ,  répondez- 
\  moy , 
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moy  )  s’il  vous  plaît.  S’il  vous  étoit  permis  de  vous 
mcramorphofer  en  quelque  chofe  pour  vous  alTurer 
d’une  Maitrefle  ,  &  être  toujours  avec  elle  ,  quevou- 
driez-vous  devenir  ? 

OCTAVE. 


D’une  Paire  de  Gands  je  prendrois  la  figure. 

Ma  Belle  fe  fervant  de  moy 
Dans  une  telle  conjondture , 

Me  tenant  en  Tes  mains  verroit  ma  bonne  foy  ; 

J’aurois  le  charmant  avantage, 

De  ferrer  ,  de  baifer  fes  mains  à  tout  moment , 
Et  ce  fecret  attouchement 
Flattcroic  mon  amour,  malgré  fon  efclavage  , 
De  trouver  à  mes  vœux  un  doux  confentementi* 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

♦  Bon  !  Bagatelle  toute  pure  ! 

Si  votre  Iris  touchoit  par  avanture  , 

Je  ne  fçais  ny  pourquoy  ny  quand, 
Oiielqu’autre  chofe  avec  fon  gand  , 
Vous  feriez  dans  cette  poftnre 
Une  afl'ez  vilaine  figure. 

A  N  G  E  L  f  Q  U  E. 

D’une  Montre  plutôt  que  de  toute  autre  chofe 
J’aimerois  la  métamorphofe. 
J’averrirois  foigneufement 
De  l’heure  au  rendez-vous  promife  j 
Et  la  conduite  ainfî  de  mon  Amant 
A  ma  difcrérioii  fe  trouveroit  foumife. 


A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Voila  qui  vaut  moins  que  les  Gands, 
Et  vous  êtes  mal  accrochée. 

Sur  leurs  Montres  les  jeunes  gens 
Sont  aujourd'huy  fi  négligens.. 

Que  la  Montre  fouvent  feroit  très  mal  moaitce. 

-  L  E  A  N  D  R  E. 


En  Stenkerc  je  voudrois  pouvoir  être  changé. 

Quel  heureux  fort  pour  ma  tendrefTeî 

T  é  Oa 
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On  me  verroit  toujours  au  coi  de  ma  Maitreife  3 
Et  jaloux  d’un  trefor  par  moy  leul  poiTedé  , 

Aux  yeux  de  mes  Rivaux  ,  je  cacherois  fans  ceiTc 
Ees  divines  beautez  dont  je  ferois  chargé. 

arlequin. 

Le  choix  que  vous  venez  de  faire 
Me  paroît  a/Tez  de  bon  goût , 

Mais  fl  quelque  Tircis  fur  la  tendre  fougère 
Vouloir  poufler  la  Belle  à  bouc , 

Vous  feriez  la  frippé  d’une  étrange  manière. 

COLOMB  I  N  E. 

Je  ris  de  vous  voir  tous  û  fort  einbaraifez 
Pour  être  métamorphofez. 

Des  Pantoufles ,  pour  moy  ,  je  choifirois  l’office  j 
Ma  Belle  ainfi  fur  moy  montée  en  pareil  cas  > 

Ne  feroit  jamais  un  faux  pas ,  ^ 

Dont  je  ne  devin  (Te  complice. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Ouy  dea  ,  votre  penfée  eft  expliquée  au  net. 
Ajoutez  y  de  plus  ,  la  Belle  , 

Que  fous  cette  forme  nouvelle 
Vous  auriez  coûjours  l’œil  au  guet. 

On  ne  peut  mien  x  entrer  dans  la  métamorphofè. 
Mais  pour  moy  fi  j’avois  à  choifir  quelque  chofe  , 
Je  voudrois  fans  tant  de  façon 
Pouvoir  devenir  Limaçon. 

Ma  tête  auîfi  de  cornes  bien  munie  , 
Epargneroiî  le  foin  à  ma  Moitié  chérie  , 

Pour  peu  qu’elle  entendît  raifon  , 

Sur  un  bois  fi,  fécond  d’en  greffer  de  nouvelles  > 

Et  m  en  trouvant  ainfi  de  naturelles  , 

Elle  n  en  iroit  pas  chercher  hors  la  maifon. 

COLOMBINE. 

Quand  des  Limaçons  vos  Confrères 
Les  Cornes  vous  feroienr  toutes  héréditaires  -, 
Sidel  Hymen  jamais  vous  habitiez  le  toit  > 

Votre  femme  iuivanc  les  routes  ordinaires  j 


Vous 
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Vous  en  auriez  ,  Monficur  ,  par  nature  ,  &  par  droit. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

C’eft  à  dire  cjue  le  bien  meviendr€Ht  detous  cotez. 
Mais  qu’entens-je?  Voila  unCricur  d’Almanachs, 
qui  a  apparemment  quelque  chofe  de  nouveau. Ecou- 
tons-le. 

MEZZETIN  (  en  Crieur  tr Almanachs  ,  tenant  en 

Jd  main  f  lufieurs  papiers  ^  entre  en  criant,  ) 

Relation  véritable  de  la  proportion  des  membres 
du  Géant  découvert  par  Arrêt  du  Parlement ,  donne 
en  faveur  des  maris  qui-onrdes  femmes  cm  egiftre  au 
Greffe  du  ,  Mercure  Galand  ,  uC  de  ,  l’Almanach  nou¬ 
veau  de  Milan  ,  commandé  par  l’Armée  du  grand 
Kam  de  Tartarie  ,  &  de,  la  Satyre  nouvelle  contre 
les  femmes  ,  augmentée  du  pour  &;  contre  d’une. 
Chanfon  pîaifante  &  récréative,  d’un  homme  qui  a 
été  pendu  tout  vif  en  place  de  Grève,  en  prcfence  des. 
Petits  Tarifs  pour  les  Monnoyes  ,  pour  compter  , 
jetter  ,  &  calculer ,  &  de  la  défolatioii  des  Dames 
pendant  l’Eté  ,  &  du  Médecin  Indien  d’une  nouvelle 
compofition  pour  ôter  les  taches  d’huile,  les  taches 
decambouy,  les  taches  de  graillé.  [Mëzzctinco??- 
trefaifant  les  cris  de  Paris  -,  change  de  ion  k  chaciiie  dif¬ 
férente  ehofe  qu'il  crie,  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Comment  diable  !  Ce  n’efl:  point  là  un  homme 
peint  à  frefque  ,  c’eft  tout  le  corps  enlemble  des 
Crieurs  d’Almanachs. 

MEZZETIN. 

Vous  voyez  ,  Mefdames ,  un  Marchand  en  gros , 
qüfcherche  à  gagner  fa  vie  en  détail. 

C‘0  L  O  M  B  I  N  E. 

De  tout  ce  que  vous  criez  ,  je  ne  trouve  à  retran¬ 
cher  que  votre  Satyre  nouvelle  contre  les  fem.mes.  Ne 
pourra-t-on  jamais  accorder  le  genre  mafculin  avec 
le  féminin?  ARLEQ^ÜIN. 

C*eft  parce  qu’ils  s’accordent  irop  bienemfemblc 
qu’on  en  parle.  T  7  M  £  Z- 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’ePc  pourtant  ce  que  je  débité  le  plus. 

O  G^-'T  AVE  [à  Cdomb'ine.  ) 

Soutiens  après  cela  ,  Colombine  ,  que  les  femmes 
du  caracte'iÆ  dont  tu  parlois  ,  ne  s’attirent  point  de 
mépris  ? 

COLOMBINE. 

Puifq Lie  vous  êtes  dans  cet  entêtement ,  vous  me 
faites  venir  envie  plus  que  jamais  de  fouteiffr  ma 
Tlièfe  ,  &  je  vous  attens  pour  cela  dans  lafallede 
la  Rhétorique. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quoy  ,  ma  Tante,  c’efl;  là  Colombine  ,  votre  fer- 
vante  ? 

COLOMBINE. 

JuRement.  C’efcla  Cuifîniére  de  Madame  votre 
Tante.  Vous  voyez  bien  ,  Monlieur,  que  vous  al¬ 
liez  vous  eirgraiffer  ic  cceur  mal  à  propos.  Mais  que- 
veut  dire  cecy  ? 

(  On  apporte  une  collation  nnjanijïque.  Oflave  prie 
Angélique  d'en  manger  ,  Aiezzetin  pendant  ce  temps 
chante  quelques  airs  àja  fantaijle^  & fnit  l'Acte fecon(L\. 

A  C  T  E  Ht. 

S  C  E  N  E  L 

COLOMBINE,  GROGNARD. 

COLOMBINE. 

OUy  ,  la  chofeeft  arrêtée  ,  je  veux  êtreDoétri- 
cc  ,  &  foutenir  une  T hèfc. 

GROGNARD. 

Mais,  Colombine,  tu  n’y  fonges  pas ,  &  tu  vas 
avoir  tous  les  hommes  contre  toy. 

COLOMBINE. 

Qu’ils  y  viennent  un  à  un  >  je  ne  crains  perfonne. 

GROu 
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GROGNARD. 

Toncntément  n’eO:  point  pardonnable  ,  &  tu  vas 
autorifer  les  galanteries  du  fexe. 

‘  C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Les  hommes  doivent -ils  avoir  fur  rinconftance 
plus  de  prérogatives  ejue  les  femmes  ?  Le  nom  de 
femme  fera  donc  une  prifon  pour  elles,  d’od  elles  ne 
pourront  jamais  forcir  lans  être  condamnées  aux 
dépens?  Oh,  il  faut  un  peu  faire  voir  à  Meilleurs 
les  hommes,  que  les  femmes  font  faites  d’un  bois 
cjLii  fe  tourmente*  &  travaille  toujours  ;  &  quand  on 
veut  le  mettre  en  œuvre  dans  fa  ie've  ,  ils  ne  doivent 
pas  s’étonner  s’il  efi:  fujet  à  fe  déjetter. 

SCENE  II. 

GROGNARD, COLOMBINE,  OCTAVE, 
SCARAMOÜCHE.. 

G  R  O  G  N  A  R  D. 

Ah  ,  Moniîeur  ,  votre  ferviteur.  Vous  voyez 
un  homme  audefefpoir.  M  a  hile  s’efl  aheurtée 
à  ne  rien  faire  que  par  les  confeils  de  Colombine  ,  & 
je  feray  obligé  à  difiérer  l’effet  de  la  parole  que  je 
vous  ay  donnée,  jufques  à  ce  que  cette  folie  luy  aie 
paifé. 

COLOMBINE. 

Folie ,  &  bien  foit.  ^ 

^  OCTAVE. 

Mais,  Colombine,  eft-il  poiTible  que  tu  veuilles 
foutenir  une  opinion  qui  n’a  des  partifans  que  chez 
les  coquettes  > 

♦  COLOMBINE. 

Et  fçavez-vous  bien  ,  vous  qui  parlez,  que  s’il 
n’entroit  dans  la  compoiîtion  d’une  femme  quelque 
pincée  duiélcft  la  coquertetie  ,  elle  deviendroit  le 
lagoùt  du  monde  le  plus  infipidc  ?  C’efl  ce  qui  la 

rend 
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rend  piquante,  8c  qui  jette  dans  fes  yeux  tous  ces 
traies  de  flammes  dont  le  moindre  cartilage  du  cœur 
ne  peut  échapper  ,  &]es  femmes  qui  font  autrement 
font  de  vrayes  femmes  au  Bainmarie. 

G  Pv  O  G  N  A  R  D. 

A  quelle  fauce  veux-  tu  donc  mettre  ma  fille  î 
OCTAVE. 

Un  Amant  n’eft-il  pas  affezpuni  d’étre  éloigné, 
fans  av^  Je  chagrin  de  trouver  à  Ton  retour  fa  Mai- 
treflé  infideilc  ? 

C  O  L  O  B  I  N  E. 

Vous  n’en  ferez  pas  moins  aimé  pour  cela  ;  & 
1  infidélité  donc  je  vous  parie  n’cfl:  qu’un  amufe-' 
ment  leger  qui  ne  va  ^as^deur  de  cordc  du  vérita¬ 
ble  engagement.  "" 

OCTAVE. 

Mais  qu’efl-il  de  befoin  .... 

COLOMBINE. 

Oh,  fur  les  Bancs  ,  furies  Bancs?  [Elle  s""  en  va,] 

grognard. 

Je  vous  confeille  ,  Monfieur  ,  de  fonger  à  vous 
defendre.  Cette  fille  eft  d’une  obRination  terrible. 
Ke  rçauriez-vous  trouver  quclqu’habile  homme  ,  qui 
luy  rabatte  un  peu  le  caquet  ? 

OCTAVE. 

C’efl  à  quoy  il  faudra  penfer. 

grognard. 

Faites  mieux.  Allez-vous-en  aprèselle  ,  &  tâchez 
vous-  même  à  la  détromper. J’y  contribueray  de  mon 
côté  de  tout  le  pouvoir  que  j’ay  fur  ma  fille.  Adieu  je 
fuis  votre  ferviteur.  (//  s'en  ua  ,  é»  Ollave  rejîe  avee 
Scaramouche.  ) 

OCTAVE.  m 

He  ,  bien  ,  Scaramouche  ,  comment  ferons- nous  ? 

SCARAMOUCHE. 

Quoy  ?  la  refolution  de  Colombiife  vous  emba- 
rafie  ?  Eft  ce  que  vous  ne  fçauriez  venir  à  bout  d’u¬ 
ne  fille  î  O  C- 
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OCTAVE. 

Je  vondrois  bien  que  tu  puiTes  me  trouver  quel- 
qu’homme  de  lettres  ? 

SCARAMOUCHE. 

J’ay  votre  fait.  Je  connois  un  Eafteur  qui  fera 
tout  ce  que  vous  voudrez. 

OCTAVE. 

Je  te  dis  que  jevoudrois  trouver  quelque  Philofo- 
phe  qui  pût  foiitenir  contre  Colombine. 

SCARAMOUCHE. 

He'  bien  ouy  >  je  m’en  vais  de  ce  pas  à  la  Halle 
TOUS  en  chercher  un. 

OCTAVE. 

Enfin  cherche  moy  quelqu’un  >  je  te  prie. 

{ Il  s'en  va.  ) 

.  "  S  C  N  E  III. 

SCARAMOUCHE  ,  MEZZETIN, 

^ARLEQUIN  {fur-venant.  ) 

^  SCARAMOUCHE  [feut.  ) 

O. U  diable  pourray  je  trouver  unPhilofophe  aflez 
habile  pour  faire  taire  une  femme  ?  L’éntreprilc 
li’eft  pas  aifee.  (  U fe  promène  fur  le  Théâtre.  ] 

M  E_Z  Z  E  T  I  N. 

Iletoitbon  ,  ouy  ,  Arlequin  ? 

A  R  L  E  (^U  I  N. 

Je  n’en  bois  point  d’autres  ,  [Voyant  Scaramouche* 
paffer  devant  luy  en  rêvant .)  Diable’.  voilaScaramouche 
dans  une  profonde  rêverie.  Veux-tu  parier  qu’il  mé¬ 
dite  quelque  retraite  honnête  aux  Petites- Maifons  ? 

SCARAMOUCHE  (  rêvant  toujours  ,  &  pré¬ 
cipitant  fes  pas  de  fois  à  autre  ,  en  gefîiculant  des  bras.  ) 
Cela  feroit  bien  comme  cela. 

MEZZETIN(  ramant.  ) 

Ouy  ,  fl  tu  allois  aux  Galères,  Mais  qu’as-tu  donc , 
Scaramouche  J  SCA- 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ail  I  vous  voila  >  mes  amis»  Vous  me  voyez  un  peu 
embaralTé»  ‘  ^ 

A  R  L  E  Q_,U  I  N» 

Eft-ce  que  tu  as  la  gale  ? 

-  S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

G’eH;  que  je  cherche  un  grand  homme. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Tu  ne  trouveras  pas  ton  affaire  parmy  nous,  car 
nous  fommes  bien  petits. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Etpoiirquoy  faire  ce  grand  homme?  Pour  faire 
peur  à  un  plus  petit  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Non  ,  non  j  c’eftun  homme  d’efpric  que  je  vou- 
drois  trouver. 

.  A  R  L  E  Q^U  IN.  •  • 

homme  d’efprit?  Diable  I  il  n*y  a  rien  de  li 
commua  aujourd’huy  ,  on  t’en  fera  bon  marche. 

S  C  A  R  A  M  O  U  G  H  E. 

C’eff:  encore  quelque  chofe  de  plus  que  cela» 

ARLEQUIN.  ^ 

C’efl  peut-être  un  faifeur  de  bons  Operas^iie  tu 
cherches  ?  Cela  eff:  rare,  car'ceux  d’aujourd’huy  ne 
font  qu’aboyer  à  la  Lune. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  encore  ,  dis- nous  donc  ce  que  tu  veux  ? 

SCARAMOUCHE. 

.  Dis-moy  un  peu,  Mezzetin  ,  as-fu  étudié  ? 

E  Z  Z  E  T  1  N. 

Ouy  ,  j’ay  étudié  plulieurs  rôles  de  Comédie  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ce  n  eff  pas  ce  qu’il  me  faut.  Et  toy  Arlequin  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Belle  demandelj’ay  paffe  toute  ma  jeuneffe  au  Col¬ 
lège.. 

SCARAMOUCHE. 

Comment  diable  l 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Vrayment ,  je  porcois  le  porte-feuille  d’un  Maître 
que  je  fervois. 

6*  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Maisquoy  ?  tii  n’y  as  rien  appris  \ 

A  R  L  E  Q_  U  I  N. 

Bon  !  j’en  fcais  tout  aur-anc  qu’il  sn’en  faut. 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Ser-ûis-tu  capable  d’argumenter  auncThèfe  ? 
ARLEQUIN* 

A  merveilles.  Mais  pour  t]uand  feroit-ce  ? 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E. 

Dans  un  quart  d’heure. 

ARLEQUIN. 

Il  faudroit  donc  un  peu  mereraettre  à  ccudicr,  &: 
me  donner  tous  deux  vos  çonfeiis.  Attendez  moy  un 
peu,  je  m’en  vais  chercher  mes  livres  chez  un  Libraire 
de  mes  amis ,  ( // s'en  va.  ) 

S  C  A  R  A  M  O  ü  C  H  E  (  explique  h  Mezzetin  la 
raifon  qu'  il  a  pour  ejignger  Arlequin  à  foutenir  cetteThè- 
fe  ,  qsf  ils  (lifent  tous  deux  qu'ils  l'aideront.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N  (  revient  avec  une  boîte  dans  la- 
quelle  il  y  a  des  Livres.^  uH  Violon  y  un  Fourneau  y  une 
'laide  ér  deux  Tréteaux.  Dès  qu'il efî  arrivé  il  dre/Je  la 
'Table  tire  îousles  Livres  ,  s'ajjit  y  dsrdit.)  Or  fus  ,  je 
m’en  vais  me  dirpofer  à  feuilleier  un  peu  mes  Livres  , 
&  chercher  quelqu’ Aphorifme  d’Hypocrare  dans  le 
Cuiiînier  François,  (  Il  feuillette  des  Livres.  ) 

SGAR  A  MOUCHE. 

Il  faut  au  moins  argiimenrer  en  forme. 

M  £  Z  Z  E  T  I  N 

Il  faut  que  tu  compofes  ton  difeours  fur  les  figures 
de  Rhetojrinue,  qui  font:  ■>  quid  y  ubi  y  quib.us 

.  auxiliis  ,  cur  ,  quomodo  ,  qunndo . 

ARLEQUIN. 

Cela  s’entend  bien  ainfî.  Par  exemple  ,  qtiis  ,  c’eft 
moy  qui  argumentera.  Quid ,  fur  un  morceau  de  fro¬ 
mage  de  Milam  '  SCA- 
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S  CARA  MOUCHE. 

Ce  n’erl:  point  cela. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ne  m  interromps  point.  Mais  j’apprehende  de  ne 
^  me  point  relîbuvenir  de  cela.  (  U fait femblant  d'écrire 
tous  ces  mots  fur  de  petits  morceaux  de  papier  ,  qu'il  cou- 
pe  )  <ùi*  qu  il  met  dans  un  Pot ,  <lsrle  Potjur  le  Fourneau 
pour  les  faire  cuire  ,  On  luy  demande  ce  qu'il  fait.  Il  ré-- 
pond  qu'il  veut  faire  un  bouillon  de  tout  cela  ,  qu'il  boira  , 
éf  qui  paffant  dans  Jbn  ejîomach  ^  luy  en  renvoyer  a  les 
fujnéesà  la  tête.  Il  le  goûte  ,  é*  h  trouvant  trop  injlpide , 
il  déchire  un  feuillet  d'un  Livre  ,  é*  dit  qu'il  va  l'ajfai- 
fonner  d'une  Sentence  d'Arifîote^  Après  ,  il  prend  un 
Violon  .t  touche  fur  la  chanterelle  pour  trouver  le  ton 
naturel;  <iy  dit  d'un  ton  aigu  :  Meilleurs.  Après  il  tou- 
che  la  plus  greffe  corde  ,  éfd'un  ton  grave  ,  recommence  : 
Meilleurs.  Enfuit e  en  ayant  trouvé  un  bon  il  va  à  la 
Tahk\  prend  de  l' encre  pour  écrire .  On  luy  demande  ce 
qu  ilvafair  e  ,  il  répond  qu'il  va  écrire  ce  ton  là  ,  ce  qui 
impatientant  Scarainouche  &  Mezzetm  ils  renverfent  la 
Tabk  ,  les  Livres  le  Fourneau,  Arlequin  tombe 
s  en  va  ,  difant  qu'il  a  rompu  toute  fon  éloquence.  S  car  a- 
mouche  dit  qu'il  va  après  luy  pour  le  concerter.  ] 

SCENE  V. 

(  T  E  Théâtre  reprefenîe  la  Salle  où  l'on  doit  foutenir 
1  .J  Thèfe.  Une  Cbaife  à  Regenty  parcît  au  inilieu  , 
couverte  d'un  Tapis  à  la  Turque  ,  auquel  eft  aîtacisé  une 
Thefe.  La  Rhétorique  ftiivie  deColombine  de  tous 
les  Aéleiirs.pafje  le  Théâtre  au  fon  du  Violon  ;  après  quoy 
la  Rhétorique  chante  .  ) 

la  RHETORI  q^u  e. 

Du  fexe  aujourd’hui  pour  jamais 
Vous  voulez  r’alFurer  la  gloire? 

Belles,  fl  c’el^  pour  vous  que  panche  la  vidoire. 
Que  de  cœurs  vont  payer  les  frais 


De 
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De  ce  nouveau  procès! 

(  Après  qu'elle  a  chanté  ,  elle  va  fe placer  dans  unTau- 
teiiil au  bas  deia  Cbaîfe.  Colomhïne  monte  en  Cbatfe ,  les 
AHeiirs  fe  placent fur  les  Bancs  ,  éf  uns  petite  file  üiftri* 
hue  des  Ibèfes  à  un  chacun.  ) 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Messieurs.  A  voir  en  chaife  ce  Dodeur  fe- 
mel'e  ,  &  par  confequeiic  babillard  ,  il  n’y  a  fans  dou¬ 
te  pas  un  de  vous  autres  qui  croye  pouvoir  vivre  afTez 
long-temps  pour  voir  finir  cette  difpiite  5  puifque,' 
comme  a iort  bien  dit  un  Auteur  moderne  de  l’anti¬ 
quité;  Mulier  efl  animal  loq^uax  c’effc  à  dire  que  la 
femme  eft  un  animal  parlanr. 

C  O  L  O  M  R  I  N  E. 

Point  d’Exorde  ennuyeux  ,  Monfieur  ,  venons  au 
plutôt  au  fait. 

A  R  L  i  Q^U  I  N. 

Je  le  veux,  &  je  commence.  (  )  II  ne  s’agit 

pas  icy  d’une  contefiation  fondée  fur  un  Vaudeville  » 
ny  de  fçavoir  lequel  danfe  le  mieux  de  Pierre  ou  de 
Jean  ,  puifqu’ils  danfeiit  bien  tous  deux  ,  &  que  cette 
queftion  a  été  heureufemenr  terminée  ,  en  dilantquc 
l’un  danfoit  mieux  la  courante  ,  &  i’autre  le  menuet  ; 
mais  d’empêcher  ,  Meffieurs  le  cours  d’une  erreur 
qui  va  donner  un  croc-en-jambe  &  faire  faire  le  faut 
de  Breton  à  la  fidélité. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Fidélité  !  ou  y  vraiment ,  voila  un  beau  meuble  l  - 
ARLEQUIN. 

Elle  veut  qu’on  puifi’e  cingler  à  pleines  voiles  fur  la 
mer  orageufe  du  Coquetifme  -,  d’oti  il  arriveroit  fou- 
vent,  MclTieurs.  qu’une  fille  aucorifée  pat  cette  maxi¬ 
me  pernicieufe,  prendroit  fes  licences  de  mariage 
avant  qu  êcrc  graduée. 

‘col  O  m  bine. 

Oh, je  ne  dis  pas  cela. 11  faut  au  contraire, qu’une  fille 
arrive  au<«nariagc  le  plus  promptement  qu’elle  pour¬ 
ra , 
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ra  ,  &  que  clans  cette  vue  elle  s’en  ménage  pluiieurs  , 
pour  tâcherde  faire  un  bon  choix  ;  car  les  hommes 
font  fi  rares  aujourd’huy  ,  &  tant  de  femmes  tirent 
après,  que  telle  croit  pouvoir  compter  fur  un  tout 
entier  ,  qui  n’en  a  bien  fouvent  qu’un  huitième,. 

A  R  L  E  U  I  N. 

Oh,  vraiment,  de  l’air  dont  vous  voulez  que  les 
femmes  foient  faites  aujo .  rd'hay  ,  les  hommes  n’en 
auront  pas  feuleinent  une  bouchée  à  eiix  fenls.  Ils  au¬ 
ront  beau  fureter  par  tout  pour  fe  choifir  des  Mai- 
treffes  j 

Malgré  tous  les  fermens  qui  les  auront  unis , 
Leurs  Belles ,  fe  lâüant  d’attendre  , 

S’ils  différent  trop  â  fc  rendre  , 

Prendront  foin  d’en  choifir  de  nouveaux  à  Paris , 
Et  n’auront  point  de  honte  à  fe  laifTcr.  furprendre , 
Par  les  premiers  venus  quCfrapperont  à  l’huis. 

CesLucréces,  ces  Penclopes  ,  ces  Arremifes ,  qui 
ont  mis  leur  vertu  à  la  fauce-Robcrt ,  pour  en  répan¬ 
dre  l’odeur  aux  nez  des  fiéeles  pofterieurs  ,  auroient- 
t’elles  en  vain  donné  ces  beaux  exemples  de  fidélité  î 
C  Ü  L  O  M  B  I  N  E, 

Tout  cegalimachias-îà  ne  fert  à  rien.  En  forme, 
Monfieur.  Defcende  in  arenam. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Puifqu’il  faut  vous  donner  un  démenty  en  forme  , 
Siprius  jujferit  hoTieJî ijjima  ,  nec  non  pucellîjjtma  Da- 
inoifelle  Rhétorique  ,  Ecuyère  ,  &  héritière  pré-' 
fomptive  ,  de  tous  les  Collèges  de  i’Univerficé  ,  Sur¬ 
intendance  du  beau  langage  ,  &  Miuiirionatrice  gé¬ 
nérale  de  toute  la  crème  fouettée  qui  fe  débité  dans  la 
Littérature;  fie  argumenter . 

Tout  ce  qui  efl  commun  eft  méprifable  :  Or  efb-il 
que  les  femmes  feroient  communes  fi  elles  écoient  in- 
fîdelles  :  £'r<^<3les  femmes  feroient  méprifables.  En 
tenez  vous?  Oh  vraiment  >  je  n’argumentedà  que  de 

mon 
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mon  poing  gauche  ;  &  fi  je  donnois'des  bottes  &  des 
éperons  à  mon  éloquence, je  vousIalfTerois  bien  en  a-- 
riere.  COLOMBINE. 

Je  nie  la  majeure,  la  mineure  ,  &  la  conféqucnce 
Etfy  ,  Monheur  !  Vous  n’avez  pas  reniement  le  poil- 
follet  de  l’érudition.  Tout  ce  qui  efl  commun  cil:  mé- 
prifable  ;  C’eft  vouloir  réconcilier  le  loup  avec  la  bre¬ 
bis,  les  créanciers  avec  leurs  debiteurs  ,  &  les  jeunes 
gens  avec  l’argent  comptant .  que  de  vouloir  foutenir 
une  propofiiionli  crronnée.Le  Soleil  éclaire  commu¬ 
nément  tous  les  h'ommes  5  en  eft-il  plus  méprifablc  ? 
Le  vin  cft  commun  dans  toutes  les  caves  j  s’enyvre* 
t’on  moins  pour  cela?  L’argent  efl  commun  chez 
tous  les  Financiers  &  gens  d’affaires  i  &  où  ell  la 
femme  qui  les  trouve  méprifables  par  cet  endroit-là  ? 
ARLEQUIN. 

C’eft  à  dire  que  l’argent  eft  un  recrepi  qui  couvre 

toutes  les  crevalfes  de  la  mauvaife  mine  d'un  homme-, 
&  que  la  fîdélûé  n’eft  point  mefalliée  quand  elle  fè 
trouve  fur  le  rôle  d’un  Financier  ,  &  qu’une  femme 
lui  en  a  fait  fa  quittance  J 

COLOMBINE. 

Cette  fidélité  n’eft  point  altérée  ,  pour  devenir  un 
peu  maniable. 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Ouy  ,  mais  il  y  en  a  qui  a  force  de  la  rendre  mania¬ 
ble  ,  luy  donnent  de  furieux  tours  de  reins. 

COLOMBINE. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  fille  laiffe  moifîiTon  inclination. 
Elle  doit  à  l’exemple  des  Caméléons  qui  changent  de 
couleurs  fuivani  les  différentes  expofitions  oii  ils  fe 
trouvent,  changer  comme  eux  fuivant  les  différen¬ 
tes  vues  qu’elle  a  pour  fon  établiffement.  Son  cœur 
doit  être  comme  la  glace  d’un  miroir  ,  fufceptible  de 
toutes  les  impreffions. 

'  ARLEQUIN. 

Guy  ,  &  le  vif  argent  doit  monter  à  leurs  têtes. 

C  O- 
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COLOMBINE. 

Ces  noms  de  bonne  foy  &  de  fidélité  font  de  vaines 
chimères,  inventées  pour  la  commodité  de  ceux  qui 
défendent  des  plaifirs  aiifqueis  l’âge  les  a  rendus  im¬ 
propres. 

Le  Vieillard  trop  jaloux  d’unfrefor  qu’il  poflTéde  , 
N’en  pouvant  confomraer  luy  feul  le  revenu  , 

Veut  que  l’ufage  en  foit  pour  d’autres  défendu  , 

Quoy  que  dans  fa  récolté  il*ait  befoin  d’un  aide. 

Mais  c’eft  un  vilain  ,  un  goulu  j 
Et  fi  par  l’inconftance  on  ne  court  auiremédc  , 

Je  veux  être  un  Doêieur  cornu  , 

Si  fa  MaitrelTe  n’eft  oiffottc  ,  ou  vieille,  ou  laide. 

A  R  L  E  Ci  U  I  N. 

(Quelle  faute  de  Grammaire  en  Coqueterieî  Ce  font 
jiilieraent  les  fortes,  les  vieilles,  &  les  laides ,  qui 
chemment  le  moins.  La  forte  donne  dans  le  panneau 
plus  aifément ,  la  vieille  a  fes  penfionaires ,  &  la  lai¬ 
de  bourfille  dans  fon  domeft ique. 

OCTAVE. 

Comme  Je  fuis  le  plus  intérelfé dans  cette  Caufe. 
c’efi:  à  moy  à  combattre  une  opinion  fi  prejudiciable 
à  ma  tendre iTe.  Je  dis  donc  que  la  fidélité  fait  le. chau¬ 
me  du  véritable  amour.  Donc  toute  femme  qui  fuit 
le  véritable  amour ,  doit  être  fideüe. 

COLOMBINE. 

La  fidélité  fait  le  charme  du  véritable  amour  :  D/- 
fîinguQ.  La  fidélité  de  l’homme  envers  la  femme  fait 
le  charme  du  véritable  amour ,  Cencedo.  Mais  de  la 
femme  envers  l’homme  ,  N ego  ;  puis  qu’une  femme  , 
fur  un  fond  d’un  véritable  amour  ,  ne  trouvcroit  pas 
dans  ce  fiécie  ci  un  quatier  d’homme  à  emprunter. 

OCTAVE. 

La  fidélité  fait  l’union  des  cœurs  ;  c’eft  par  elle  que 
Tamour  fubfifte.  Donc,  fi  vous  la  barinilTe,  il  n’y 
a  plus  d’amour. 


A  R- 
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A  R  L  E  Q^U  1  N. 

Bon,  Monfîeur!  elle  va  encore  vous  diftingucc 
^u’il  y  a  plulieurs  fortes  d’amour  j  comme  par  ex- 
cmple,  amour  de  fcrupulc  j  amour  de  [il chante) 
VGUsfçavés  la  raifon  pourquoy  j  &  par  deffus  ceiâ. 
amour  de  Finances  ou  d’efpèces. 

COLOMBINE. 

He^  Monfieur  ,  laiflèzen  paix  les  femmes.  Vous 
HC  fçavez  .... 

A  R  L  E  O^U  I  N. 

Oh  vrayment ,  nous  fçavons  bien  comme  tout  cela. 

fc  manie  i  nous  avons  eu  quelques  affaires  avec  elles, 

COLOMBINE. 

Pour  répondre  à  votre  queftion  ,  j’avoue  que  la 
fidélité  fait  l’union  des  cœurs  :  mais  où  eft-elle  cette 
fidélité?  Eft-ce  dans  ces  Amans  qui  partent  pour 
l’Armée;  dont  les  cxprefllons  font  toutes  tendres  &: 
à  my-fucre  ;  qui  font  des  adieux  charmans ,  &  qu  ils 
ornent  de  mille  petits  juremens  étudiez  j  capables 

de  faire  perdre  récrier  à  la  vertu  la  plus  ferme  en  feN 

Je?  Mais  dès  qu’ils  ne  vous  voyent  plus,  à  peine  fe  rci» 
fouviennent-ils  dans  quel  quartier  vous  demeurez. 
Leurs  cœurs,  plus  légers  que  la  plume 
Qui  voltige  fur  leurs  chapeaux  , 

N’cft  point  fait  à  coups  de  matteaux  , 

Et  ne  fçauroit  fouffrir  renclumc. 

La  fidélité  gêne  &  pcfe  à  leurs  defirs  ; 

Et  quoy  qu’ils  jurent  tous  une  amitié  confiante  5 
Pour  tenir  dans  leurs  rets  une  credule  Amante 
Senfible  à  leur  départ ,  prompte  en  fes  déplaifirs  > 
Souvent  une  fimpic  fervantc 
Tire  le  revenu  de  leurs  plus  doux  foupirs. 

Et  vous  voulez  qu’après  cela  une  fille  foit  aflTcz  fol-- 
le  pour  faire  divorce  avec  les  plaifirs  ? 

A  R  L  E  CLU  I  N. 

Elle  eft  de  trop  bon  goût  pour  cela* 
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COLOMBINE. 

Vous  voulez  qu’elle  demeure  accablée  fous  le  far¬ 
deau  d’un  amour  ,  dont  ces  volages  Amans  né  re¬ 
tiendront  que  les  aîlcs  ? 

A  R  L  E  Q  U*I  N, 

Lcscuiffcs  vaudroient  mieux  j  car  l’amour  rçf- 
femble  à  la  beccall'c. 

COLOMBINE. 

Le  départ  de  cet  infidèle  l’afflige  effedivcmentjelle 
«cièbre  fa  douleur  par  un  torrent  de  larmes  .... 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Ouy , 

Ce  départ  en  Ton  cœur  élève  mille  allarm.es  j 
Ses  yeux  font  remarquer  un  cruel  defcfpoir  : 

Mais  quatre  jours  après ,  pour  efiuyer  Tes  larmes , 
X)’un  Amy  charitable  elle  prend  le  mouchoir. 

COLOMBINE. 

Non,  non,  l’Amour,  fût  il  conduifpar  la  fagefies 
Pans  les  cœurs  d’aujourd’huy  n’eft  plus  en  fureté 
L’homme  refuferoit  fon  immortalité , 

S’il  luy  falloir  toujours  aimer  une  Déelfe. 

Ah  !  puis  que  l’infidélité  eft  fi  commune  parmy 
les  hommes,  concluons  donc  Meilleurs  ,  fous  le 
bon  plaifîr  de  la  Rhétorique,  que  ce  n’efl:  point  à  la 
femme  à  réformer  un  ufage  dont  elle  tire  tant  ce  pro¬ 
fit.  Et  où  eft  l’homme ,  qui  malgré  tout  le  charme 
qu’il  trouvera  dans  une  femme  >  ne  la  troquera  pas. 
ciuelquefois  pour  une  qui  ne  la  vaudra  pas  ? 

L  A  RHETORIQ^UE 
Quelque  avantage  qu’une  Belle 
offre  à  l’Amant  le  moins  changeant , 

C’eft  un  fardeau  bien  pefant 
Qu’une  ardeur  éternelle. 

Sans  le  plaifir  d’être  inconffant , 

L’Amour  ne  battroit  que  d’une aîlc. 

PIERROT. 

Madame  la  Dodoicffc ,  c’efi  que  j’ay  la  nature  un 

peu 
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peu  ctuieufc.De  la  manière  dont  vous  gribouillez  tout 
cela  ,  jevoudrois  bien  vous  demander  quelque  ehofe, 
C  O  L  O  M  B  I  N  E.  • 

Hé  bien  ,  quoy  ^ 

PIERROT. 

J’ay  une  MaitrelTc  qui  efl:  tout  fin  droit  comme 
vous  dites.  Elle  m’a  dit  qu’elle  m’aimeroit  quand 
mon  tour  viendroit.  Son  amitc  roule  de  quartier  en 
quartier,  elle  l’a  boutéà  prefent  dans  le  quartier  de 
laGréve.  Dame!  il  y  a  bien  du  chemin  à  faire  pour 
venir  jufqu’à  moy  ,  fi  elle  fait  ainfi  le  tour  de  la  Vil¬ 
le.  J’aurois  envie  de  vous  dire  qu’elle  ne  fait  pas  bien. 
Qu’en  dites-vous  ? 

C  O  L  O  M  B  1  N  E. 

Je  dis  qu’elle  a  tort. 

Avec  toy  qu’uiie  femme  aura  de  jours  heureux  î 
Tu  ne  feras  ny  jaloux  ny  féve'rc  j 
Tout  favorifera  fes-vœux  , 

Nombred’enfans  àlâ  lifiére 
Te  fauteront  au  col ,  t’appelleront  leur  pere  j 
Tu  n’auras  rien  pourtant  de  commun  avec  eux  > 

Que  le  nom  d’Epoux  de  leur  Mère. 

LA  RHETORI  Q^ü  E. 

Pourvù  que  ton  époufe  ,  en  te  manquant  de  foy  j 
Te  donne  de  quoy  frire  , 

Laifie  la  faire,  crois-moy  , 

Combien  ,  fans  trop  médire  j 
N’en  font  que  rire  , 

Qui  vallcnt  mieux  que  toy  ? 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Mefiîeurs  ,  il  faut  nous  rendre  j  voila  une  fille  qui 
trouve  des  chevilles  à  tous  les  trous ,  &  on  ne  peut 
defarçonner  fes  raifons. 

COLOMBINE. 

Puifque  tout  le  monde  eft  d’accord  ,  je  ne  veux 
point  mefufer  de  ma  vidoire ,  &  je  vous  prie  ,  Mon- 
ficur,  [s'adrejpint à  Grognard)  de  ne  plus  différer 

^’Hy. 
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THymcn  de  Mademoifelle  votre  fille  avec  Moniïeuî 
Oaave.  GROGNARD. 

Je  fuis  ravi  que  tu  te  fois  mife  à  la-  raifoii ,  &  je 
donne  ma  fille  à  Odave. 

OCTAVE. 

Que  je  vous  ay  d’obligation!  N’y  confentez-vous- 
pas,  ma  belle  Angélique  ? 

A  N  G  E  L  I  C^U  E. 

Mon  pere  a  parle' ,  c’efl:  à  moy  d’obcïr. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Et  moy  ,  fi  l’on  veut  ,  j’e'pouferay  le  Dodeur  \ 
nous  poufferons  cnfemble  de  terribles  arguments  car 
elle  eft  bien  obftine'e. 

LA  RHETORI  Q^U  E. 

C’efi:  moy-même  qui  veux  ordonner  fon  triomphe, 
pour  la  rendre  plus  digne  d’un  auifi  habile  homme 
quetoy. 

{La  Chaife  9u  a  dîfputé  Colomhïne  ^  ejî  changée  en 
un  Char  de  triomphe  ,  à*  les  quatre  f gares  de  Rhétori¬ 
que  s'y  attellent  é"  la  tirent  jufqu' au  milieu  du  Théâtre  , 
tandis  que  la  Rhétorique  la  couronne.  ) 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Belles,  pour  vous  enfin  j’ay  gagne' la  vidoirc; 

Et  les  Satyres  déformais , 

Qui  fi  cruellement  attaquoient  votre  gloire , 

Seront  dans  l’oubly  pour  jamais. 

Eaites  valoir  en  paix  le  prix  detous  vos  charmes  f 
Colombine  eft  toujours  prête  â  prendre  les  armes 
Four  foutenir  vos  inte'rêts  : 

Soyezinconftantes ,  le'ge'rcs , 

La  co'nftancc  &  la  foy  font  de  vaincs  chime'res  , 
L’Amour  de  ce  fardeau  veut  difpenfer  vos  cœurs , 

S’il  arrive  chez  foy  qu’on  fait  mal  fes  affaires , 

Î1  doit  être  permis  de  fe  pourvoir  ailleurs. 

[Après  ces  vers  tous  les  ALîeurs  avec  des  chaînes  dg 
fieursquela  Rhétorique  a  diftribuêes  danfent  autQlAt 
du  Char  de  Colombine  ,  s'en  vont.  ) 

Ein  dç  U  Com«dic  &  du  Tome  Y. 
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